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LES  MARINS. 


INTRODUCTION. 


Le  nom  de  Ma/ri%  est  trop  élastique , ceux  qui  ont 
un  droit  égal  à le  porter  diffèrent  trop  les  uns  des 
autres  pour  qu’il  soit  possible  de  tracer,  même  à 
grands  traits,  un  esquisse  commune  de  leurs  physio- 
nomies. Au  début  de  notre  volume  la  Vie  Navale , 
nous  l’avons  dit  déjà.  Et  dans  cette  seconde  partie  * 
du  Tableau  de  la  mer , nous  nous  proposons  de  pous- 
ser Tétude  du  personnel  naval , plus  loin  même  que 
ne  le  comporte  la  vague  débnilion  du  mot  marin 
selon  l’Académie  qui  nous  renseigne  assez  peu  en 
nous  apprenant  qu'il  se  dit  en  général  des  gens  de  mer. 

Si  nous  consultons  les  dictionnaires  spéciaux  , 
Romme  nous  dira  que  c’est  le  « titre  distinctif  de 
tout  homme  dont  l’état  et  l’art  est  de  naviguer , » — 


4 


Digitized  by  Google 


s TABLEAU  DE  LA  M^R. 

et  l’amiral  Wiliaumez  paraphrasera  longuement  les 
qualités  qui  doivent  distinguer  l'homme  de  mer 
accompli. 

Enfin,  si  nous  nous  adressons  à quelque  brave 
grognard  du  beaupré  : 

— Un  marin , répondra-t-il , c’est  celui-là  , voyez- 
vous  , qui  n’est  ni  ni  Parisien , sauf  votre 

respect  ; un  homme  comme  moi , quoi  ! un  ancien  , 
une  peau  tannée  qui  a louvoyé  sur  toutes  les  mers , 
sait  prendre  une  empointure  de  tout  temps,  a 
plaisir  à bûcher  l’Anglais  et  aime  une  fois  le  temps 
courir  bordée  sur  le  plancher  des  vaches. 

— Mais  votre  commandant  n’est  donc  pas  un 
marin  ? 

— Ah!  si  fait,  dam,  — et  un  vrai!  — mais 
d’autre  sorte , quoi  ! — qui  fusille  le  soleil  avec  son 
tire-pied  ' ! connaît  sa  carte  comme  ma  poche , et 
sait  faireses  calculs  mieux  que  pas  un  maître  d’école. 
Il  faut  l’entendre  quand  nous  sommes  proche  d’at- 
* terrir.  On  ne  voit  pas  un  brin  de  côte  : c'est  égal  1 il 
monte  sur  le  pont,  demande  combien  on  file  de 
nœuds  : a Dans  une  demi-heure , dit-il , on  verra 
Morne  aux  Bœufs  ou  la  tour  d’Ouessant.  » Çà  dépend 
de  l’endroit.  Et  sûr,  demi  heure  après,  la  vigie 
crie  : Terre  ! Avec  çà , il  connaît  son  monde  et  fait 

(1)  Tin-pied,  nom  burlesque  que  les  matelots  donnent  aux 
instruments  astronomiques , tels  que  sextant , octant  et  cercla 
de  Borda , dont  ils  voient  les  officiers  sa  servir. 
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• 

manœuvrer  le  vaisseau  à son  idée.  — C’est  un  vrai 
fini , mais  qui  n'a  pas  eu  de  chance  pour  le  choix  de 
son  second  ! 

— Comment  cela , s’il  vous  plaît  ? 

— C'est  que  notre  lieutenant , monsieur , n’est 
qu’un  frise-poulet , marin  tout  juste  comme  ma 
petite  sœur.  Le  gouvernement , à ce  qu'il  paraît , a 
des  corvettes  à perdre,  vu  que  ce  joli  cœur  va  ces 
jours-ci  prendre  le  commandement  àelaCuirassière. 
Excusez  ! Je  n’aurais  pas  goût  à mettre  mon  sac  à 
bord. 

L’explication  du  vieux  cbiqueur  en  vaut  bien  une 
autre  ; pour  lui  aussi  le  terme  de  marin  désigne 
plutôt  une  qualité  qu’une  profession  et  cesse  d’être 
applicable  à ceux  qui  ont  choisi  le  métier  de  la  mer 
comme  moyen  d’existence  ou  de  fortune.  Cependant, 
n’ayant  pas  les  mêmes  raisons  que  le  sévère  gabier 
pour  exclure  de  notre  série  d’études  ceux  qui , dans 
sa  pensée , sont  indignes  de  ce  nom  glorieux , nous 
accepterons  le  mot  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale ; et  sans  nous  restreindre  à un  beau  idéal , nous 
représenterons  les  gens  de  mer  tels  que  nous  les 
avons  observés , avec  leurs  bons  et  nobles  instincts , 
mais  aussi  avec  leurs  imperfections  et  leurs  ridicules. 

Le  maître  d’équipage , le  canonnier , le  cal  fat , le 
timonnier , le  capitaine  d'armes , personnages  de 
second  ordre , ont  des  physionomies  tranchées  qui 
méritent  notre  attention.  Chemin  faisant , tout  en 
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décrivant  les  traits  caractéristiques  des  uns  et  des 
autres , nous  parviendrons  à démêler  le  chaos  des 
grades , fonctions , attributions  spéciales  ou  rôles 
momentanés  des  divers  acteurs  du  bord  parmi  les- 
quels il  en  est  qui,  tels  que  l’aumônier,  par  exemple, 
ne  sont  aucunement  marins. 

Mais  en  somme,  c’est  surtout  à la  peinture  des 
nombreuses  variétés  de  gens  de  mer  que  nous  consa* 
crons  des  pages  où,  nous  commencerons  par  répéter 
ce  que  nous  avons  dit  maintes  fois  et  notamment 
dans  Is  Langage  des  marins,  des  deux  séries  de  déno- 
minations qui  se  présentent  et  se  croisent  en  marine, 
l’une  en  vertu  des  grades , l’autre  en  vertu  des  fonc- 
tions. ' 

La  première  nomenclature  se  compose  des  grades 
correspondant  comme  il  suit  à ceux  de  l’armée  de 


terre  : 

Amiral Maréchal  de  France. 

Officiers  généraux. 

Vice-amiral général  de  division(lieutenant  général) 

Contre-amiral.  . . . général  de  brigade  (maréchal  de  camp). 

Officiers  supérieurs. 


Capitaine  de  -vaisseau,  colonel. 

Capitaine  de  frégate.,  lieutenant-colonel. 

Capitaine  de  corvette,  chef  de  bataillon. 

(1)  Voir  Le  Langage  des  Marins,  introduction,  §V1, 
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Ce  dernier  grade  a été  supprimé. 

Dans  la  pratique  du  service , tous  les  officiers  su- 
périeurs sont  également  appelés  : commandants. 

Officiers  subalternes. 

Lieutenant  de  Taisseau.  capitaine  (ordinairement  appelé  à bord 

capitaine). 

Enseigne  de  vaisseau.  . lieutenant  ( ordinairement  appelé  à 

bord  lieutenant). 

Parfois  ces  titres  sont  intervertis  en  raison  des 
fonctions  : ainsi  tout  officier  qui  commande  un  navire, 
ne  serait-il  qu’enseigne  , prend  le  titre  de  capitaine, 
sinon  de  commandant. 

Et  d'autre  part , un  lieutenant  de  vaisseau  qui  rem- 
plit à bord  les  fonctions  de  second,  est  ordinairement 
appelé  lieutenant. 

Aspirants  de  marine. 

Aspirant  de  première  classe.,  lieutenant  en  second. 

Aspirant  de  deuxième  classe. , ( sans  assimilation  dans  l'armés 

de  terre.) 

La  seconde  série  de  dénominations  résulte  de 
l’emploi  des  officiers  à bord,  sans  acception  de  grade  : 

CapiLiine.  , 

Second  ou  lieutenant. 

Chefs  de  quart. 

Sous-H:hefs  de  quart. 

Les  autres  membres  de  l’état-major  d'un  navire 
de  guerre  sont  : 


L’aumônier,  dit  l’abbé. 
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Le  ehirargien-major,  dit  doctear  on  major. 

Le  commis  d’administration , agent  comptable  , dit  com- 
missaire. 

Les  seconds  chirurgiens , assimilés  généralement  aux  aspi- 
rants de  marine. 

Ces  arides  notions  préliminaires  suffisent  pour 
dissiper  la  confusion  et  nous  permettre  de  dire  com- 
ment on  débute  dans  le  métier  de  la  mer. 


- » 


PROLOGUE. 


LES  DÉBUTANTS  MARITIMES. 


c Comment  devienUon  marin?  Comment  entre- 
t on  dans  la  marine  ? 

Qu’un  exemple  bizarre,  à demi-bouffon,  à demi- 
béroïque , soit  la  première  réponse  à cette  double 
question. 

Le  jeune  Monbars , n’étant  encore  qu’écolier,  con- 
çut une  haine  violente  pour  les  Espagnols,  en  lisant 
la  relation  de  leurs  conquêtes  et  de  leurs  cruautés 
dans  le  Nouveau-Monde.  Un  double  sentiment  d’hor- 
reur et  de  compassion  décida  de  sa  destinée.  Il  pro- 
féra un  serment  semblable  à celui  d’Annibal  enfant. 
De  même  qu’Ânnibal  ne  cessa  de  faire  la  guerre  aux 
Romains , de  même  Monbars  ne  se  fatigua  jamais  de 
combattre  les  Espagnols.  Il  mérija  de  la  sorte  le 
terrible  nom  di Exterminâtes. 
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Monbars  appartenait  à une  des  meilleures  familles 
de  Languedoc , et  avait  reçu  une  excellente  éduca- 
tion , nous  ne  savons  dans  quel  collège.  L’auteur  de 
y Histoire  des  Aventuriers-Flibustiers  a négligé  de 
nous  l’apprendre  ; heureusement  il  n’a  pas  oublié 
une  de  ces  anecdotes  caractéristiques , comme  les 
aimait  Plutarque. 

Dans  une  comédie  jouée  au  collège  où  il  étudiait , 
Monbars  fut  chargé  d’un  rôle  de  Français  en  opposi- 
tion avec  un  Espagnol  qui  récitait  une  longue  tirade 
d’invectives  contre  la  France.  Les  fanfaronnades  et 
les  injures  en  vers  du  prétendu  Castillan  blessèrent  au 
vif  le  jeune  Monbars  ; elles  remuèrent  sa  bile  et 
réveillèrent  l'aversion  qu'il-  nourrissait  contre  les 
Espagnols , — aversion , ajoute  Oexmélin  , notre  au- 
leur , — qui  était  née  et  croissait  tous  les  jours  avec 
lui.  Monbars  oublie  son  rôle  , interrompt  son  cama- 
rade au  beau  milieu  du  discours,  improvise  cent 
insultes  contre  l’Espagne  , entre  en  fureur  et  passe 
des  paroles  aux  coups.  Un  véritable  combat  com- 
mence ; Monbars  terrasse  son  malencontreux  parte- 
naire, s’acharne  sur  lui , ne  veut  rien  entendre  et 
prétend  ne  le  laisser  que  sur  le  carreau.  Si  les  spec- 
tateurs ne  lui  eussent  arraché  le  soi-disant  Espagnol, 
la  comédie  risquait  fort  d’avoir  un  dénouement  tra- 
gique. Voilà  une  vocation  rudement  dessinée  ; aucun 
des  grands  hommes  de  Plutarque  n’a  mieux  accusé  la 
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sienne.  Monbars  était  fait  tout  exprès  pour  exterminer 
des  Espagnols. 

n semble , a-t-on  dit , que  la  Providence  ait  suscité 
les  aventuriers  pour  châtier  les  Espagnols.  En  effet, 
comme  ceux-ci  furent  le  fléau  des  Indiens , de  même 
les  flibustiers  et  boucaniers  furent  le  fléau  des  pre- 
miers conquérants.  Les  dévastations  et  les  massacres 
punirent  les  massacres  et  dévastations.  La  loi  du 
talion  fut  appliquée  dans  toute  sa  rigueur  aux  fiers 
Castillans. 

Le  père  de  Monbars  songeait  à l’établir , mais  la 
vocation  du  futur  corsaire  l’emporta  sur  tous  les  pro- 
jets paternels  ; il  s’enfuit  de  chez  lui  et  va  trouver  au 
Havre  un  de  ses  oncles  qui  commandait  un  vaisseau 
pour  le  roi , avec  ordre  de  donner  la  chasse  aux 
Espagnols.  L’oncle  Monbars  qui  se  connaissait  en 
vaillants  garçons , fut  charmé  de  la  belle  mine  de 
son  neveu , et  l’emmena  sur  son  bord.  Peu  de  temps 
après , Monbars  signalait  sa  valeur  dans  Un  premier 
combiit  à l’abordage.  C’est  ainsi  qu’entra  dans  la  ma- 
rine l’un  de  nos  plus  fameux  flibustiers , aventurier 
illustre  pour  mille  traits  d’audace  ou  de  ruse,  de  témé- 
rité ou  de  patiente  énergie.  Il  ne  devait  point  tarder  à 
être  l’émule  des  Grammont,  des  l’OIonais,  desMontau- 
ban,—  race  de  farouches  corsaires  qu’une  adroite  po- 
litique convertit  en  conquérants,  et  qui,  sans  même  le 
savoir,  donnèrent  à la  France  Saint-Domingue,  la 
plus  belle  de  ses  colonies. 


r* 
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Il  y a toujours  quelque  chose  de  plus  ou  moins  roma 
nesque  dans  les  molif>  qui  déterminent  à embrasser 
la  carrière  navale , une  foule  de  jeunes  gens  absolu- 
ment étrangers  à la  mer.  Elevés  loin  do  littoral , 
n’ayant  jamais  vu  que  l'étang  paternel  ou  la  rivière 
marraine  de  leur  département,  ils  se  sont  enflammés, 
un  beau  jour , du  désir  de  découvrir  un  nouveau 
monde , de  remporter  quelque  victoire  navale,  d'ex- 
plorer tous  les  rivages  de  l'Océan.  Ce  désir  devient 
une  idée  fixe  : adieu  Cicéron  et  Démosthènes  I ils 
brûlent  d'étre  les  héros  d’une  Odyssée  ou  d’une 
Enéide  à venir. 

« Mes  cbers  parents , 

O Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire  cent  fois  que 
n vous  ne  contrarierez  jamais  ma  vocation,  que  dès  au- 
B jourd’hui  vous  me  laissiez  libre  du  choix  de  ma 
» carrière , etc...» 

Le  début  de  cette  lettre,  datée  du  collège  de  Lyon 
ou  de  Colmar,  indique  suffisamment  un  brillant  élève* 
de  seconde.  Il  est  déjà  fort  sur  l’amplification , car  il 
a développé  son  exorde  une  page  durant: 

— Où  diable  en  veut  donc  venir  notre  Alfred  ? 
s’écrie  le  père  de  famille  surpris  et  contrarié  d’une 
pareille  entrée  en  matière. 

— Quelque  fantaisie  d’enfant , répond  la  mère 
d'Alfred  ; lis  donc , nous  allons  voir!... 
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Les  préparatioi.s  épuisées,  vers  le  haut  de  la 
seconde  page , l’écolier  ajoute; 

« Mon  choix  est  fait,  ma  vocation  est  arrêtée.  Je 
» suis  né  pour  le  glorieux  métier  de  marin  !...  » 

— Ciel  1 interrompt  madame  sa  mère , marin  !... 
Il  est  devenu  fou,  notre  pauvre  fils.  Mon  cher  ami, 
tu  l’empêcheras  bien,  j’espère,  de  prendre  cet  affreux 
métier!.. . 

Le  père  sourit,  rassure  sa  femme  et  achève  des 
yeux  la  lecture  de  l’épitre , où  Alfred  se  déclare 
absolument  et  irrévocablement  résolu  à marcher  sur 
les  traces  des  Jean-Bart  et  des  Tourville.  Le  jeune 
humaniste  n’oublie  pas  non  plus  les  chevaliers  de 
Malte;  pour  comble  de  malheurs,  il  a lu  l’abbé 
Ver  lot!... 

Monsieur  prend  sa  canne  et  son  chapeau,  le  cas 
est  grave , il  se  dirige  vers  le  collège  et  attend  son 
fils  au  parloir.  Alfred  est  en  retenue , condamné  à 
un  pensum  de  cinq  cents  vers  pour  avoir  négligé  de 
faire  sa  version  grecque  et  d’apprendre  sa  leçon  ; 
de  plus,  pour  avoir  raisonné  fort  insolemment  , 
Alfred  a été  mis  au  pain  et  à l’eau.  Ces  nouvelles 
inusitées  affligent  le  père  du  collégien , bon  enfant 
qui , jusqu’alors , s’était  montré  studieux , docile,  et 
sauf  quelques  étourderies  y excellent  écolier  sur  tous 
les  rapports. 

— Alfred  négligent,  insubordonné,  en  révolte 
ouverte!.,  quel  changement  soudain  et  déplorable!... 
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La  faute  en  est,  monsieur,  à Homère , qui  a chanté 
les  voyages  sur  mer  du  père  de  Télémaque , et  à 
Fénelon , qui  a raconté  les  surprenantes  aventures 
du  fils  d'Ulysse.  Alfred  veut  monter  les  galères  de 
Malte  pour  découvrir  l’ile  de  Calypso  ; au  risque  d’y 
faire  naufrage  et  d’y  vivre  en  Robinson , il  aspire  à 
la  chercher  sous  toutes  les  latitudes.  Christophe 
Colomb  crut  bien  avoir  trouvé  l’Atlantide  de  Pla- 
ton dans  nie  d’HispanioIa , ou , si  l’on  préfère , 
d’Haïti.  Quand  tant  de  belles  ch(^es  fermentent  dans 
un  cerveau  de  quatorze  ou  quinze  ans , il  est  bien 
naturel  qu’au  lieu  de  faire  sa  version  grecque  on 
adresse  à sa  famille  une  amplification  sur  les  beautés 
de  la  mer  et  les  charmes  de  la  marine;  d’autant 
mieux  que  le  grec  n'est  pas  exigé  pour  entrer  à 
l’école  navale. 

Alfred  ne  l’ignore  point.  Avant  d’écrire  à ses 
parents , il  a eu  soin  de  se  procurer  le  programme  de 
l’examen  que  doit  subir  tout  candidat  à l'aiguillette 
d’aspirant.  Il  a calculé  sa  petite  affaire  : — L’arith- 
métique , la  géométrie , les  trigonométries  ne  l’ef- 
frayent pas  ; Ulysse  et  Jean-Barten  furent  dispensés 
autrefois , mais  on  les  exige  de  nos  jours,  qu’à  cela 
ne  tienne  ! Avant  six  mois , sa  lettre  l’affirme , il 
répond  de  satisfaire  à toutes  les  conditions  du  règle- 
ment. La  version  latine  est  un  jeu  pour  lui.  Que 
peut-il  craindre  en  fait  de  narrations  ? Chacun  sait 
qu’il  délaye  très-joliment  une  entrée  en  matière.  En 
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dessin  , le  programme  ne  demande  qu’nne  esquisse 
de  tète  : il  ombre  d’après  la  bosse  ; — en  anglais,  que 
les  éléments  de  la  grammaire  : il  traduit  déjà  le 
yicaire  de  Wakefield.  Ainsi  de  tout  le  reste. 

Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  se  faire  mettre  en 
retenue  , pour  être  impoli  avec  ses  maîtres , pour  se 
poser  en  écolier  insubordonné.  — Alfred  qui  est 
si  savant , devrait  au  moins  savoir  que  la  discipline 
navale  est  d’une  extrême  sévérité.  L’on  se  prépare 
fort  mal  à la  marine  par  des  coups  de  tête  et  des 
impertinences  envers  ses  professeurs. 

Alfred  a ses  réponses  prêtes  contre  ce  judicieux 
argument.  — Son  père  a tellement  insisté  pour  le 
voir  qu’on  a consenti  à laisser  l’écolier  rebelle  sortir 
de  retenue  et  aller  au  parloir , où  vont  avoir  lieu  les 
premières  explications  ; — à propos  d’indiscipline  et 
de  coups  de  tête , le  jeune  garçon  dit  carrément  que 
tous  les  grands  marins  ont  commencé  par  là. 

On  devine  que , depuis  trois  ou  quatre  mois,  Alfred 
ne  lit  que  des  biographies  et  des  mémoires  de  marins 
célèbres.  La  bibliothèque  du  collège  s’est  faite  la 
complice  de  son  grand  dessein.  C’est  là  qu'il  a trou- 
vé le  funeste  abbé  Vertot,  là  qu’il  a déniché  les 
mémoires  de  Tourville , de  Forbin  et  de  Duguay- 
Trouin.  Les  humanistes  sont  en  crédit  auprès  du 
bibliothécaire  ; les  bons  élèves  surtout , à qui  la  lec- 
ture ne  fait  négliger  aucun  de  leurs  devoirs , obtien- 
nent aisément  qu'on  leur  prête  des  livres  d’histoire. 
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de  voyages  et  de  géographie.  Alfred  sait  sur  le  bout 
du  doigt  tout  ce  qu'a  fait  Jean-Bart  ; il  analyserait  au 
besoin  les  voyages  du  capitaine  Cook  ; il  a pleuré 
sur  le  sort  de  Lapérouse.  — Et  voilà  comment  sa 
jeune  imagination  a fermenté , comment  des  poèmes 
d’Homère  et  de  Virgile , il  en  est  venu  aux  relations 
les  plus  modernes.  Aussi  est-il  ferré  à glace. 

— Jean-Bart,  dit-il,  faillit  se  faire  mettre  en  pri- 
son, dès  les  dix  premières  minutes,  à bord  du  pre- 
mier vaisseau  de  ligne  où  il  monta  : c'était  les  Sept>- 
' Provinces,  vaisseau  amiral  du  grand  Buiter  qui , lui- 
même  , entra  dans  la  marine  par  un  coup  de  tête. 

— Où  diable  as-tu  appris  tout  cela?  demande  le 
père  d’Alfred  que  flatte  intérieurement  l’érudition 
inattendue  de  son  fils. 

— Dans  les  livres  de  la  bibliothèque  du  collège  , 
reprend  hardiment  l’élève  de  seconde.  Je  ne  me  sou- 
cie pas , moi , de  me  faire  chasser  de  l’école  comme 
ce  Buiter  qui  devint  amiral  de  Hollande,  après  avoir 
tourné  la  roue  dans  la  corderie  de  Flessingue , en 
compagnie  d’un  petit  nègre  destiné  de  son  cdté  à 
devenir  roi  sur  la  côte  de  Guinée. 

— Ces  aventures  romanesques  vous  ont  donné  la 
fièvre  chaude,  monsieur,  mais  sachez  bien  que  Tonne 
devient  pas  amiral  ou  roi  du  soir  au  lendemain,  et 
que  le  métier  de  marin  est  sans  contredit  le  plus 
pénible , le  plus  dangereux  de  tous. 

— Et  voilà  justement  ce  qui  m’en  plaît  !....  répar- 
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lit  notre  écolier.  Je  pourrais  vous  citer  encore 
Duguay-Trouin , qui  déserte  Saint-Malo  pour  ne  point 
entrer  dans  les  ordres  et  finit  par  être  lieutenant 
général  des  armées  navales.  Ce  n’est  pas  du  roman , 
mon  père,  c’est  de  l’histoire. . . 

— Eb  ! mon  ami , c’est  de  l’histoire  romanesque  I 
On  a le  plus  grand  tort  de  vous  laisser  lire  toutes 
ces  relations  d’aventures  extraordinaires.  En  te  lais- 
sant le  choix  de  ta  carrière  à venir,  je  n’ai  pas 
renoncé  à te  guider  par  mes  conseils , par  mon  expé- 
rience . . . 

— Mon  père , interrompt  l’opiniâtre  écolier,  il  me 

semble  qu’ en  fait  de  marine  votre  expérience  ne  peut  :V.  ; , , 
guère  nous  servir;  vous  ne  vous  en  êtes  jamais  ' 

occupé , vous  n’avez  jamais  vu  la  mer  qu’en  peinture,  ^ ^ ^ ; 

vous  ne  lisez  rien  de  ce  qui  en  parle , tandis  que  moi  ; ,Y,V; 

j’ai  dévoré  plus  de  cinquante  volumes... 

— Au  diable  ! Fais-moi  Tamitié  de  renoncer  à ces 
idées  saugrenues  ! En  fait  d’examens,  je  veux  que  tu 
subisses  celui  de  bachelier  ès-lettres....  tu  feras  ta 
rhétorique  et  ta  philosophie,  puis  nous  verrons... 

— Mais  il  sera  trop  tard  pour  entrer  dans  la  ma- 
rine ; le  règlement  veut  qu’on  n'ait  pas  seize  ans 
accomplis  au  moment  de  l’examen. 

— Ne  parlons  plus  de  tout  cela,  conduis-toi  bien, 
et  tu  continueras  à trouver  en  moi  on  bon  père , 
sinon.... 

— Mais  pourtant , murmure  Alfred  avec  des  lar- 
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mes  anx  yeiix , je  ne  puis  renoncer  ainsi  à la  plus 
belle  carrière  du  monde... 

— Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  monsieur!... 
Votre  mère  serait  au  désespoir  si  j’avais  la  faiblesse 
de  consentir  à votre  fantaisie. . . Retournez  en  rete- 
nue, et  sachez  bien  que  je  vous  défends  de  m’entre-^ 
tenir  encore  de  ces  sottises. . . Allez  !... 

Ce  n’est  point , il  est  vrai , comme  Monbars , en 
haine  des  Espagnols,  ni  même  eu  haine  des  Anglais, 
héritiers  modernes  de  nos  rancunes  maritimes , — 
ce  n’est  point  par  un  sentiment  de  vengeance  quu 
notre  collégien  veut  devenir  officier  de  marine  ; — 
mais  l’imagination  est  son  mobile  : et  voilà  en  quoi 
consiste  l’analogie. 

Une  lutte  est  engagée  désormais  entre  le  fils  et 
ses  parents.  Qui  l’emportera  ? . . .Les larmes  d’Alfred 
attendriront-elles  sa  pauvre  mère,  qui , de  peur  de  le 
rendre  malheureux,  consentira  la  première  à ses 
désirs  ? Le  père  reviendra-t-il  de  lui-même  sur  sa 
décision  ? — Au  résumé , Alfred  l’aura  voulu  ; il  a 
de  nombreux  frères  et  sœurs;  il  sera  casé  tout  de 
suite,  on  n’aura  plus  à s’occuper  de  son  avenir  !.. 
Ou  enfin , par  son  changement  de  conduite  , par  ses 
altercations  continuelles  avec  ses  professeurs , Alfred 
se  faisant  chasser  du  collège , forcera-t-il  la  main  à 
ses  parents  ? 

Vingt  écoliers  échouent  dans  leur  tentative;  le 
vingt-et-unième  réussit , et  c’est  ainsi  que  le  corps 
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des  ofâciers  se  recrute  d’une  quantité  notable  de 
jeunes  gens  de  l’intérieur.  Paris  surtout  fournit  an- 
nuellement à notre  école  navale  de  Brest  un  contin- 
gent respectable. 

Dans  l’intérieur  des  terres,  Alfred  en  est  un  exemple 
entre  mille , la  vocation  maritime  naît  de  l’amour  du 
merveilleux. 

Dans  les  ports , les  choses  se  passent  tout  autre 
ment  : l’enfant  a des  idées  moins  fausses , mais  non 
moins  exaltees.  11  voit  la  marine  sous  un  jour  plus 
vrai , mais  en  beau  et  avec  une  passion  que  justifient 
les  spectacles  qu'il  a sans  cesse  sous  les  yeux.  Il  sait 
à merveille  ce  que  c’est  qu’un  vaisseau , qu’un  com- 
mandant, qu’un  amiral.  11  est  allé  à bord , il  a parlé 
à une  foule  d'officiers,  il  a des  parents  dans  l’armée 
de  mer;  enfin,  la  plupart  du  temps , c’est  vers  cette 
carrière  que  le  dirigent  ses  père  et  mère.  Il  y est 
destiné  dès  le  berceau  ; il  y aura  des  protecteurs  et 
des  amis  naturels  : il  servira  sous  son  oncle , avec  son 
cousin , avec  ses  frères. 

— Ah  I pourvu  qu’il  passe  bien  l'examen  ! quel 
chagrin  s’il  était  refusé  et  qu’on  en  fût  réduit  à lui 
chercher  une  autre  position  ! 

L’enfant  élevé  dans  un  port  de  guerre  n'entend 
parler  que  des  armements  et  des  expéditions  qui  se 
préparent,  il  vit  au  milieu  d’uniformes  brillants  et  de 
spectacles  qui  aiguillonnent  sa  curiosité;  à l’éter- 
nelle question  : 
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>-  « Eh  bien , mon  petit  ami , que  voulez-rous 
être  un  jour  ?»  — Il  répond  sans  balancer  : — 
« Capitaine  de  vaisseau.  » 

Il  ne  trouve  rien  de  plus  joli  que  la  casquette 
galonnée  et  l’aiguillette  flottante  d’un  aspirant,  rien  de 
plus  beau  qu’un  commandant  chamarré  de  broderies, 
rien  de  plus  amusant  que  d’aller  en  canot  et  de  com- 
mander à des  marins. 

Il  joue  au  matelot  comme  ailleurs  on  joue  au  sol- 
dat, ses  poupées  sont  de  petits  navires  qu’il  fait  évo- 
luer dans  un  bassin , il  a été  bercé  au  récit  de  cam- 
pagnes périlleuses  et  ne  peut  concevoir  d’existence 
préférable  à celle  d’officier  de  marine. 

En  somme , il  n’est  pas  de  profession  qu’on  em- 
brasse plus  légèrement  que  celle  de  la  marine  mili- 
taire; il  n'en  est  point  qu’un  prisme  trompeur  colore 
de  teintes  plus  séduisantes.  On  s’y  destine  fort  jeune 
sans  en  soupçonner  les  ennuis  et  plein  de  foi  dans  la 
poésie  des  ouragans  et  des  combats,  tantôt  par 
esprit  d’imitation,  tantôt  sous  l’influence  des  pre- 
mières lectures  qui  nous  charment.  Voyages,  aven- 
tures, combats  de  mer  ont  tous  les  attraits  de  la 
fiction  pour  une  imagination  jeune  encore. 

L’histoire  des  naufrages  éveille  un  intérêt  trop 
puissant  pour  laisser  sous  une  impression  de  terreur; 
on  ne  compte  pas  les  victimes , mais  on  admire  ceux 
qui  échappèrent  au  désastre , et  l’on  ose  espérer  tout 
bas  d’être  un  jour  acteur  dans  un  de  ces  drames 
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horribles  dont  l’Océan  est  te  théâtre.  La  Méduse  et 
son  radeau , le  Kent  incendié  au  milieu  de  ia  tempête, 
ont  dû  faire  des  prosélytes  à la  marine , et  n’en  ont 
jamais  détourné  personne. 

On  prend  le  métier  de  la  mer  avec  la  perspective 
de  catastrophes  pareilles;  elles  entrent  dans  les 
idées  du  candidat  à l’école  navale  ; aucun  marin  n’a 
renoncé  à sa  carrière  pour  les  avoir  rencontrées.  Ce 
que  l’on  ignore , c’est  l’accumulation  de  petites 
misères  intestines  qui  remplissent  lentement  le  vase 
des  dégoûts , et  ûnissent  quelquefois  par  le  faire 
déborder. 

Le  jeune  homme  qui  débute  plein  de  romanes- 
ques illusions  n’en  conserve  aucune  lorsqu’il  a passé 
quelques  années  sous  le  harnais  ; il  en  fait  bon  mar- 
ché avec  l’âge,  et,  parvenu  aux  plus  hauts  grades,  ne 
s’étonne  pas  de  se  voir  administrateur  ou  diplomate, 
lui  qui  s’était  destiné  à devenir  Capitaine-Sabord 
comme  on  n’en  voit  guère  qu’au  vaudeville.  Mais  il 
n’oublie  jamais  entièrement  ses  premières  sensations, 
et  les  nobles  causes  qui  l'ont  déterminé  à choisir  son 
état  ne  seront  jamais  celles  qui  le  lui  feront  aban- 
donner. 

Malgré  les  déceptions  et  les  douleurs  dont  les 
marins  sont  les  premiers  à se  plaindre , la  marine 
l’emporte  sur  toute  autre  carrière,  aux  yeux  des 
habitants  du  littoral , et  il  en  est  de  même  dans  les 
diverses  classes  de  la  population.  L’enfant  du  maître 
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OU  de  l’hôtesse  , le  fils  du  pilote  ou  du  pécheur,  sera 
mousse  comme  l’a  été  son  père,  puis  novice,  puis 
matelot  ; plus  tard , avec  l’aide  de  Dieu,  il  atteindra 
le  grade  de  contre-maitre.  Mais  il  y a cent  manières 
d'étre  mousse  et  de  devenir  mousse  ; n'est  pas  mousse 
qui  veut! 

Quel  père  de  famille , morigénant  son  fils , ne  lui 
a pas  dit  quelquefois  sur  le  ton  de  la  menace  : 

— Petit  drôle,  je  te  ferai  mousse!  Je  t’enverrai 
aux  Grandes-Indes  !... 

C'est  bien  aisé  à dire,  ce  serait  moins  facile  à faire. 
Si  la  menace  devait  être  suivie  d’effet  ,des  obstacles 
sans  nombre  surgiraient  aussitôt.  Les  postes  de 
mousses  sont  plus  recherchés  qu’on  ne  le  pense, 
dans  les  ports  de  commerce  aussi  bien  que  dans  les 
ports  de  guerre  et  même  sur  les  simples  caboteurs. 

Le  capitaine  d’un  bâtiment  marchand  est  accablé 
de  sollicitations  pour  la  place  ordinairement  unique 
dont  il  dispose.  — Dix  protecteurs  influents  l’assiè- 
gent. Il  s’agit,  ici,  de  l’orphelin  d’un  brave  matelot; 
là,  d’un  des  nombreux  enfants  d’une  pauvre  veuve 
de  marin;  le  maître  d’équipage  du  bord  présente  son 
neveu  ; un  ancien  camarade  devenu  malheureux 
demande  la  préférence  pour  son  fils.  L’embarras  du 
capitaine  est  grand  ; l’air  déluré  du  candidat  devra  le 
plus  souvent  trancher  la  question. 

Dans  les  bateaux  pêcheurs , les  enfants  du  patron 
sont  privilégiés  par  droit  de  naissance.  Chaque  fils 
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de  pilote  est  mousse  en  venant  au  monde.  A bord  de 
tout  caboteur,  le  mousse  tient  de  près  ou  de  loin 
à la  famille  du  maître.  — Comment  trouver  place 
parmi  ces  nombreux  enfants  de  la  balle?  — Envoyez 
donc  un  petit  parisien  au  Conquet  ou  à la  Giotat  à 
la  recherche  d’un  embarquement. 

Restent  les  bâtiments  de  guerre , restent  les  écoles 
de  mousses , pépinières  flottantes  de  jeunes  marins. 
— Ici , pour  une  centaine  de  places , mille  concur- 
rents se  présentent,  avec  des  droits  justement  déter- 
minés parles  règlements  de  la  marine.  — Les  orphe- 
lins de  matelots,  les  enfants  de  marins,  de  militaires, 
et  d’officiers  quelquefois , se  présentent , forts  des 
états  de  service  de  leurs  pères. 

— Mais,  direz-vous , à défaut  de  titres  semblables, 
est-il  donc  impossible  de  se  faire  mousse  ? u ; 

— Non,  pas  précisément.  Il  est,  au  résumé, 
moins  difficile  de  devenir  mousse  qu’auditeur  au  con- 
seil d’Etat  ; ce  n’est  pourtant  pas  aussi  simple  qu’on 
le  suppose  généralement.  Sur  chaque  navire  de 
guerre , on  rencontre  bien  deux  ou  trois  mousses 
dépourvus  d’antécédents  réguliers.  L’histoire  de  cha- 
cun d’eux  est  un  petit  roman  d’intrigue  ou  d’aventure. 

Vers  la  fin  de  1831 , la  frégate  de  soixante  canons. 

Dryade,  sur  laquelle  j’étais  embarqué,  revint  âu 
Brésil  à Brest , oü  elle  devait  laisser  notre  amiral  et 
une  partie  des  officiers.  Peu  de  jours  après , nous 
appareillions  pour  Rochefort.  A peine  au  large , le 
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sous-ofScier  chargé  de  la  police  intérieure , le  capi- 
taine d’armes , dénicha , dans  un  coin , en  faisant  sa 
ronde,  un  petit  garçon  de  douze  à treize  ans,  vêtu  de 
haillons , sale  à faire  peur,  mais  du  reste  grand  pour 
son  âge  , paraissant  alerte  et  déterminé.  Le  prendre 
par  l’oreille  et  le  conduire  au  lieutenant  chargé  do 
détail , ce  fut  tout  un. 

— Capitaine,  voici  un  gamin  que  je  viens  de  trou- 
ver dans  la  gatte. 

— Comment  t’appelles-tu?  demanda  le  lieute- 
nant du  bord. 

— Pierre  Lapierre , capitaine. 

Autant  vaudrait  s’appeler  Roch  le  Caillon , ré- 
partit l’officier  en  riant. 

— Si  vous  voulez  que  je  m’appelle  Caillou , capi- 
taine, ça  m’est  égal,  pourvu  que  vous  me  preniez 
mousse. 

— Comment  es-tu  venu  à bord  ? 

— Dam  ! capitaine , je  me  suis  caché  dans  la  ci- 
terne qui  vous  a porté  de  l’eau  douce  hier  matin. 

— Hier  matin!  Et  qu’as-tu  mangé  depuis? 

— Un  morceau  de  snif,  capitaine,  que  j'ai  trouvé 
dans  la  gatte. 

On  appelle  citerne  un  gros  bateau  dont  l'intérieur 
est  disposé  de  manière  à recevoir  un  chargement 
d'eau  douce;  la  veille  de  l’appareillage,  tout  navire 
de  guerre  renouvelle  ou  complète  sa  provision  d’eau, 
en  se  faisant  envoyer  par  la  direction  du  port  une 
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citerne , qui  accoste  et  où  l’on  pompe  jusqu’à  ce  que 
le  plein  soit  fait. 

Pierre  Lapierre,  gamin  des  rues  de  Brest,  n’igno- 
rait point  cet  usage  ; il  savait  que  la  Dryade  devait 
repartir  ; pour  quels  parages  ? Peu  importait.  Sauter 
du  quai  dans  la  citerne  , s’y  tenir  coi  sans  être  vu 
par  le  patron , se  glisser  à bord  de  la  frégate  et  se 
blottir  là  où  il  pourrait , tel  était  le  dessein  qu’il 
avait  conçu  et  exécuté  avec  succès.  11  entra  par  le 
sabord  de  l’avant  et  se  trouva  dans  l’inGrmerie  du 
bord.  — Elle  était  déserte , car  noos  avions  laissé  à 
l'hêpital  de  la  marine  tous  nos  malades , et  débarqué 
nos  convalescents.  — Â deux  pas  de  l’inGrmerie , 
se  trouve  un  recoin  formé  par  la  muraille  et  le 
mât  de  beaupré  qui  la  pénètre  à cette  hauteur.  Là , 
souvent,  on  roule  certaines  toiles  goudronnées  appe- 
lées prélarts;  et  justement,  dans  la  circonstance,  un 
amas  de  prélarts  remplissait  la  gatte.  — Lapierre , 
fait  le  mort , court  le  plus  grand  danger  d’être  décou- 
vert au  moment  de  l’appareillage,  car  les  écubiers  , 
trous  par  lesquels  les  câbles  et  chaînes  sortent  du 
navire , sont  percés  par  là.  Heureusement , personne 
ne  l’aperçoit. 

Une  fois  en  mer,  il  est  sûr  de  son  fait,  et  ne 
demande  pas  mieux  que  d’être  conduit  à l’autorité  du 
bord.  La  faim  qui  fait  sortir  le  loud  du  bois , aiguil- 
lonne le  pauvre  petit  diable  ; le  lieutenant  en  pied  l’a 
fort  judicieusement  compris. 
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— Capitaine  d’armes  , dit*il , faites-lui  donner  à 
manger,  puis , menez-Ie  chez  le  commissaire  qui  l’ins- 
crira sur  le  rôle. 

Pierre  Lapierre  déjà  surnommé  Roch  Le  Caillou  , 
est  hardi,  guilleret,  intrépide.  A bord , il  se  trouve 
à son  aise.  Le  commandant  en  second  qui  l’interroge 
ne  l’intimide  pas. 

Notre  candidat  à la  haute  dignité  de  mousse  dans 
la  marine  militaire , est,  à la  vérité,  un  de  ces  enfants 
de  Brest,  qui  passent  leur  vie  sur  les  quais,  dans  les 
bateaux,  à bord  des  bâtiments  où  ils  se  glissent  sans 
cesse  et  dont  on  les  chasse  à coups  de  garcettes  sans 
parvenir  à les  empêcher  de  revenir.  Pierre  possédait, 
la  veille,  une  boîte  à cirage  et  poursuivait  les  mate- 
lots dans  les  rues  en  leur  criant  : 

— Mon  général,  cirer  vos  bottes! 

Il  ne  donnait  aux  élèves  de  marine  que  le  titre  de 
commanda^,  aux  enseignes  que  celui  de  capitaine  : 
passé  cela , il  ne  se  trompait  plus.  Il  appelait  les 
autres  officiers  par  leur -grade  réel.  Pierre  Lapierre 
avait  eu  l’honneur  insigne  de  cirer  deux  fois , depuis 
quinze  jours , les  bottes  du  lieutenant  de  vaisseau  qui 
l’interroge. 

— Capitaine  d’armes,  ajoute  celui-ci,  tâchez  de 
lui  faire  trouver  une  chemise  et  un  pantalon. 

— Lieutenant , répond  le  sous-oihcier,  s'il  était 
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moQsse , rieo  ne  serait  plus  facile , nous  en  avons  au 
magasin...  mais,  il  n’est  qu’enfant trouvé... 

Ici , enfant  trouvé  est  un  terme  technique.  Le 
terme  s'applique  rigoureusement  au  jeune  Caillou; 
mais , à bord , on  qualifie  ainsi  les  personnes  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  qui  se  sont  cachées  avant  le 
départ,  sans  faire  partie  de  l’équipage. 

Généralement  \ enfant  trouvé  a des  compères  à 
bord  , surtout  quand  il  est  du  sexe  féminin. 

Pierre  Lapierre , lui , n’avait  d’autre  complice  de 
son  embarquement  qu’une  longue  expérience  de 
gamin  du  port.  Déjà,  notre  lieutenant , frappé  de  sa 
mine  décidée  et  de  sa  franche  réponse  : « — Pourvu 
que  vous  me  preniez  mousse , » semblait  s’intéresser 
à lui. 

— Il  n’est  qu’enfant  trouvé , il  ne  fait  point  partie 
de  l’équipage  et  n’a  aucun  droit  d’être  habillé  par  le 
magasin  du  bord  ; — c’est  juste  ! mais  nous  sommes 
au  mois  de  décembre , il  n’a  qu’un  méchant  pantalon 
de  toile  et  une  chemise  percée  de  vingt  trous.  — 
Arrangez  cette  affaire , capitaine  d’armes , avec  le 
commissaire  du  bord. 

— Merci,  lieutenant!  merci  tout  de  même;  si 
vous  pouviez  seulement  me  faire  inscrire  comme 
mousse. 

Au  lieu  de  se  précipiter  vers  la  cambuse  à la 
recherche  d’une  ration  de  biscuit  et  de  fromage  , 
l’aventureux  petit  luron  revenait  à la  charge  ; 
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— Ah  çà  ! farceur  ! lui  dit  le  lieutenant  avec  bon- 
homie , tu  n’as  donc  ni  père  ni  mère  ? 

— Pardonnerez  ! mon  père  est  journalier,  et  gagne 
trente-six  sous  par  jour  ; ma  mère  a huit  autres  en- 
fants. Elle  a demandé  tant  qu’elle  a pu  pour  me  faire 
entrer  à l’école  des  mousses  ; mais , pas  mèche , il  y 
avait  trop  de  concurrence.  Pour  lors,  je  lui  ai  dit 
comme  ça;  — Soyez  calme,  un  de  cesquaire  matins, 
si  vous  ne  me  voyez  pas,  c’est  que  je  serai  au  large. 
— Oh  ! ma  mère  ne  s’inquiétera  pas.  Elle  savait  mon 
plan. 

— Allons,  va  manger  un  morceau,  mon  petit 
coquin  ! Et  crois-moi , ta  culotte  percée  et  ta  chemise 
déchirée  te  porteront  bonheur  ! 

Le  capitaine  d’armes  et  l’enfant  trouvé  ne  com- 
prirent ni  l’un  ni  l’autre  ce  que  voulait  dire  le  lieute- 
nant. C’était  pourtant  bien  simple  ; si  la  ration  est 
due  à tout  enfant  trouvé , les  règlements  n’ont  pas 
prévu  le  cas  où  il  manquerait  de  chemise.  Le  lieute- 
nant , après  en  avoir  conféré , en  conseil  d'adminis- 
tration , avec  le  commandant  et  l’agent  comptable  , 
parvint  à faire  délivrer  un  habillement  complet  à 
Pierre  Lapierre , déjà  inscrit  à la  suite  de  l’équipage, 
avec  la  note  : ditiîocA  Caillou.  L’enfant  trouvé  se  trou- 
va donc  débiteur  de  l’État  ; or,  l’État  ne  se  paie  que  ‘ 
par  ses  mains  : pour  la  régularité  des  comptes , il 
fallut  absolument  transformer  en  mousse  le  gamin 
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déguenillé  , qui  entra  ainsi  dans  la  marine  faute  de 
chemise  et  de  culotte. 

Maître  Roccaillou  ( car  tel  est  désormais  le  grade 
et  le  nom  vulgaire  de  notre  enfant  trouvé],  a aujour- 
d’hui trois  chevrons  et  deux  médailles  de  sauvetage. 
Il  dit  à qui  veut  l'entendre  que  le  trousseau  ne  fait 
pas  l'avenir. 

Dans  chacun  de  nos  principaux  ports  de  guerre  , 
il  y a un  navire,  (corvette,  frégate  ou  même  vais- 
seau] spécialement  destiné  au  casernement  et  à la 
première  éducation  maritime  des  mousses.  C’est  une 
place  sur  ce  navire  qu’ambitionnent  pour  leurs  en- 
fants toutes  les  pauvres  femmes  du  pays.  Là , leur 
garçon  apprendra,  aux  frais  de  l’État,  à lire,  à 
écrire,  et  le  métier  de  marin.  11  sera  bien  vêtu,  pas- 
sablement nourri  et  mené  de  manière  à devenir  un 
homme.  Mais,  après  bien  des  démarches  trop  souvent 
infructueuses  , s’il  faut  renoncer  à entrer  par  la 
grande  porte,  on  essaye  de  forcer  un  passage  dérobé. 

Dès  qu’un  navire  de  guerre  entre  en  armement,  la 
mère  du  jeune  garçon  qu’il  s’agit  de  faire  mousse , 
va  frapper  chez  le  commissaire  du  navire , ou  chez 
un  des  administrateurs  de  la  marine  : 

— Ma  bonne  femme,  lui  dit-on,  vous  savez  aussi 
bien  que  nous , que  c’est  une  chose  impossible  ; les 
règlements  veulent  que  les  mousses  soient  pri«  parmi 
ceux  de  l’école. 

— Malgré  ça  , commissaire , si  vous  vouliez 
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bien  !...  C’est  si  vite  écrit,  un  nom  de  plus  à la  fin 
du  rôle  1 . . . 

— Le  nombre  des  mousses  est  limité  par  l’ordon- 
nance, reprend  l’administrateur,  et  quand  l’écolé 
aura  fourni  le  contingent  exigé,  vous  concevez  qu’il 
n’y  aura  plus  de  place  pour  votre  enfant. 

— Malgré  ça  , commissaire , voilà  le  petit  à ma 
voisine,  qui  a embarqué  le  mois  dernier  sur  \' Hercule, 
et  pourtant  il  n’était  pas  de  l’école  des  mousses. 

— Il  y a eu  passe  droit , faveur,  protection. 

— Dam  ! commissaire,  je  n’en  demande  pas  davan- 
tage. 

La  bonne  femme  va  trouver  le  commandant , les 
officiers , le  chirurgien , les  maîtres  du  navire  ; elle 
s’adresse  à tous , petits  ou  grands  ; elle  fait  remettre 
une  pétition  au  préfet  maritime  ; elle  s’efforce 
d’intéresser  à sa  position  la  femme  du  capitaine , 
celle  du  commissaire  général.  Enfin,  après  dix  occa- 
sions perdues,  elle  en  saisit  une,  embrasse  son  fils 
en  pleurant , et  le  voit  appareiller  avec  une  joie 
mêlée  de  crainte. 

Il  ne  faut  rien  moins  qu’un  armement  extraordi- 
naire, qu’une  expédition  de  premier  ordre,  pour 
qu’il  y ait  pénurie  de  mousses  dans  nos  ports  de 
guerre.  Les  enfants  qui  profitent  de  cette  circons- 
tance entrent  dans  la  marine  par  une  sorte  de  hasard. 

Nous  sommes  fort  loin  de  l’époque  où  Colhert  or- 
donnait de  mettre  dans  la  marine  tous  les  orphelins 


Digitized  by  Google 


LES  DÉBUTANTS  MARITIMES.  29 

eteafaDls  trouvés  des  hospices;  les  cadres  se  sont 
resserrés , et  la  flotte  reçoit  proportionnellement 
moins  de  jeunes  marins  qu’autrefois. 

Les  anciens  règlements  voulaient , à bord  de  cha- 
que navire,  autant  de  mousses  que  de  canons  armés , 
— c’est-à-dire  en  nombre  égal  à la  moitié  des  bou- 
ches à feu,  car  l’armement,  où  si  l’on  aime  mieux, 
le  personnel  d’une  pièce  sert  pour  les  deux  corres- 
pondantes à tribord  et  à bâbord.  En  thèse  générale, 
on  suppose  que  le  vaisseau  ne  combat  que  d'un  seul 
côté;  les  rôles  ont  été  dressés  en  conséquence;  il 
suffit  dès  lors  d’un  seul  chef  de  pièce , d’un  seul  char- 
geur. d’un  seul  servant  de  chaque  sorte , et  aussi 
d’un  seul  pourvoyeur , d’un  seul  mousse,  dont  l’em- 
ploi est  d’aller  incessamment  chercher  les  gargousses 
pendant  la  durée  de  l’action.  • 

Au  compte  des  anciennes  ordonnances , on  devrait 
donc  avoir  trente-sept  mousses  sur  un  soixante-qua- 
torze , cinquante  sur  un  vaisseau  de  cent , soixante 
sur  un  trois-ponts.  — S’il  en  était  ainsi , les  places 
seraient  moins  rares , il  suffirait  qu’un  enfant  bien 
constitué  se  présentât:  on  n'aurait  peut-être  pas 
assez  de  sujets  : une  prime  ou  un  enrôlement  forcé 
seraient  nécessaires. 

Ni  l’une,  ni  l’autre  mesure,  toutefois,  ne  parait 
convenable. 

La  prime  est  immorale  parce  qu’elle  est  un  appât 
offert  aux  parents.  L’enrôlement  est  une  cruauté. 

î* 
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Napoléon  se  reprocha  d’avoir  cédé  aux  conseils  de 
Décrès , en  mettant  en  coupe  réglée  les  enfants  du 
littoral  qu’une  conscription  prématurée  atteignait 
ainsi  entre  douze  et  quatorze  ans. 

Aujourd’hui , dans  la  plupart  des  ports,  on  est  loin 
d'avoir  besoin  d'user  de  violence  ; il  est  regrettable , 
an  contraire,  que  les  portes  ne  soient  pas  plus  large 
ment  ouvertes  aux  mousses  ou  aux  novices. 

On  appelle  novices  les  jeunes  marins  qui  ont  plus 
de  seize  ans.  — La  loi  dit  : — a Tout  mousse  à l’âge 
do  seize  ans  accomplis  sera  novice  de  droit.  S’il  a 
vingt-quatre  mois  de  navigation  et  est  jugé  bon  mate- 
lot , on  pourra  lui  en  donner  le  titre  et  la  paie.  » 

J’ai  dit  : dans  la  plupart  des  ports  ; — cette  for- 
mule même  implique  l’exception,  et  j’en  tiens  compte^ 
ici  pour  ne  pas  me  mettre  en  contradiction  avec 
Beaussant  et  les  plus  estimables  auteurs  maritimes. 

Je  pose  en  fait , pourtant , qu’à  Brest  par  exemple, 
il  suffirait  de  donner  on  coup  de  sifflet  pour  avoir, 
dès  le  lendemain , autant  de  mousses  qu’on  en  vou- 
drait. — L’histoire  de  Roccaillou  est  vulgaire,  mais 
tous  les  gars  dans  sa  position  n’ont  ni  son  adresse  ni 
son  bonheur.  Si  notre  Pierre  Lapierre  eût  excité  à 
un  moindre  degré  la  compassion  du  lieutenant , il 
était  jeté  sur  les  pavés  de  Rochefort,  où  \a  Dryade 
désarma , et,  selon  toute  apparence,  la  marine  aurait 
aujourd’hui  un  vaillant  maître  de  moins. 

On  soumet  de  jeunes  enfants  qui  n’ont  pas  achevé 
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leur  croissance  à des  conditions  de  taille  qni  compli- 
quent encore  la  difficulté.  Le  mousse  à l’âge  de 
douze  ans  doit  avoir  le  minimum  de  taille,  l'“30, 
— à treize  ans , 1“  33  , — à quatorze , 1“  38 , — à 
quinze,  l'"44,  — à quinze  et  demi,  l"  50.  Moi 
qui  écris  ces  lignes,  je  me  rappelle  avoir  longtemps 
échoué  dans  mes  démarches  en  faveur  d’un  char- 
mant petit  gaillard  nommé  Joseph , parce  qu’il  lui 
manquait  deux  ou  trois  centimètres.  — Enfin , avec 
le  ciel  il  est  des  accommodements , — un  administra- 
teur et  un  capitaine  de  mes  amis  voulurent  bien  se 
faire  mes  complices  ; mon  petit  Joseph  fut  inscrit  sur 
le  rôle  d’un  brig-canonnière  en  partance.  Trois  ans 
après , au  retour  d’une  campagne  dans  le  fleuve  des 
Amazones , le  petit  Joseph  avait  cinq  pieds  cinq 
pouces , et  je  ne  suppose  pas  que  la  chaleur  du  tro- 
pique ait  été  pour  rien  dans  sa  croissance. 

S’il  y a surabondance  à Brest  et  pénurie  ailleurs, 
cela  tient  surtout  aux  idées  plus  ou  moins  maritimes 
de  la  population , à des  répugnances , à des  préju- 
gés qu’il  serait  facile  de  combattre , au  défaut  d’en- 
couragements et  de  facilités , à la  complication  des 
démarches  et  enfin  à l'ignorance  des  parents. 

Les  parents  se  figurent  que  le  mousse  est  une  vic- 
time, un  patira  incessamment  tourmenté  par  les 
matelots  et  les  maîtres , qu’il  manque  de  protection 
de  la  part  des  officiers , que  son  moral  est  exposé 
encore  plus  que  sa  personne.  Il  importe  au  premier 
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chef  de  dissiper  ce  qu’il  y a de  faux  dans  ces  opinions 
extrêmement  répandues , par  exemple , sur  les  bords 
du  canal  de  Languedoc.  11  importe  plus  encore  d'at- 
taquer le  mal  dans  sa  racine  en  rendant  absolument 
impossible  ce  qu’elles  ont  de  vrai. 

Nous  ne  cacherons  pas,  d'ailleurs,  que  sur  les 
bâtiments  du  nord  de  la  France  , les  mousses , plus 
sévèrement  menés  peut-être , courent  moins  de  dan- 
ger au  point  de  vue  de  leur  moralité  que  sur  certains 
navires  du  Midi.  Plus  de  douceur  d’un  côté,  de 
l’autre  moins  de  faiblesse  ou  de  négligence  seraient 
donc  nécessaires. 

Quiconque  sait  que  presque  toujours  un  bâtiment, 
— même  de  l’État , — revient  au  port  d’où  il  est 
parti , comprendra  que  le  trop  plein  d’un  port  ne 
peut  se  reporter  sur  un  autre.  Les  familles  consen- 
tent de  grand  cœur  à se  séparer  de  leurs  enfants 
pour  la  durée  d’une  campagne,  non  à les  perdre  de 
vue  pour  jamais. 

Aussi  les  mères  de  Brest  ont-elles  une  peur 
affreuse  de  Toulon  et  de  la  Méditerranée. 

Le  Brésil , les  Antilles,  les  Indes,  l’Océanie,  sont 
à deux  pas  ; mais  Toulon  !...  Toulon  est  l’autre  bout 
du  monde.  Quand  un  vaisseau  construit  et  armé  à 
Brest  part  pour  ce  maudit  Toulon , rien  ne  prouve 
qu’il  en  reviendra  !... 

Les  mères  de  Toulon  ont  une  égale  antipathie  pour 
Brest  et  tout  l’Océan , — non  qu’on  n’en  revienne 
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pas , — mais  parce  que  les  campagnes  de  la  Médi- 
terranée sont  généralement  courtes,  et  celles  du 
Sénégal , des  mers  du  Sud  et  du  Nord  d’une  durée 
dix  fois  plus  grande. 

S'il  en  est  ainsi  entre  nos  deux  principaux  ports 
de  guerre,  dont  les  relations  sont  continuelles,  que 
sera-ce  entre  les  ports  de  commerce  qui , à part  le 
cabotage,  n’ont  presque  rien  de  commun. 

Un  navire  du  Havre  et  un  navire  de  Bordeaux 
peuvent  se  rencontrer  dans  le  Gange , jamais  à Bor- 
deaux ni  au  Havre.  — Si  vous  offriez  à une  mère  de 
Bordeaux  le  meilleur  embarquement  pour  son  fils  à 
bord  d’un  navire  du  Havre , soyez  bien  sûr  qu’elle 
refuserait  sans  hésiter. 

— Je  veux  bien  que  trois  fois  par  an  il  aille  à la 
Havane , vous  dira-t-elle  ; mais  trois  fois  par  an , il 
me  reviendra,  ici;  trois  fois  par  an,  j'obtiendrai  du 
capitaine  qu’il  vienne  coucher  à la  maison , tous  les 
soirs,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  pendant  un 
mois. 

La  mère  de  Marseille  veut  son  fils  sur  un  trois- 
mâts  ou  un  brig  du  port;  elle  a horreur  de  la  marine 
militaire  et  de  Toulon  : < 

— Qu’il  aille  à Smyrne , qu’il  aille  à Odessa , qu’il 
aille  même  dans  la  Plata  ou  aux  Marquises,  — niais 

qu’on  ne  le  mette  pas  à Toulon,  sur  un  navire  qui  i 

ne  mouillera  jamais  dans  notre  rade.  ^ 
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Son  antipathie  pour  l’Océan  le  cède  à l’horreur 
qu’elle  a du  port  de  guerre  voisin. 

Quoi  de  plus  simple , de  plus  naturel  et  de  plus 
juste  que  ces  sentiments  des  pauvres  mères  du  litto- 
ral ! 

Les  enfants  de  marins  qui  deviennent  mousses  ne 
renoncent  que  rarement  au  métier  de  la  mer,  en 
dépit  de  toute  la  sensiblerie  dépensée  à leur  sujet 
par  les  paroliers  larmoyants  et  par  certains  roman- 
ciers. — Aussi  les  règlements  sont-ils  fort  sages  , 
indépendamment  de  leur  stricte  équité , en  privilé- 
giant les  fils  de  matelots  et  en  n’accueillant  qu’avec 
mesure  les  petits  mauvais  sujets  dont  leurs  papas 
voudraient  faire  des  mousses.  — Ces  derniers  sont 
bientôt  las  de  leur  apprentissage  et  après  avoir  porté 
le  sobriquet  parisiens  abandonnent  la  marine  aus- 
sitôt qu’ils  le  peuvent.  Les  autres , au  contraire , 
regardent  la  mer  comme  leur  seconde  patrie. 

L’enrôlé  volontaire , âgé  de  dix-sept  à vingt- 
quatre  ans , est  une  variété  de  débutant  inGniment 
plus  rare  que  le  mousse  et  le  novice , qui , devenus 
matelots , seront  inscrits  comme  tels  sur  les  contrôles 
des  quartiers  et  ressortiront  de  \ inscription  maritime. 

On  entre  encore  dans  la  marine  à vingt-et-un 
ans , par  le  recrutement  ordinaire , en  vertu  du  tirage 
au  sort.  — De  là , les  hommes  de  la  conscription , 
constamment  désignés  à bord  sous  le  nom  de  cons- 
crits, même  à la  Gn  de  leur  temps  de  service. 
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Ce  genre  d'appel  engendre  en  fait  une  dernière 
variété  de  matelots  ( fort  peu  matelots  dans  le  sens 
marin  du  mot  ) , variété  très-mal  venue  en  général , 
— celle  du  remplaçant. 

L’enrôlé  volontaire  diffère  essentiellement  du  cons- 
crit, puisque  çe  dernier  ne  sert  qu’à  contre  cœur. 
L’un  s’est  jeté  dans  les  équipages  de  ligne , soit  par 
vocation  réelle  comme  il  arrive  à quelques  jeunes 
gens  du  littoral,  soit  par  vocation  imaginaire  comme 
le  fourrier  Jean-Baptiste  Lavertu  dont  les  mémoires 
ont  cessé  d’être  inédits  (1),  L’autre  a été  levé  de  force, 
et  on  l’a  fait  apprenti-marin  ; si  le  choix  lui  en  eût 
été  laissé,  il  aurait  certainement  opté  pour  un  corps 
de  l'armée  de  terre  ; bon  gré , mal  gré , il  porte  pour 
sept  ans  le  paletot  maritime;  au  bout  de  sept  ans,  il 
aura  son  congé  définitif  et  s'empressera  de  fuir  la 
mer  comme  une  ennemie. 

Avant  la  formation  des  équipages  de  ligne,  les 
levées  obligatoires  pour  la  marine  de  l’Etat  n’attei- 
gnaient que  les  marins  de  profession , soumis  comme 
tels  aux  lois  et  au  régime  exceptionnel  de  l’inscrip- 
tion maritime.  Mais  il  est  évident  qu'un  équipage  de 
vaisseau  n’a  pas  besoin  d’être  exclusivement  composé 
de  marins  proprement  dits.  On  bâle  fort  bien  sur  un 
cordage , on  peut  même  tirer  très-convenablement  un 
coup  de  canon  sans  avoir  été  mousse.  Pour  soulager 

(1)  Voir  la  Coutines  de  rintrouvable^ 
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la  marine  du  commerce  et  ne  pas  lui  enlever  tous 
ses  hommes  habiles , on  imagina  donc  de  compléter 
les  équipages  avec  des  gens  étrangers  à la  marine. 
Des  primes  d’engagement  furent  offertes  aux  enrôlés 
volontaires. 

La  création  des  équipages  de  ligne  coïncide  avec 
cet  essai  ; les  premiers  bataillons  furent  ainsi  formés 
d’engagés , raccolés  en  général  sur  les  pavés  de  Paris, 
gaillards  intelligents,  intrépides , mais  indisciplinés, 
presqu’ingouvernahles.  On  n'en  vint  à bout  qu'à 
coups  de  corde;  plusieurs  séditions  eurent  lien;  on 
dut  les  réprimer  par  des  mesures  maritimement  éner- 
giques. En  somme,  tous  les  officiers  de  vaisseau  se 
plaignirent.  Alors,  on  substitua  des  moutons  aux 
loups;  de  pauvres  diables,  attachés  à la  cbarrue 
paternelle , à des  démons  tirés  des  tapis  francs  par 
l'appât  de  la  prime. 

Ces  moutons  sont  les  conscrits  actuels  dont  un  cer- 
tain contingent  est  annuellement  dirigé  vers  les 
ports.  Les  enrôlés  à primes  se  battaient  sans  cesse 
avec  les  matelots  des  classes;  le  désordre  régnait 
incessamment  dans  les  villes  maritimes  et  à bord.  Les 
conscrits  , au  contraire , s’entendent  parfaitement 
avec  les  gens  de  mer  qu’ils  aident  sans  leur  porter 
ombrage  ; et  désormais  les  deux  éléments  fondus  dans 
tout  équipage  vivent  en  excellente  harmonie. 

Le  système  des  engagés  à primes  ayant  disparu , 
l’enrôlé  volontaire  actuel  n’est  plus  qu’un  individu 
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isolé  qui  se  perd  dans  la  masse  et  que  l'on  confond 
avec  les  conscrits , puisqu’il  est  aussi  étranger  qu’eux 
aux  us  et  coutumes  du  bord.  Seulement,  l’enrùlé 
volontaire  est  ordinairement  plus  décidé,  plus  inicl- 
ligent  que  le  pauvre  conscrit,  ou  encore  il  a reçu 
quelque  éducation,  comme  noire  cher  Lavertu  qui 
dut  à sa  belle  écriture  le  po.ste  et  les  galons  de  four- 
rier. 

Les  conscrits  ont  fourni  peu  de  gens  de  mer  à la 
marine  de  l’État.  J'en  ai  cependant  connu  un,  qui 
ayant  pris  goût  au  métier,  y avait  atteint  le  grade  de 
maître  d’équipage. — Mais  je  signale  le  fait  comme 
une  exception  des  plus  extraordinaires.  Les  enrôlés 
volontaires  ont  donné  beaucoup  plus  fréquemment 
des  sujets  à l’armée  de  mer.  J’en  pourrais  citer  vingt 
exemples,  à commencer  par  celui  d’un  jeune  avocat 
sans  cause  qui , moins  d’un  an  apres  son  engagement , 
était  gabier  de  grand’hune  à bord  d’un  vaisseau  de 
quatre-vingts;  la  force  physique  unie  à l’intelligence 
suppléèrent  rapidement  à l’expérience  qui  lui  man- 
quait. Dans  le  service  de  la  timonnerie,  plusieurs 
enrôlés  volontaires  ont  fait  assez  vite  leur  chemin  ; il 
en  est  môme  quelques-uns  qui  sont  entrés  par  cette 
voie  dans  le  corps  des  officiers. 

Quant  aux  remplaçants,  ils  ne  valent  ni  mieux, 
ni  moins , dans  l’année  de  mer  que  dans  l’armée  de 
terre. 

Mousse  et  novice , futurs  matelots  de  l’inscription 
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marilimfi,  — conscriis  ou  gens  du  recrutement,  — 
enrôlés  volontaires  et  enfin  remplaçants,  telles  sont 
donc  les  diverses  catégories  de  débutants  qui  four- 
nissent à nos  navires  les  gens  de  l’équipage  propre- 
ment dit. 

Il  reste  encore  à parler  des  débutants  destinés  à 
former  un  jour  nos  états-majors.  Le  commissariat  de 
la  marine,  le  service  de  santé,  l’administration  des 
subsistances , enfin  chacune  des  branches  du  service 
naval  a ses  débutants  navigateurs,  qui  font  leurs 
études  préparatoires,  les  uns  dans  les  bureaux , les 
autres  dans  les  hôpitaux  de  la  marine. 

L’école  navale , vaisseau  ancré  en  rade  de  Brest , 
est  aujourd'hui  la  pépinière  de  nos  officiers.  C’est  là 
qu’ira  le  petit  Alfred,  ce  brillant  humaniste  dont 
nous  avons  raconté  la  vocation. 

Alfred  part  donc  de  Colmar  ou  de  Lyon , de  Châ- 
lons  ou  de  Moulins,  et  arrivé  à Brest , il  est  caserné 
pour  deux  ans  sur  le  vaisseau  école.  Pendant  la  pre- 
mière année,  il  sera  fiston,  ou,  comme  on  dit  en 
marine , fistav,;  mais  n'aura  point  à subir,  de  la  part 
de  ses  anciens , autant  de  vexations , à beaucoup  près, 
que  le  cowscrû  de  Saint  Cyr.  Les  mœurs  de  l’école 
navale  sont  moins  barbares  que  celles  de  l’école  mili- 
taire : les  officiers , les  adjudants  sont  beaucoup  plus 
près  des  élèves , attendu  que  l’espace  est  plus  res- 
serré. Les  traditions  de  l’école  remontent  à un  petit 
nombre  d’années  et  ne  sont  point  mauvaises. 
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De  mon  temps , ea  1828  et  1829,  od  ne  passait  que 
dix  ou  douze  mois  à bord  du  vaisseau  qui  était  alors 
XOrion. 

Deux  ou  trois  ans  après  ma  sortie  de  l’école, 
lorsque  le  vaisseau  XOrion  réunit  pour  la  première 
fois  deux  promotions  différentes , et  qu'arrivèrent  les 
premiers  fistanx,  les  chefs  eurent  la  sagesse  de  faire 
une  sorte  de  point  d'honneur  aux  anciens  de  se  con- 
duire en  jeunes  gens  bien  élevés,  de  recevoir  les 
nouveaux  venus  avec  convenance  et  cordialité , non 
comme  des  victimes , mais  comme  des  camarades.  On 
leur  fit  entendre  qu’ils  devaient  offrir  un  repas  aux 
fistaux  ; le  commandant  les  autoriserait , pour  la 
circonstance , à se  procurer  des  vins  de  Champagne 
et  des  liqueurs,  dont  l’introduction  était  ordinaire- 
ment interdite  avec  une  rigueur  extrême. 

Les  anciens  enchantés  applaudirent  à ce  projet. 
D’autre  part,  on  leur  insinua  qu'ils  se  devaient , eux , 
futurs  officiers  de  marine , de  ne  pas  se  comporter 
avec  la  grossièreté  soldatesque  des  futurs  sous-lieu- 
teuants.  L’on  exploita , dans  un  but  louable,  l’inévi- 
table esprit  de  rivalité  qui  existe  entre  les  armées  de 
terre  et  de  mer.^ 

Bref,  la  connaissance  se  fit  en  trinquant  ; les 
brimades , taquineries  et  persécutions  furent  l’excep- 
tioD , la  bonne  harmonie  passa  en  coutume.  D'année 
en  année  se  font  encore  sentir  les  heureux  résultats 
des  sages  mesures  prises  le  premier  jour. 
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Âu  bout  d’un  an , le  fîstau  devient  un  ancien  ; — 
au  bout  de  deux,  après  un  examen  définitif,  l’élève 
de  l'école  navale  se  transforme  en  aspirant  de  seconde 
classe  portant  raiguilletle  mi-partie  bleu  et  or. 

Dès  qu’il  aura  conquis  cette  dernière  qualité , bien 
qu’il  soit  loin  d’avoir  cessé  d’être  un  débutant  mari- 
time, il  sera  devenu  digne  de  prendre  sa  place  dans 
les  rangs  de  l'état-niajor  de  la  flotte. 

Deux  ans  de  noviciat,  d’exercice  dans  les  vergues, 
et  d’instruction  pratique  ont  passablement  dégrossi 
le  jeune  loup  de  mer.  Quand  il  arrive  sur  le  premier 
bâtiment  de  guerre  où  il  servira,  l’aspirant  connaît 
au  moins  un  peu  le  nom  et  l'usage  de  toutes  choses. 

Il  n’en  peut  être  ainsi  des  élèves  que  l’école  poly- 
technique fournit  au  corps  des  officiers  de  vaisseau. 

Ceux-ci  entrent  de  prime-abord  dans  la  flotte  avec 
le  grade  d’aspirant  de  première  classe , portant  l’ai- 
guillette d'or.  Ils  sont  assimilés  aux  lieutenants  en 
second  des  armes  spéciales , et  prennent  rang  parmi 
les  aspirants  de  première  classe,  qui  ont  tous  quatre 
ans  au  moins  de  pratique  maritime  , quatre  ans  dont 
deux  sur  le  vaisseau-école,  comme  on  vient  de  le 
dire. 

Les  élèves  de  l’école  polytechnique , malgré  leurs 
fortes  études , ne  sont  pas  moins  dépaysés  au  début 
de  la  carrière  que  les  derniers  des  enrôlés  volontaires 
ou  des  conscrits  du  recrutement.  Forcés  de  tout 
apprendre  à la  fois , ils  sont  dans  le  chaos  et  se  pren- 
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nent  souvent  à maudire  ie  choix  qu’ils  ont  fait  de 
l’armée  navale.  Ce  qui  n’ernpêche  pas , — comme  on 
le  pense.  — l’école  polytechnique  d’avoir  donné  à la 
marine  plusieurs  capitaines  du  premier  mérite.  Seule- 
ment , à leur  entrée  à bord  , les  polytechniciens  sont 
forcement  de  détestables aspirantsde  première  classe; 
ils  le  sentent,  en  souffrent,  et  parfois  ne  pouvant  sur- 
monter les  dégoûts  d’une  position  humiliante , ils 
donnent  leur  démission.  J’en  ai  vu  un  certain  nombre 
d’exemples. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  les  volontaires  de 
la  marine , véritables  antipodes  des  polytechniciens  : 
ceux-ci  n'ont  que  des  théories  scientifiques  pour  tout 
bagage,  ceux-là  n'apportent  guère  qu’une  teinture 
pratique  du  métier.  ~ Avant  de  subir  l’examen  fort 
peu  étendu  qui  leur  vaudra  une  position  à bord 
pareille  à celle  des  aspirants,  les  volontaires  ont 
accompli  un  certain  temps  de  navigation  comme 
mousses , novice.s  ou  apprentis-marins.  Ils  ne  sont 
donc  pas  débutants  proprement  dits,  mais  la  filière 
qu’ils  suivent  est  une  des  nombreuses  manières  d’en- 
trer dans  la  carrière  navale. 

Les  volontaires  ne  font  point  partie  de  l’état-major 
général  de  la  marine , — ils  sont  awtciliaires  : ils  occu- 
pent le  dernier  rang  dans  une  hiérarchie  parallèle  à 
la  hiérarchie  du  corps.  On  a,  en  effet,  dans  la  marine, 
des  enseignes  auxiliaires , des  chirurgiens  auxiliaires , 
des  patrons  ou  capitaines  auxiliaires.  Les  auxiliaires 
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ne  concourent  pas  pour  l’avancement  ; ils  ne  servenV 
que  momentanément  l’État,  comme  ils  pourraient 
servir  tout  autre  armateur.  De  vieux  règlements  ont 
prévu  les  lieutenants  de  vaisseau  auxiliaires.  J’ai 
connu  on  capitaine  de  frégate  retraité  qui  reprit  auxi- 
liairement  du  service  et  obtint  le  commandement 
d'une  gabare. 

Les  volontaires  sont  des  aspirants  de  marine  auxi- 
liaires; en  général,  ils  ne  servent  sur  les  navires  de 
l’État  que  dans  l’intention  de  pénétrer  plus  avanta- 
geusement ensuite  dans  la  marine  du  commerce.  Ils 
' ont  payé  leur  dette  au  service  militaire , dans  une 
position  comparativement  agréable,  et  deviennent 
pour  la  plupart  d'excellents  capitaines  au  long  cours. 

En  attendant , ils  partagent  exactement  le  sort  des 
aspirants  de  première  ou  de  seconde  classe  : logés 
avec  eux  dans  le  même  éiroit  réduit  enfumé 
du  faux-pont , nourris  comme  eux  , ils  remplissent 
des  fonctions  qui  consistent  à seconder  les  officiers 
dans  tous  les  détails  intérieurs , et  à commander , à 
l’extérieur , les  corvées  de  canots. 

Quelquefois  les  volontaires,  en  récompense  d'ac- 
tions d’éclat , ou  pour  prix  d’une  conduite  remar- 
quable, sont  nommés  aspirants; — en  ce  cas,  ils  pren- 
nent rang  dans  l’armée  de  mer. 

Plusieurs  de  nos  meilleurs  officiers  ont  commencé 
par  être  volontaires , et  nous  ponrrioqs  en  citer  qui , 
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avant  ainsi  débuté  auxiliairement  dans  la  flotte . v 
•*  . ' *1 

sont  devenus  des  amiraux  du  plus  grand  mérite. 

Sur  les  bâtiments  marchands,  les  jeunes  gens  qui 
débutent  dans  une  position  intermédiaire , compa- 
rable à celle  des  aspirants,  sont  appelés  pilotins. 
Jeunes  messieurs,  fils  d’armateurs,  de  capitaines  au 
long  cours,  ou  d’amis  des  expéditeurs  du  navire , ils 
travaillent  comme  de  simples  matelots,  mais  mangent 
à la  chambre  avec  les  officiers.  En  rade  ou  au  port, 
ils  passent  l’habit  noir  pour  descendre  à terre,  après 
avoir  eu  tout  le  long  du  voyage  une  chemise  de  laine 
pour  costume. 

Si  l'on  sait  qu’à  bord  des  bâtiments  de  l’État , cer- 
tains mousses  attachés  à la  timonnerie  sont  aussi 
appelés  pilotins , on  doit  comprendre  que  le  mot  prêle 
à l'amphibologie. 

Il  y a donc  pilotins  et  pilotins;  et  l’on  humilierait 
beaucoup  le  jeune  débutant  de  la  marine  marchande, 
si  on  le  confondait  avec  un  simple  mousse.  Il  se  croit 
et  s’intitule  officier  du  commerce  ; — quand  il  est  loin 
des  ports,  il  se  donne  volontiers  pour  aspirant  de 
marine. 

Désormais  la  variété  des  pilotins  devient  fort  rare  , 
même  à Bordeaux  où  ils  florissaient , il  y a quelques 
années , pour  le  désespoir  des  premières  chanteuses 
du  théâtre. 

Outre  les  enfants  de  la  balle,  futurs  capitaines  au 
long  cours , le  petit  mauvais  sujet  que  Monsieur  son 
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père  met  véritablemeDt  dans  la  marine,  par  l’entre- 
mise de  quelque  ami  négociant  armateur  ou  capitaine . 
le  galopin  dont  les  parents  paient  la  pension  à bord , 
ce  mauvais  drôle  enfin  qui  a donné  lieu  à tant  de  pré- 
jugés ridicules,  est  inévitablement pilotin. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  conclure  qu’on 
entre  dans  la  marine  par  vingt  portes  différentes  ; 
l’histoire  à la  main , ajoutons  qu’on  y entre  à tout 
âge  et  dans  tous  les  grades. 

r.e  fameux  amiral  anglais  Robert  Blake  commença 
par  être  un  puritain  sévère,  membre  du  Parlement. 
N'ayant  pas  été  réélu , il  leva  une  compagnie  de  dra- 
gons contre  le  parti  royaliste.  Pendant  six  années, 
il  se  distingua  par  des  assauts  et  des  combats  qui  lui 
valurent  des  remerciements  publics,  une  récompense 
du  Parlement  et  le  grade  de  colonel. 

Ku  février  1649,  il  fut  appelé  au  commandement 
de  la  Hotte,  et  ne  fut  pas  le  seul  officier  de  l’armée 
de  terre  placé  dans  celte  position  bizarre.  Deux  autres 
colonels,  Deaiie  et  Popham,  passèrent  en  même  temps 
que  lui  dans  l’année  de  mer.  Blake,  alors  âgé  de 
cinquante  ans,  ignorait  les  premiers  éléments  de  la 
manœuvre.  Il  n’en  devint  pas  moins , et  très-vite,  un 
des  meilleurs  amiraux  de  son  temps. 

En  courant  sur  les  traces  du  prince  Rupert,  il  rava- 
gea les  côtes  maritimes  de  l’Espagne , réduisit  les 
lies  de  Scilly  et  de  Gueruesey,  tenues  par  les  roya- 
listes, et  par  scs  course^  heureuses  mérita  d’être 


Digilized  t,y  GoOglc 


LES  DÉBUTANTS  MARITIMES. 


45 


nommé  amiral  dès  1652.  Il  se  mesura  presqu’aus- 
sitôt  contre  l’amiral  hollandais  Van  Tromp,  l’un  des 
grands  marins  de  son  siècle  ; l’avantage  parut  être 
du  côté  des  Anglais , car  l’escadre  hollandaise  battit 
en  retraite. 

Tromp  réuni  à Ruiter  prit,  il  est  vrai,  sa  revan- 
che, au  combat  de  Godwin  ; mais  l’escadre  hollan- 
daise était  tellement  supérieure  à celle  de  Blake, 
que  l’échec  de  ce  dernier  ne  porta  aucune  atteinte  à 
sa  réputation  déjà  établie  de  grand  homme  de  mer. 

Blake,  de  conserve  avec  Monket  Deane,  battit  les 
Hollandais  à plusieurs  reprises;  sa  division  assura  la 
victoire  à la  bataille  du  3 juin  1653. 

La  Méditerranée,  les  côtes  d’Espagne,  les  îlfâ 
Canaries  furent  plus  tard  les  théâtres  des  exploits  de 
ce  colonel  subitement  transformé  en  amiral  et  qui 
occupe  un  rang  élevé  dans  les  fastes  maritime  de 
la  Grande-Bretagne. 

O Un  jugement  toujours  calme  et  froid,  a écrit 
H.  de  Laporte,  conduisit  heureusement  sa  bravoure  à 
travers  les  entreprises  les  plus  hardies.  H fut  le  pre- 
mier à s’éloigner  de  la  vieille  pratique  qui  faisait 
consister  le  talent  d’un  amiral  à tenir  les  vaisseaux 
loin  du  danger,  et  c’est  à lui  que  les  Anglais  doivent 
l’impulsion  donnée  au  courage  de  leurs  matelots.  » 

Il  fallait  que  Blake  fût  un  homme  de  génie  pour 
devenir  ainsi  tout  à coup  grand  tacticien  naval, 
d’officier  de  cavalerie  qu’il  était  auparavant. 
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' Cel  exemple  est  presqu’unique  ; mais  il  n’est  point 
rare  dans  l’anciennehistoiredevoir  des  généraux  ,ou 
des  capitaines  occuper  d’emblée  leurs  fonctions  sur  nos 
escadres  et  nos  navires  de  guerre.  Les  choses  se  pas- 
saient fréquemment  ainsi,  alors  que  le  marin  était  en 
quelque  sorte  distinct  de  l’homme  de  guerre.  — Celui  -ci 
commandait  en  chef  la  force  navale , disposait  scs 
hommes  ou  ses  vaisseaux  pour  le  combat , mais  s’en 
fiait  aux  marins  pratiques  : au  pilote  d’une  part,  au 
maître  de  l'autre , pour  diriger  ou  pour  manœuvrer 
le  navire.  — Toutefois,  si  le  chef  militaire  avait 
quelque  aptitude  au  métier  de  la  mer,  il  se  hâtait  de 
s’y  instruire,  pour  échapper  aux  objections  sans  fin 
de  ses  officiers  subalternes. 

Plusieurs  de  nos  illustres  guerriers  maritimes  ont 
fait  à peu  près  comme  Blake,  entre  autres  le  belli- 
queux archevêque  de  Bordeaux  Escoubleau  de  Sour- 
dis , qui , du  siège  de  La  Rochelle , où  il  combattait 
en  terre  ferme , passa  sur  une  escadre , et  devint  en 
peu  de  temps  un  valeureux  amiral. 

A mesure  que  la  marine  militaire  s'est  organisée , 
les  chefs  improvisés  , tels  que  les  Montmorency,  les 
d’Harcourt , et  tant  d’autres  amiraux  temporaires, 
dont  quelques-uns  devinrent  grands  marins,  ont  dis- 
paru devant  les  marins  de  profession.  La  France  n’a 
plus  emprunté  à Gênes,  à Venise,  à la  Hollande 
ou  à l’Espagne , des  llotilles  et  des  gens  de  mer  qu’ai- .. 
laient  seconder  nos  soldats  ; on  n’a  plus  confié  le 
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coDimandement  eo  chef  à des  courtisans , à des  tréso- 
riers  de  la  couronne,  à des  gentilshommes  aventureux, 
à des  militaires  braves  mais  inhabiles  à la  manœuvre 
des  vaisseaux  : le  guerrier  maritime  a commencé 
par  être  homme  de  mer.  Déjà  les  chevaliers  de  Rhodes 
et  de  Malte  s’instruisaient  à la  manœuvre  des  galères, 
et  pouvaient  passer  pour  marins , lorsque  le  titre 
d’amiral  n’était  encore  que  celui  d’un  haut  fonction- 
naire dont  les  charges,  privilèges  et  devoirs  ne  s’éten- 
daient pas  nécessairement  au  commandement  des 
flottes.  Mais  après  Jean  de  Vienne,  Polain  de  Lagarde 
devient  marin  comme  les  Doria  et  les  Barberousse  ; 
nous  avions  de  véritables  officiers  de  mer , avant 
d’avoir,  à proprement  dire , des  officiers  de  marine. 

Sous  le  cardinal  de  Richelieu,  l’organisation  navale 
se  développe,  Duquesne  parait.  Bientôt,  le  règne  de 
Louis  XIV  et  l’habile  administration  de  Colbert  achè- 
vent de  donner  à la  France  une  marine  militaire. 

\ cette  époque , ce  n’est  plus  que  par  exception 
que  des  gens  de  guerre,  comme  le  duc  de  Beaufort, 
et  plus  tard  les  d’Estrées,  commandent  des  expédi- 
tions navales.  — Les  officiers  de  la  marine  sont  tous 
marins,  ils  débutent  jeunes  et  ne  commandent  qu’a- 
près  avoir  passé  parles  divers  grades.  Le  pilote  a cessé 
d’être  le  second  officier  du  bordf  HP  nfaTOre  d’équi- 
page descend  dans  la  hiérarchie.  Toufville,  Val- 
^^belles,  Forbin , Chateanrenaud , Co^tlogon,  Cas- 
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sard , Dugnay-Trouin , cent  antres  encore  ont  débuté 
dans  les  grades  subalternes. 

On  vit  rarement , même  sous  Louis  XV,  des  favoris 
arriver  de  prime-saut  à monter  comme  capitaines  des 
navires  de  l’Etat;  — sous  Louis  XVI,  jamais. 

La  République  jeta  dans  les  rangs  élevés  de  l’ar- 
mée navale  des  hommes  au-dessous  de  leur  nouvelle  * 
position  ; mais  ces  hommes  étaient  an  moins  marins 
parieur  éducation  et  leurs  antécédents.  Par  malheur, 
ils  manquaient  des  connaissances  qui  constituent  l’of- 
ficier. 

La  médaille  avait  été  retournée-  Le  capitaine  ne 
s’adressait  plus  à un  maître  en  lui  disant  ; 

— Conduisez -moi  ici  ou  là.  . par  le  travers  de 
l'ennemi. . . au  plus  fort  du  feu  !.. . 

Le  capitaine  recherchait  quelque  Parisien  lettré , 
beaucoup  moins  marin  que  lui , pour  savoir  comment 
se  comporter,  on  aller,  que  faire  dans  l'intérêt  du 
service. 

I/un  de  ces  braves  gens , ancien  pilote  de  l’île  de 
fiaz , transformé  un  beau  matin  en  capitaine  de  vais- 
seau, étant  complimenté  sur  son  habileté  de  com- 
mandant , répondit  avec  naïveté  qu’il  possédait  un 
moyen  infaillible  pour  tout  faire  marcher  à souhait: 

— Eh  ! eh  ! disait-il  en  se  frottant  les  mains , je 
choisis  un  bon  second  !... 

L’Empire  transforma  plus  de  marins  en  soldats  ^ 4 
que  de  soldats  en  marins. 
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La  Restanration  commit  la  faute  de  rouvrir  trop 
aisément  les  rang  de  l’armée  navale  à des  officiers 
rouillés  par  une  longue  inactivité.  Cette  faute  fut 
imitée  par  le  gouvernement  de  Juillet,  qui  fit  aussi 
plusieurs  fournées  de  rentrants  à la  houillotte.  Les 
railleries  qui  ont  accablé  ces  débutants  sur  nouveaux 
frais  dans  la  marine  furent  pourtant  très -injustes 
envers  quelques-uns.  Plusieurs  des  premiers  avaient 
navigué  pendant  l’émigration , soit  au  service  de  l’Es- 
pagne , soit  dans  les  marines  marchandes  étfangèrcs, 
ils  revenaient  très-capables  de  remplir  leurs  devoirs , 
— ainsi  que  je  me  suis  attaché  à le  faire  sentir  dans 
mon  roman  la  Couronne  Navale.  Mais  je  puis,  d’un 
autre  eôlé , ajouter,  par  expérience , que  rien  n’est 
moins  rassurant  qu’une  campagne  sous  les'  ordres 
d’un  de  ces  débutants  à barbe  grise.  — J’ai  servi 
pendant  quelques  mois  sous  un  rentrant  de  1830^, 
excellent  homme,  qui  s’arrangeait  de  manière  à lais- 
ser un  morceau  de  notre  bâtiment  partout  où  nous 
passions. — Bien  nous  prit  d’étre forts  d’échantillon, 
d’avoir  une  solide  membrure  et  sous  notre  quille  une 
bonne  fausse  quille. 

■ Je  me  rappelle,  en  un  seul  appareillage,  avoir 
abordé  un  pauvre  navire  à l’ancre,  l’unique , le  seul 
qui  pût  se  trouver  sur  notre  route,  et  avoir  failli  le 
couler  à fond  ; un  qnart-d’heure  après,  nous  allions 
'^ter  à longueur  de  bras , les  murailles  d'un  fort 
où  nous  risquâmes  de  nous  briser  en  mille  pièces. 
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Nous  commettions  ces  manœuTres  triomphantes  aux 
risées  d’une  division  anglaise , où  l'on  ne  se  souciait 
pas  desavoir  qui  nous  commandait,  mais  où  l’on 
devait  se  réjouir  beaucoup  de  l'habileté  des  capitaines 
de  vaisseau  de  la  marine  française.  Ce  qui  nous  était 
arrivé  une  fuis , nous  arriva  dix , — l’ange  gardien 
de  notre  barque  , la  garda  du  naufrage. — Bref,  elle 
talonna  si  souvent,  ici , là  et  ailleurs,  qu’il  ne  restait 
pas  vestiges  de  notre  précieuse  fausse  quille  au 
retour  du  bâtiment  en  France  ; — plus  tard,  enfin , 
quand  on  démolit  le  navire , les  charpentiers  durent 
ébrécher  maintes  fois  leurs  haches  sur  les  fragments 
de  roches  madréporiques  incrustés  dans  la  carène; 
ils  rencontrèrent  dans  les  fonds,  toutes  sortes  de 
cicatrices  peu  glorieuses , de  traces  d'écorchures  et 
de  chocs,  d’écbouages  et  de  frottements. 

Les  rentrants  à la  bouillotte  se  font  illusion  sur 
eux-mêmes  ; les  débutants  ne  se  font  illusion  que  sur 
le  métier.  Les  premiers,  qui  rentrent  dans  la  marine 
avec  un  grade  et  une  position  au-dessus  de  leurs 
forces,  sont  écrasés  aussitôt  par  une  responsabilité 
formidable.  Les  seconds  arrivent  dans  les  derniers 
rangs,  n’y  sont  rcsponsables  de  rien,  perdent  peu  à 
peu  leurs  idées  folles,  se  forment  à la  fois  le  juge- 
ment et  le  tact,  et  deviennent  vraiment  marins. 

On  rit  du  rentrant  à la  bouillotte  et  de  ses  préten 
tiens  ridicules;  on  aime  l'élève  ou  aspirant,  joyeux 
débutant  dans  la  carrière , avide  d'aventures , de 
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grandes  émotions , de  dangers,  de  plaisirs  maritimes, 
de  découvertes , de  rencontres , de  combats  ; — on 
sourit  au  jeune  mousse,  alerte  enfant,  dont  les 
braves  matelots  feront  un  bomme. 

Entre  toutes  les  physionomies  maritimes , celle  du 
mousse  et  celle  de  l’aspirant  ont  une  grâce  particu- 
lière , l’une  par  sa  naïveté , l’autre  par  son  caractère 
d’enthousiasme;  l’une  par  sa  fraîche  poésie  au  par- 
fum essentiellement  populaire  , l’autre  par  ses  cou- 
leurs romanesques , chaudement  éclairées  par  ce 
soleil  du  cœur  qui  a nom  feu  sacré  ! 

Il  y a toujours  un  peu  de  Monbars  dans  l’aspirant 
de  marine;  il  y a souvent,  très-souvent,  dans  le 
mousse,  beaucoup  de  l’excellent  Pierre  Lapierre  dit 
Roccaillou. 
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De  même  que  le  capitaine  est  à son  bord  maUre 
après  Dieu  comme  disent  les  vieilles  chartes  na- 
vales, de  même  l’amiral,  commandant  des  comman- 
dants , est  après  Dieu , le  roi  de  sa  flotte.  Chef  unique 
de  tous  les  bâtiments  de  guerre  et  de  transport 
assemblés  sous  son  pavillon , ainsi  que  des  convois 
de  navires  marchands  réunis  à l’escadre , il  est  sur 
son  vaisseau  comme  dans  sa  capitale.  C’est  de  là 
qu'il  règne,  gouverne  et  commande.  Chacune  des 
divisions  est  une  province  qu'un  vice-amiral  régit 
d’après  ses  ordres,  chaque  navire  est  une  grande 
place  forte  ou  une  petite  citadelle,  une  ville  de  com- 
merce ou  de  dépôt,  un  atelier  ou  un  magasin  flottant. 

Pas  plus  que  sur  un  bâtiment  isolé,  le  pouvoir 
oligarchique  n’est  acceptable  dans  une  armée  na- 
vale. Diverses  nations  alliées  combinent-elles  leurs 
forces , il  faut , sous  peine  de  désastres , qu’un  amiral 
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en  chef  exerce  l'autorité  suprême.  Les  défections 
dans  les  armées  de  fner,  plus  faciles  et  par  cela  même 
plus  fréquentes  que  dans  les  armées  de  terre,  dé- 
montrent l'importance  de  l'unité  de  commandement 
et  la  nécessité  d'une  étroite  discipline  dans  ce  corps 
multiple  "qu’on  appelle  une  flotte.  Si  les  ordres  de 
l’amiral  peuvent  être  éludés  ou  enfreints , l’armée  se 
divise,  se  disperse,  se  décompose;  elle  n’est  plus  ; 
l’amiral  a cessé  d’être  amiral , chef,  émir,  d’après 
l’étymologie  arabe  du  mot  qu’on  ne  trouve  dans  aucun 
de  nos  annalistes  avant  l’époque  des  croisades. 

Les  philologues  se  sont  chamaillés  comme  des 
pauvres  et  s’arrachent  encore  les  cheveux  au  sujet 
du  mot  amiral.  Deux  ou  trois  versions  tirées  du 
gaulois  ou  du  grec  sont  en  présence.  Les  mots  amé- 
ralés  ou  améras,  signifiant  premier  officier  de  mer, 
ont  été  dénichés  comme  des  preuves  écrasantes  par 
les  hellénistes.  Les  Celtes,  qui  font  dériver  amiral 
d’ar  mor  (la  mer),  n’ont  pas  amené  pavillon  pour  si 
peu.  Les  Sarrazins  ne  se  tiennent  pas  pour  battus. 
Les  voyageurs  modernes  brochant  sur  le  tout,  nous 
apprennent  que  le  nom  àîamirov,  est  donné  aux  chefs 
de  flottilles  du  Niger. 

En  pLince,  le  terme  d’amiral  ne  s’appliqua  point 
d'abord  à la  marine  d’une  manière  exclusive  ; comme 
émir  dans  le  Levant , il  .signifia  gouverneur,  général , 
chef.  On  parle,  dans  de  vieux  livres,  d’un  amiral 
des  arbalétriers , et  pour  y désigner  le  commandant 
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des  forces  navales , on  s’y  serl  des  mots  d'amiral  de 
< mer,  d’où  nous  inférerons  très-naïvement  que  l’on 
connaissait  des  amiraux  de  terre.  L’on  en  a même 
connu,  depuis,  un  nombre  fort  respectable , comme 
le  prouverait  au  besoin  la  li.ste  complète  de  nos  ami- 
raux anciens  et  modernes. 

Le  titre  d’amiral  de  mer,  après  avoir  été  applicable 
aux  généraux  pourvus  de  commi.ssions  pour  des  ex- 
péditions maritimes,  fut  réservé  à l'officier  appelé  a 
la  charge  d'amiral  de  France. 

Maître  Pierre  le  Mègue,  nommé  à cet  office  en 
1317  par  le  roi  Cbarles-Ie-Bel,  est  le  premier  que 
citent  les  historiens.  — 11  avait,  comme  tel,  cinq 
florins  de  gages  à 22  sols  la  pièce  C'était  un  homme 
de  mer  qui  avait  servi  contre  les  Anglais  sous  les 
règnes  précédents  cl  qui,  devenu  amiral,  continua 
de  les  combattre  avec  le  concours  de  Gentian  Tristan, 
amiral  de  Gascogne. 

Il  y avait,  comme  on  voit,  plusieurs  amirautés. 
Celles  de  Guienne,  de  Bretagne  et  de  Provence  ou 
du  Levant , ont  existé  concurremment  avec  l’ami- 
rauté de  France , jusqu’à  la  suppression  de  la  charge 
par  le  cardinal  de  Richelieu.  Toutefois  les  amiraux 
de  Frarice , étant  seuls  reconnus  grands  officiers  de 
la  couronne , eurent  constamment  en  cette  qualité 
la  prééminence  sur  les  autres  amiraux , quoique  leur 
commandement  n’embrassât  que  les  côtes  de  Picardie 
et  de  Normandie, 


5< 


LES  MARINS. 


Avant  Pierre  le  Mègue  ou  le  Miége , Enguerrand 
deCoucy,  Mathieu  de  Montmorency,  Jean  d’Har- 
court, Thibaut  de  Chepoy,  et  autres  non  moins 
illustres  avaient  dirigé  avec  éclat  des  expéditions 
navales  françaises,  mais  la  dignité  d’amiral  de  France 
n’était  point  encore  érigée  en  office.  Les  droits  et  - 
privilèges  de  cette  haute  charge  sont  déterminés  par 
les  ordonnances  de  nos  rois  (*)  — « Ils  sont  ample- 
» ment  déduits  au  quatrième  volume  des  ordonnances 
» de  François  depuis  l’an  1543. 

» L’amiral  est  d’office  seul  chef  de  toutes  les  ar- 
0 mées  qui  se  dressent  en  mer  ; a la  juridiction  de 
» tous  les  crimes  commis  sur  la  mer  et  sur  les  grèves 
» d’icelle , jusques  où  le  grand  flot  de  mars  se  peut 
» étendre , etc.,  etc.  » 

Dès  Charles  V,  l’amiral  est  un  personnage  qui 
marche  presque  de  pair  avec  le  connétable.  11  est 
vrai  que  sous  Charles  V,  la  France  avait  pour  amiral 
Jean  de  Vienne , le  digne  émule  de  Duguesclin. 

« Ce  sage  roi  (Charles  V),  dit  un  vieil  auteur  (*), 

» connaissant  bien  que  pour  arrêter  les  efforts  des 
P Anglais,  il  fallait  être  le  plus  fort  sur  mer,  fut 

(1)  Les  premières  ordonnances  françaises  relatives  à la  ma- 
rine remontent  à Charles  VI  (1400).  Avant  elles  on  n’a  qu’un 
chapitre  des  capitulaires  de  Charlemagne  touchant  la  garde 
de  côtes.  Louis  XII  ( 1450) , François  V ( 1511  et  1543)  . 
Henri  III  (1584  et  1586) , ont  donné  ensuite  à notre  marine  les 
ordonnances  les  plus  anciennes. 

(2)  Le  père  Georges  Fournier,  Hydrographie, 
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0 toujours  curieux  d'entretenir  une  grosse  armée 
B navale,  porté  à cela  principalement  par  Jean  de 
» Vienne , seigneur  deCoucy , qui  a été  l’un  des  plus 
» adroits  et  signalés  amiraux  que  nous  ayons  eus , 
U et  si  considérable  de  son  temps  que  nous  le  voyons 
D nommé  après  le  -connétable  au  traité  qui  fut  fait 
» entre  Charles  V et  le  duc  de  Bretagne.  » 

La  dignité  d’amiral  correspond  à celle  de  maréchal 
de  France  ; le  terme  d’amiral  est  en  outre  l’équivalent 
de  celui  de  général  pour  l’armée. 

En  marine,  les  acceptions  d’un  même  titre 
changent  en  raison  des  fonctions , — choses  essen- 
tiellement distinctes.  Tout  capitaine  de  navire , n^est* 
il  même  que  le  lieutenant  de  vaisseau , reçoit  à son 
bord  le  nom  de  commandant  ; tout  ofGcier  général 
est  amiral  pour  ses  inférieurs.  Les  trois  premiers 
grades  sont  ainsi  confondus  .sous  une  seule  et  même 
dénomination. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  l’amiral  pro- 
prement dit  n’est  pas  destiné  à prendre  la  mer.  Il 
ne  faudrait  rien  moins  qu’une  collision  entre  les 
grandes  puissances , ou  un  déploiement  inusité  de 
forces  maritimes  pour  qu'il  fût  investi  d’un  pouvoir 
effectif  eu  rapport  avec  son  titre.  Depuis  que , par 
ordonnance  royale  du  13  août  1830,  l’assimilation 
est  complète  entre  les  sommités  militaires  de  terre 
et  de  mer,  jamais  une  escadre  n’est  sortie  du  port 
sous  les  ordres  d’un  amiral. 
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Une  fois , une  fois  seulement , après  une  campagne 
aussi  courte  que  glorieuse,,  on  vit  sur  une  de  nos 
rades , un  vaisseau  arborer  pavillon  carré  à la  pomme 
de  son  grand  mât.  Un  nouveau  grade  venait  d'étre 
créé  dans  la  marine  pour  prix  d’une  conquête  chère 
au  pays.  C'était  au  retour  de  celte  expédition  d'Alger 
dont  le  départ  du  port  Toulon  nous  a fourni  l’occa- 
sion de  décrire  l’appareillage  d’une  Hotte  ('). 

Le  vice-amiral , de  même  que  l’amiral , navigue 
rarement  en  temps  de  paix;  les  commandements  de 
divisions  et  de  stations  navales  sont  le  plus  souvent 
conliés  à des  contre-amiraux.  Peu  importe  d’ailleurs  ! 
Ce  que  nous  allons  dire , s’applique  également  à tous 
les  officiers  généraux  de  la  marine  en  service  actif 
de  mer,  nous  ne  les  représenterons  pas  siégeant  au 
conseil  d'amirauté,  nous  ne  les  dépeindrons  pas  dans 
les  positions  de  ministres , d’ambassadeurs , de  préfets 
maritimes,  ni  de  gouverneurs  de  colonie.  C’est  à 
bord  qu’il  convient  de  les  observer,  et  à bord , les 
différences  entre  le  vice-amiral  et  le  contre-amiral 
sont  insensibles  ; la  seule  apparente  est  la  place 
occupée  par  le  signe  distinctif  qui  Hotte  en  tête  do 
mât.  L’un  comme  l’autre  a pour  réle  et  mission  le 
commandement  supérieur  d'une  division  navale. 

Le  pavillon  carré  au  grand  mât  est  la  marque  dis- 
tinctive de  l'amiral  ; il  est  au  mât  de  misaine  pour  le 

(1)  Le  Tableau  de  la  Mer  au  volume  £,a  vie  navale,  ch.  111. 
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vice-amiral , et  au  mât  d’artimon  pour  le  contre- 
amiral. 

Un  grand  bâtiment  de  guerre  complètement  armé , 
attend  en  rade  des  ordres  pour  partir  de  France  ; sa 
destination,  comme  presque  toujours,  est  un  pro- 
blème, et  si  quelque  chef  la  soupçonne  ou  l'a  conti- 
dentiellement  apprise,  il  se  garde  d'en  parler.  Tout 
à coup,  le  bruit  court  qu'un  amiral  montera  le 
vaisseau.  Cette  nouvelle  fait  naître  des  sentiments 
bien  divers  parmi  les  chefs  et  les  subalternes.  S’il  en 
est,  parmi  les  renards  surtout,  qui  se  réjouissent  tout 
d'abord , s’il  en  est  un  grand  nombre  qui  semblent 
indifférents,  la  plupart  murmurent  à demi-voix.  Plus 
d’une  plainte  sera  formulée  peut-être  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  cale , peut-être  sur  les  coussins  de  la 
grand’cbambre. 

— Moi,  SC  dit  le  commandant,  me  voici  en  sous- 
ordres  , je  ne  serai  plus  chez  moi , je  perds  mon 
logement  et  mes  plus  belles  prérogatives.  Mieux 
vaut  être  le  premier  d’un  village  que  le  second  dans 
Rome,  rien  de  plus  vrai.  Cet  amiral  oubliera  sans 
cesse  qu’il  n’est  pas  capitaine , il  empiétera  sur  mes 
fonctions,  il  se  mêlera  de  police  intérieure  -,  il  s’im- 
miscera dans  des  minuties  !...  Au  diable  la  nouvelle  ! 

Les  doléances  du  lieutenant  en  pied  ou  comman- 
dant en  second , sont  bien  autrement  amères  : le 

nombre  de  ses  corvées  est  encore  augmenté  ; il  aura 
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deux  censeurs  pour  un  et  ne  saura  quels  biais  prendre 
pour  les  contenter  tous  deux.  Si  l’amiral  lui  donne 
un  ordre  direct  et  qu'il  l’exécute  sans  prévenir  le 
commandant,  celui-ci  sera  mécontent  à bon  droit; 
s’il  prévient , au  contraire  , il  recevra  la  première 
bordée  de  mauvaise  humeur.  Car,  que  l’un  dise  blanc, 
l’autre  dira  noir;  — c’est  assez  l’usage. 

Du  reste , le  second  aussi  est  délogé  pour  faire 
place  au  capitaine.  Chacun  descend  ainsi  d’un  cran 
jusqu’au  dernier  enseigne  qui  au  lieu  d'une  chambre 
claire  et  commode,  n’a  plus  qu’une  soute,  trou 
ob.scur  où  l’on  ne  peut  .se  passer  de  lumière  en  plein 
midi. 

Un  amiral  entraîne  des  adjudants  et  un  secrétaire 
qui  prennent  autant  de  places  d'ofliciers  ; à sa  suite 
arrive  une  musique  militaire  fort  ennuyeuse  par  les 
répétitions  des  instruments  isolés  faussant  du  matin  ' 
au  soir  et  qu’on  ne  peut  fuir  en  aucune  façon.  Mal- 
heur au  dilettante  qui  se  trouve  à bord  du  vaisseau. 

Le  roi  Midas  trouverait  peut  être  agréable  l’or- 
chestre maritime  de  l’amiral;  nous  connaissons  d’in- 
dulgents navigateurs  qui  veulent  accorder  le  nom  de 
distraction  à ce  charivari  perpétuel , duquel  résultent 
parfois  certains  morceaux  d’ensemble  plus  ou'  moins 
supportables.  Oh!  l’étude  de  la  clarinette  par  un 
novice  bas-breton , durant  trois  heures  consécutives  ! 
en  pleine  mer,  sans  que  vous  perdiez  une  seule  des 
notes  qu’il  ne  trouve  pas  ! et  le  piston  !...  et  la  petite 
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flûte!....  et  le  trombonne!....  et  les  autres  clari- 
nettes !... 

Bouchons-nous  les  oreilles  et  ne  les  rouvrons  que 
sur  le  gaillard-d'avant  où  circule  lagrandè  nouvelle: 

— Dis  donc,  Lachique,  sais-lu  qu'il  nous  vient 
de  Paris  un  gros  légume  un  de  ces  quatre  malins? 

— Ne  m’en  parle  pas,  matelot,  j’en  marronne 
depuis  deux  heures  qu’Herrigoïen  me  l’a  appris  dans 
son  charabias;  je  pensais  qu’il  me  parlait  de  bétail , 
je  lui  dis  : bon  ! c'est  signe  qu’on  prend  le  large. 
Bonjour  les  enfants I Pousse  de  fond!  Le  comman- 
dant est  bonhomme,  tout  de  même,  d’embarquer 
des  bœufs  pour  l’équipage.  — Non  ! non  ! mich  ! 
ni  afie  I qu’il  se  met  à crier,  amiral  ! amiral  ! — Que 
le  grand  cric  te  croque  avec  ton  amiral.  Va  fal- 
loir lui  faire  un  pont  de  satin  blanc  et  des  mi- 
. roirs  dans  les  caronades , nous  aurons  des  inspections 
de  cent  brasses  et  des  exercices  de  tonnerre  !...  Nom 
d'une  pipe  I je  le  voudrais  à quatre  cent  mille  millions 
de  milliasses  de  lieues , cet  homme  ! — à quoi  que 
ça  sert , un  amiral  ? — à embêter  le  monde , rien  de 
plus! 

A la  cuisine , on  se  dispute  déjà  pour  les  fourneaux 
qui  reviennent  à la  valetaille  du  général.  Messieurs 
les  ol Aciers  de  bouche  se  servent  toujours  de  ce  cier- . 
nier  mot. 

Au  fond  de  la  cale,  les  vieux  arrimeurs  eux-mêmes 
trouvent  moyen  de  se  plaindre  : 

' . 8 
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Un  seul  soleil  à peine 
Se  pcal  sonririr;  une  demi-douzaine 
Mettra  la  mer  à sec. 

t 

Un  amiral  et  son  état-major,  pour  le  calier  sont 
autant  de  soleils  de  plus. 

N’oublions  pas  les  aspirants  , iis  crient  assez  haut 
pour  être  entendus  : — leurs  heures  deservice  et  leurs 
ennuis  vontêtre  triplés  et  quintuples. 

Cependant , au  bout  de  quelques  jours , l’on  se  fait 
à l’idée  de  l’arrivée  d’un  amiral , on  calcule  les  avan- 
tages que  donnera  sa  présence.  — Si  l’on  a l’occasion 
de  se  distinguer,  il  le  saura  certainement;  rien  de 
marquant  ne  se  fera  dans  la  division  sans  que  le 
vaisseau  y prenne  part  ; l’on  jouira  souvent  de  beau- 
coup de  repos  et  l’on  recevra  des  invitations  de  toute 
espèce.  Les  amiraux  sont  vieux,  l’üge  a tempéré 
leurs  passions  ; ils  sont  meilleurs  que  les  comman- 
dants pour  les  subordonnés  ; ils  écoutent  les  récla- 
mations et  y font  droit  volontiers  ; ceux  qui  tiennent 
à faire  de  la  popularité  sont  surtout  assez  commodes. 

Tout  le  monde  finit  par  se  familiariser  avec  la 
pensée  d’un  nouveau  chef  , et  dès  que  la  rumeur  pu- 
blique désigne  l’officier  général  par  son  nom,  l'on 
juge  d’après  sa  réputation  personnelle  de  l’influence 
réelle  qu’il  exercera. 

Enfin  , l’amiral  longtemps  attendu  paraît  et  trouve 
chacun  prêt  à le  recevoir.  Il  n’aperçoit  aucune  trace 
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de  niéccRitentemenl;  son  capitaine  de  pavillon  {') 
lui-mérae  , semble  henreux  de  servir  sous  ses  ordre.«. 

On  met  sous  voiles , on  part , la  division  le  suit  ; 
ses  aides-majors  transmettent  par  des  signaux  toutes 
les  dispositions  qu’il  prend;  ses  volontés  sont  ponc- 
tuellement exécutées:  un  mot,  un  geste,  il  est  obéi. 

Un  simple  capitaine  peut  être  obligé  pour  obtenir 
du  zèle  et  de  la  subordination , de  se  , laisser  aller 
jusqu’à  la  colère.  L'amiral  n’a  jamais  lieu  de  s’em- 
porter. Son  titre  suffit  pour  que  devant  luis'cflacept 
amours-propres  froissés,  inimitiés,  faibles.se,  pa- 
resse. Il  trouve  partout  activité,  zèle,  énergie, 
union  : l'on  est  vu  de  l’amiral  !... 

L’amiral,  tel  que  nous, le  comprenons,  réunit  la 
prudence,  la  fernieté  et  le  savoir  à un  haut  degré,; 
il  a la  science  des  hommes  et  des  choses  ; il  possède 
surtout  la  connaissance  exacte  de  ses  nltribulions. 
L’esprit  de  détail  porté  à l’excès  est  un  ccuçil  où  les 
chefs  viennent  fréquemment  se  hriser  : ils  décou- 
ragent ainsi  les  subalternes  et  neutralisent  leurs 
efforts.  Oublier  ce  que  l’on  est  pour  descendre  à un 
rôle  inférieur,  négliger  sa  division  pour  empiéter  sur 
les  fonctions  de  capitaine,  quelquefois  môme  sur 
celles  de  second , est  une  erreur  grave  et  funeste. 
En  agissant  de  la  sorte , on  déchoit  de  son  rang,  on 
perd  cette  influence  morale  qui  pouvait  l’inlini  sur 

(1)  Le  Capitaine  de  pavilbn  d'un  amiral  est  le  commandant 
du  navire  qu’il  monté. 
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les  inférieurs  : on  se  découronne  de  son  auréole  pour 
poser  en  manœuvrier  vulgaire,  en  ridicule  installa- 
teur. A chacun  son  emploi , à chacun  .sa  mission.  Si 
l’arairar  reste  dans  la  sienne , il  paraîtra  oisif  à quel- 
ques-uns . et  n’en  sera  que  plus  utile.  Mais  pourquoi 
rappeler  le  vieil  apologue  de  Menenius  Agrippa  ? 

Commandant  une  station  navnle , à la  fois  diplo- 
mate et  chef  des  forces  françaises , l’amiral  est  res- 
ponsable de  la  gloire  nationale  et  de  la  prospérité  du 
commerce  ; juge  suprême  au-delà  des  mers , il  repré- 
sente les  lois  et  le  gouvernement  pour  tous  ses  su- 
bordonnés. Souvent  par  la  force  seule  des  choses,  il 
e.«t  également  appelé  à discuter  de  hautes  questions 
politiques  et  à les  trancher  sur-le-champ.  Certes, 
ce  .sont  là  d’importants  et  d’honorables  devoirs  î 

Si  l'on  noos  demande  maintenant  des  details  sur 
la  vie  de  l’amiral  à bord , nous  devrons  le  dépeindre 
entouré  d’honneurs  et  de  luxe , logé , servi  comme 
un  prince  de  la  mer;  ayant  sa  cour,  son  état-major 
général , ses  aides  de  camp , ses  officiers  spéciaux  ; 
ayant  sa  noblesse , c'est-à-dire  les  états-majors  parti- 
culiers de  tous  les  bâtiments  de  la  flottille  ; ayant  son 
peuple  aussi,  peuple  simple  et  grand  , peuple  de  ma- 
rins vaillants  et  naïfs  qui  le  redoutaient  de  loin  et 
qui  le  vénèrent  de  près.  Au  retour  de  la  campagne, 
lorsque  le  vaisseau  rentrera  dans  cette  même  rade  où 
nous  l’avons  déjà  vu,  les  équipages  s’élanceront  à 
l’envi  sur  les  vergues , pousseront  de  nombreux 
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hourras  , et  mêleront  de  grand  cœur  leurs  voix  aux 
salves  d’artillerie,  qui  salueront  le  départ  de  leur 
amiral. 

L’histoire  seule  peut  compléter  la  peinture  de  la 
grande  physionomie  de  l’amiral  : c’est  par  le  récit  de 
ses  campagnes  et  de  ses  bataille.s  qu’on  le  jugera  s’il 
s’appelle  Duquesne,  Tourville,  Suffren  ou  Duperré, 
Ruiler,  Tronip,  Nelson  ou  Collingwood. — Et  la 
postérité  lui  décernera  le  nom  glorieux  d’uo.MMK  de 
-MER  , s'il  s’en  est  rendu  digne  par  son  audace  ou  sa 
prudence  , par  ses  talents  de  tacticien  , son  savoir  ou 
son  génie. 


S 
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II, 

LE  CAPITAINE. 

FONCTIONS  ET  DEVOIES. 


Aux  termes  des  ordonnances,  le  capitaine  est  l’offi- 
cier chargé  du  commandement  d’un  bâtiment , c’est 
l’homme  qui  exerce  à bord  le  pouvoir  et  la  justice 
suprêmes. 

Dans  le  langage  vulgaire , dès  qu'il  est  question 
de  marine,  le  capitaine  éveille  la  même  idée;  de 
sorte  que , chose  vraiment  digne  de  remarque , les 
gens  du  monde  se  conforment  plus  exactement  que 
les  marins  à la  dénomination  réglementaire.  En  effet, 
quoique  les  titres  maritimes  soient  généralement 
donnés  en  raison  des  fonctions  exercées  sur  le  na- 
vire pris  isolément , bien  moins  qu’en  raison  do  grade 
obtenu  dans  la  hiérarchie  navale,  le  capitaine  fait 
exception.  S’il  est  officier  supérieur,  c’est-à-dire 
capitaine  de  vaisseau  ou  de  frégate , on  le  nomme 
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toujours  commandant,  et  même  assez  souvent  on  dé- 
signe ainsi  les  simples  lieutenants  de  vaisseau  appelés 
à commander  un  navire  de  l’État. 

i 

Dans  la  marine  marchande , on  ne  se  sert  jamais 
que  du  titre  de  capitaine  pour  les  capitaines  au  long- 
cours  pourvus  de  commandements.  Toutefois , à bord 
des  bâtiments  commandés  par  des  maîtres-caboteurs, 
le  nom  de  patron  est  encore  employé. 

Le  capitaine,  le  vrai  capitaine — est  un  marin 
consommé,  fort  de  son  expérience,  hardi  sans  témé- 
rité , prudentsans  faiblesse , et  qui  possède , en  outre, 
l’art  de  commander  aux  hommes.  Il  sait  gouverner 
les  masses  , en  tire  le  meilleur  parti  possible , fait 
plier  les  natures  rebelles,  dompte  les  plus  fougueuses, 
utilise  les  plus  ingrates , rend  son  autorité  puissante 
et  légère  à la  fois , assimile  l'état-major  et  l’équi- 
page au  vaisseau  qu’il  monte , forme  un  tout  homo- 
gène des  mille  éléments  humains  et  matériels  dont  il 
dispose,  imprime  un  mouvement  normal  à cet  en- 
semble complexe,  le  domine  incessamment , le  pé- 
nètre de  sa  volonté , le  force  à vivre  de  sa  vie  et  en 
est  l’âme.  , 

Tel  est  l’idéal  du  capitaine , homme  rare  comme 
toute  perfection , et  qu’on  ne  rencontre  guère  plus 
souvent  que  l’orateur  de  Cicéron,  l’architecte  de 
Vitruve,  l’homme  d’État  de  Platon,  ou  le  guerrier 
d’Homère. 

U faut  donc  descendre  à l’observation  des  faits , 
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et  dès-lors  le  capitaine  sera  simplement  le  marin  qui 
commande  on  navire-  Or,  tant  vaut  l’homme,  tant 
vaut  la  chose  ; ici  les  ligures  se  multiplient  à l’infini-^ 
L’on  aurait  mauvaise  grâce  à vouloir  jeter  dans  le 
même  moule  le  jeune  officier  qui  pour  la  première 
fois  est  maître  à son  bord , le  vieux  commandant  qui 
monte  son  dixième  vaisseau , l'entreprenant  corsaire , 
le  pacifique  navigateur,  l’ours  de  mer  et  le  diplomatei 
le  père  des  matelots  et  le  despote , le  commandant 
habile  et  le  capitaine  incapable. 

Ces  individualités  diverses  n’ont  de  commun  que 
leurs  devoirs.  Ceux-ci  les  remplissent,  ceux-là  les 
négligent,  les  uns  portent  légèrement  le  fardeau, 
d'une  immense  responsabilité,  les  autres  en  sont 
accablés  et  se  le  rendent  plus  lourd  encore  par  des 
craintes  exagérées,  par  des  terreurs  puériles. 

Après  s’être  informé  de  l’état  du  navire  qu'il  vou- 
drait monter,  le  passager  se  hâte  de  prendre  des 
renseignements  sur  la  personne  du  capitaine.  C’est 
ainsi  qu’on  procède  à terre  : — mais  le  marin  , plus 
sage , l’expérience  l’a  rendu  tel . tient  avant  tout  à 
savoir  quel  est  l’homme  qui  va  régner  sur  lui.  Que  la 
coque  soit  vieille  ou  neuve,  bonne  on  mauvaise  mar- 
cheuse, lourde  ou  légère,  molle  ou  volage,  qu’elle 
soit  vaisseau , frégate,  corvette,  brigoucétre,  trois- 
mâts  ou  goélette;  ses  qualités , sa  forme,  ses  di- 
mensions, importent  peu  auprès  du  caractère  et' du 
talent  du  capitaine. 


LES  MAHINS. 
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— . J'ainierai.<(  mieux,  dit  le  matelot,  naviguer 
dans  une  chaudière  percée  avec  le  capitaine  Peun , 
que  dans  un  Louvre  d’or  el  de  perles  avec  le  com- 
mandant Lorgnon. 

Ll  I oflicier  subalterne  , quand  il  reçoit  l’ordre 
d’embarquer  sous  un  tyran  célèbre,  préférerait  rau' 
contredit,  avoir  reçu  celui  de  risquer  sa  destinée  sur 
un  méchant  bateau , comme  la  Lilloite  de  néfaste 
mémoire,  si  toutefois  ce  méchant  bateau  était  monté 
par  un  capitaine  brave,  loyal  et  digne  en  un  mut  de 
la  mission  de  commander,  ainsi  que  l'était  du  reste 
l’infortuné  Jules  de  Dlosseville. 

0«e  de  ruses  n’a-t-on  pas  mises  en  usage  pour  fuir 
certains  capitaines  ! Que  de  moyens  héroïques  ont 
été  employés  en  pareil  cas  ! Afin  d’obtenir  un  congé , 
on  fait  valoir  des  affaires  de  famille  pressantes  , ou 
une  santé  délabrée:  on  sollicite  une  mission  plus 
désagréable  en  apparence;  on  se  rend  véritablement 
malade  pour  être  mis  à l’hôpital;  on  remue  ciel  et 
terre  ; le  député  de  l’arrondissement  fatigue  le  mi- 
nistre de  la  demaude  de  faire  appeler  à Paris  un  pro- 
tégé qui  débarquerait  ainsi,  et  laisserait  sa  place  à une 
autre  victime. Mais  si  rien  n’a  réussi,  une  dernière  res- 
source reste;  toute  cruelle  qu’elle  est  on  l'emploiera: 
— On  brise  son  avenir,  on  renonce  à son  grade , à 
sa  carrière , à son  gagne-pain  quelquefois , mais  on 
ne  partira  pas.  > 

Tel  capitaine  est  redouté  an  point  que  personne  ne 
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le  suivra  que  par  force  majeure.  Tel  autre,  renommé 
pour  son  expérience  , pour  la  noblesse  de  son  carac- 
tère et  l’égalitéde  son  humeur,  est  accablé  par  les 
demandes  d’embarquement  à son  bord.  Une  moitié 
de  son  équipage  est  composée  de  gens  de  bonne  vo- 
lonté , tous  ses  aspirants  de  marine  sont  venus  le 
prier  de  les  prendre  avec  lui,  et  si  les  règlements 
lui  laissaient  la  faculté  de  former  son  état-major 
d’officiers  dévoués  à sa  personne , il  n’aurait  que 
l’embarras  du  choix.  Mais  le  capitaine . qui  jouit  à 
bord  d’une  multitude  de  prérogatives,  n’a  le  droit 
de  désigner,  le  jour  de  l’armement , qu'un  seul  de  ses 
officiers  ; tous  les  autres  lui  sont  imposés  par  les 
règles  du  service.  Il  ne  peut  même  que  par  exception, 
choisir  l’officier  en  second  qui  sera  l’agent  direct  de 
son  autorité , la  cheville  ouvrière  du  navire.  — Ainsi, 
un  bon  capitaine  est  exposé  à souffrir  par  ses  subal- 
ternes, cequ’ailleurs  les  subalternes  souffrent  sous 
un  mauvais  capitaine. 

On  conçoit  cependant  que  plus  un  homme  est  ca- 
pable, plus  sa  position  est  belle  à bord  du  vaisseau 
qu’il  dirige  et  gouverne  en  maître  souverain. 

De  loin,  c’est  toujours  sur  le  capitaine  que  s’ar- 
rêtent les  regards;  aussi  la  carrière  maritime  semble 
t-elle  pleine  de  charmes;  elle  doit  séduire  les  esprits 
élevés , les  cœurs  généreux , les  imaginations  en- 
thousiastes. 

Od  voit  le  commandant  d’un  vaisseau  de  haut 
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bord,  faisant  agir  d'un  mot  son  peuple  et  sa  machine 
de  guerre , il  est  en  présence  de  l'ennemi , son  front 
resplendit  d’une  auréole  de  gloire;  il  observe  froi- 
dement les  manœuvres  de  son  adversaire;  il  les 
déjoue  par  des  manœuvres  plus  adroites,  il  exalte  le 
courage  de  ses  compagnons , il  déploie  l'énergie , le 
sang-froid  . les  talents  les  plus  dignes  d’admiration. 

On  le  voit  ailleurs  entouré  par  des  périls  d’un 
autre  genre , etles  conjurantavec  une égalehabileté  ; 
c’est  la  mer  furieuse , les  vents  déchaînés  battant  en 
côte  son  noble  vaisseau  ; il  est  là , il  soutient  la  lutte , 
il  ne  cède  pas,  il  n’hésite  point;  — des  rochers  se 
dressent  autour  de  lui , c’est  la  perte  totale , la  mort 
de  mille  homme,  la  ruine  d'un  chef-d'œuvre,  l’une 
des  richesses  de  l'État;  il  est  maître  de  lui , sa  voix 
brève  indique  le  seul  moyen  de  salut  qui  reste  encore  ; 
la  moindre  erreur  serait  irréparable.  Mais  mille 
.hommes  insouciants,  tant  ils  ont  de  confiance  en 
lui , obéissent  à son  geste , et  le  vaisseau  double 
triomphalement  les  récifs  qui  le  menaçaient.  Une 
voie  d’eau , un  incendie  se  déclarent-ils , il  vaincra 
de  même  ! 

Le  capitaine  apparaît  encore  comme  un  navigateur 
aventureux  qui  sonde  des  mers  inconnues  à travers 
les  plus  imminents  dangers. 

Il  se  montre  enfin  exerçant  journellement  son  pou- 
voir prestigieux , et  l’on  bat  des  mains  1 — Mais  on 
ne  sait  pas  que  sa  couronne , si  fleuronnée  qu’elle 
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paraisse , est  bien  souvent , hélas  ! comme  toutes  les 
antres,  une  couronne  d’épines. 

En  montant  à bord , le  capitaine  doit  commencer 
par  se  dompter  lui-même  ; il  faut  qu’il  dépouille  en- 
tièrement l’homme  privé,  qu’il  renonce  à ses  goûts, 
à ses  affections,  à ses  sentiments  personnels.  Pour 
lui , pas  d’égaux  , pas  de  camarades , pas  d’amis  ; 
jamais  de  naturel , jamais  d’abandon. 

Quand  il  sera  triste , personne  ne  viendra  frapper 
sur  son  épauleel  lui  direlralerncllement  ; — a Allons  ! 
vieux  I courage  ! pas  de  bêtises  ! Voyons!  le  métier 
est  le  métier,  et  viens  t’en  fumer  une  pipe!  » Le 
dernier  matelot  a un  consolateur,  il  n’en  a point. 
Quand  il  sera  gai , qu’il  se  garde  de  le  laisser  trop 
voir.  Sa  dignité  lui  défend  la  joie,  plus  encore  que 
le  chagrin  ; car  la  joie  est  expansive. 

Le  commandant  c’est  le  comédien  qui  entre  en 
scène, — le  juge  qui  s’assied  à son  tribunal, — 
mhis  la  pièce  dure  trois  ans , — trois  ans  entiers  il 
préside  sur  une  sellette  de  fer  ! Pas  de  distractions  ! 
Acteur,  à votre  rôle  ! Quoi  ! vous  osez  rire , pleurer, 
vous  reposer,  vous  interrompre  ! A votre  rôle , vous 
dis-je.Oubliez-vous  ce  parterre  inexorable  qui  ne  veut 
en  vous  rien  d’humain?  C’est  un  automate  ou  un 
Dieu  qu'il  demande. 

Le  parterre  du  commandant  doit  lui  obéir,  le 
craindre , le  vénérer,  — triple  but  si  difficile  à 
atteindre  et  qu’un  instant  d’oubli  éloigne  à jamais. 
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La  familiarité,  l’indulgence  qu’on  pourrait  prendre 
pour  de  la  faiblesse , et  le  ridicule , le  ridicule  sur- 
tout, tels  sont  les  écueils  qu’il  devra  éviter  avec  une 
vigilance  extrême.  Quelques  hommes,  senlant  mal  les 
exigences  de  leur  position,  se  sont  tout  à coup  re- 
tranchés dans  une  sévérité  cruelle.  Sans  être  natu- 
rellement méchants , ils  ont  cru  nécessaire  de  vexer 
leurs  subalternes;  ils  ont  recueilli  la  haine  uü  ils 
voulaient  une  crainte  respectueuse.  Us  ont  dépassé 
le  but , et  nécessairement  leur  navire  est  mal  tenu. 

L’obéissance  complètement  passive  ne  supplée  pas 
au  zèle  intelligent  ; elle  répond  volontiers  comme  le 
gars  de  Falaise: — o On  ne  l’a  pas  dit.  » — Tout  ce  • 
que  le  capitaine  n’a  pas  formellement  et  positivement 
ordonne  est  négligé  à dessein.  On  sert  mal , en  un 
mot , parce  qu’il  ne  sait  pas  commander. 

Aussi,  quel  tact!  quel  jugement.!  quelle  persévé- 
rante énergie  ! quelle  activité  intellectuelle  et  morale  1 
quelle  puissance  de  volonté  ne  faut-il  pas  pour  çmi- 
tenir  chacun  dans  les  bornes  du  devoir,  pour  obtenir 
de  tous  du  bon  vouloir,  de  la  subordination  et  de 
l’ardeur,  sans  froisser  les  susceptibilités,  sans  cho- 
quer les  amours-propres,  sans  soulever  les  passions 
mauvaises  ? 

Un  vaisseau  est  bien  difficile  à bien  conduira , 
mais  qu'il  est  plus  difficile  de  bien  gouverner  un 
équipage,  et  surtout  un  état-major.  Le  commandant 
a sans  doute  le  pouvoir  de  faire  plier  tous  ses  subal- 
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ternes , mais  encore  faut-il  qu’il  soit  doué  de  la  fer- 
meté nécessaire.  Enfin,  supposons-Ie  tel  qu’il  devrait 
toujours  être  : — Il  possède  à la  fois  ces  grandes 
facultés  de  l’àme , sans  lesquelles  ou  n’est  qu’un  chef 
médiocre  ; il  n’ignore  aucun  des  secrets  du  métier, 
il  manœuvre  et  administre  également  bien  ; sera-t-il 
dignement  secondé?  — Par  une  sorte  de  fatalité, 
n’arrivera-t-il  point  que  l’incapacité  de  l’officier 
chargé  de  l’e.xécution  de  ses  ordres , détruira  tout  le 
bien  qu’il  veut  faire?  Parmi  les  membres  de  l’état- 
major,  n’y  aura-t  il  aucune  de  ces  méchantes  natures 
dont  la  présence  seule  engendre  la  zizanie  ? Ne 
faudra-t-il  pas  sévir  exemplairement , lorsqu’on  vou- 
drait être  indulgent  et  paternel  ? — Tout  bomme  a 
des  instincts  d’opposition  contre  le  pouvoir  établi; 
les  efforts  du  commandant  iront  peut-être  échouer 
devant  la  malignité  de  ses  inférieurs  ; car  si  les  petits 
sont  exposés  à l’injustice  des  grands , les  grands  ne 
sont  pas  à l’abri  des  sarcasmes  des  petits.  Et  des  in- 
terprétations perfides  peuvent  détruire  l’effet  des 
plus  sages  ménagements. 

Le  capitaine  de  frégate  Cornet-Dusseuil , qui  a été 
connu  dans  la  marine  de  l’Empire  et  de  la  Restau- 
ration par  scs  éminentes  qualités , disait  un  jour 
devant  un  cercle  de  jeunes  officiers  : 

— Vous  pariez  à votre  aise  du  commandement , 
mes  bons  amis  ; quoi  de  plus  charmant , n’est-ce-pas  ? 
Commander,  c’est,  selon  vous,  être  libre  de  toutes 
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ses  actioDs , choisir  ses  heures  de  service  ou  de  repos, 
avoir  un  canot  à ses  ordres,  jouir  du  confort  et  du 
luxe  maritimes  , être  bien  logé , bien  servi , bien 
installé,  pouvoir  représenter  fort  largement,  et  ne 
jamais  manquer  de  rien , car  on  est  maître  de  se  faire 
payer  quand  on  veut,  on  n'a  qu’à  dire  un  mot  et  le 
commissaire  obéit.  Vous  vous  comparez  au  capitaine, 
et  vous  enviez  son  sort , comme  les  matelots  envient 
le  vôtre.  Vous  trouvez  que  le  capitaine  a toutes  les 
roses  du  métier,  et  que  vous  en  avez  toutes  les 
épines;  les  matelots,  il  est  vrai,  en  disent  autant 
quand  ils  se  comparent  à vous;  mais  passons!  Je  veux 
vous  déclarer  ici , sur  l'honneur,  que , commandant 
une  belle  frégate,  il  y a une  quinzaine  d’années,  il 
m'est  arrivé  d’envier  le  sort  du  dernier  mousse. 

On  se  récria  de  toutes  parts  ; on  fit  des  questions. 
Le  marin  en  retraite  souriait  ; mais  à la  fin , fronçant 
les  sourcils , il  s’écria  brusquement  ; 

— Mon  second  étaitun  âne,  mes  officiers  prenaient 
à rebroussé -poil  tout  ce  que  je  faisais,  l'équipage 
gâté  par  le  mauvais  exemple,  se  conduisait  à la 
diable  ! 

Quelques  exclamations  se  firent  entendre. 

— Dans  mon  état-major,  poursuivit  le  comman- 
dant retraité , se  trouvait  un  certain  Valentin , bel 
esprit  et  railleur,  qui  me  faisait  passer  pour  un  sot. 
Je  n’ignorais  rien  de  ce  qu’il  disait,  je  l’avais  maintes 
fois  entendu  de  mes  propres  oreilles , vous  savez 
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qu’on  se  touche  à bord.  Je  me  fatiguai  de  pa- 
tienter, et  lui  adressai  en  tête  à tête  des  observations 
modérées.  Il  en  Gt  des  gorges  chaudes,  et  les  autres 
d'applaudir!...  J'aurais  pu,  j'en  conviens,  user  de 
violence , le  traduire  devant  un  conscH  comme  ayant 
teuu  des  propos  de  nature  à fomenter  le  désordre; 
mais  cela  me  répugnait,  je  ne  voulais  pas  être  juge 
dans  ma  propre  cause  ; je  tâchai  d'endurer  encore 
ses  sarcasmes  perpétuels.  J'eus  beau  faire;  un  mois 
après,  il  fallut  en  venir  aux  dernières  extrémités. 
Je  me  posai  en  barre  de  fer  : les  arrêts , la  consigne , 
les  ordres  de  service  les  plus  durs,  une  surveillance 
excessive , le  régime  de  la  terreur,  furent  mes  res- 
sources envers  les  ofûciers.  Les  aspirants  et  l'équi- 
page s’en  ressentirent.  La  fosse  aux  lions  ne  désem- 
plissait plus;  les  matelots  passaient  au  bloc  un  temps 
considérable , les  coups  de  corde  roulèrent  fort  et 
ferme.  Cela  dura  six  mois.  Je  matai  mon  monde , le 
service  marcha;  mais  mon  caractère  s’était  aigri, 
mon  physique  s’en  ressentait , je  tombai  malade , et 
j'eus  besoin  de  deux  ans  de  repos  pour  me  rétablir. 
Depuis,  j’ai  commandé  plusieurs  fois.  Je  n'ai  jamais 
puni  un  ofGcier  ; pas  un  matelot  n'a  subi  de  peine 
corporelle , et  j'ai  mérité  la  réputation  que  vous  con- 
naissez tous. 

Ces  paroles  d'un  vieil  ofGcier,  désormais  impar- 
tial, puisqu’il  était  retiré  de  la  marine,  nous  don- 
nèrent à réfléchir.  Il  ajouta  , du  reste , quelques  mots 
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sur  les  ordonnances  el  nous  prouva  qu'elles  sont  plus 
sévères  pour  le  capilaine  que  pour  personne  à bord. 

Elles  exigent  de  lui  une  foule  de  soins  rainulieux , 
elles  lui  imposent  une  effrayante  responsabilité  ma- 
terielle et  morale.  Elles  lui  commandent  l’héro'isme 
ou  l'abnégation  avec  une  impassibilité  parfois  su- 
blime; puis  à chaque  instant , elles  le  menacent  du 
conseil  de  guerre. 

Lesordonnances , comme  lessubalternes,  attendent 
de  lui  plus  que  des  qualités , elles  veulent  qu’il  ait 
des  vertus;  ses  faiblesses  sont  des  crimes  que  le 
Code  naval  punit  de  la  destitution , de  la  mort , de 
l’infamie. 

La  grandeur  des  devoirs  si  impérieusement  tracés 
au  capitaine  en  compense  le  poids;  mais  encore  faut-il 
un  noble  cœur,  lorsqu’on  a la  conscience  de  toute 
leur  étendue,  pour  les  accepter  sans  hésitation , sans 
craintes , sans  regrets , sans  arrière-pensée  de  lucre 
ou  d'ambition,  mais  simplement  parce  qu’un  tel  rôle 
est  un  rôle  de  dévoûment , magnifique  de  difficultés 
et  de  périls. 

Pendant  l’armement , le  capitaine  doit  se  montrer 
organisateur  habile , installateur  adroit , connaisseur 
expérimenté  en  fait  d’hommes , et  parfois  vigilant 
comptable;  tous  les  esprits  ne  sont  pas  également 
aptes  à ces  soins  divers  ; l’on  comprend  qu’un  vaillant 
manœuvrier  puisse  n’y  entendre  que  peu  de  chose. 
Et  cependant,  si  l’armement  ou  l’établissement  des 
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rôles  de  combat  ou  de  manœuvre  pour  lesquels  il  a 
fallu  juger  de  l’aptitude  de  chacun,  laissent  à dé- 
sirer, on  s’en  ressentira  durant  toute  la  campagne. 

A peine  en  rade , le  capitaine  réglera  le  service. 
Ici  c’est  d’un  autre  genre  de  tact  qu’il  devra  faire 
preuve.  Du  jour  où  l’on  sort  du  port,  la  discipline 
maritime  change  ; les  ordres  du  capitaine  vont  donner 
à juger  de  sa  capacité  comme  chef. 

On  le  jugera,  comme  marin,  dès  le  moment  de 
l'appareillage  qu’il  commandera  en  personne , car 
dans  toutes  les  grandes  opérations  il  dirige  les  mou- 
vements du  vaisseau.  Lorsqu'on  lève  l’ancre  pour 
s’élancer  en  plaine  mer,  lorsqu’on  approche  des  côtes, 
lorsqu’on  arrive  au  mouillage,  il  est  sur  le  banc  de 
quart  et  dicte  ses  commandements  à l’ofiicier  de  ma- 
nœuvre qui  les  transmet  à l’équipage.  En  escadre , 
pendant  les  grandes  évolutions,  il  commande;  il 
commande  au  fort  de  la  tempête  ; il  commande  quand 
a sonné  l’heure  du  combat.  C’est  lui  qui  doit  sauver 
le  navire  en  danger,  c’est  lui  qui  doit  vaincre  pour 
l’honneur  du  pavillon. 

Nous  voici  donc  ramenés  à l’instant  solennel  où  le 
capitaine  a devant  lui  la  gloire,  derrière  lui  le 
déshonneur  ! 

Ouvrons  les  ordonnances , et  nous  verrons  com- 
ment elles  veulent  qu’il  se  comporte  en  présence  de 
l’ennemi. 

Depuis  longtemps  elles  lui  ont  prescrit  de  se  préoc- 
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cuper  spécialement  de  l'instruction  militaire  de  l’é- 
quipage el  de  la  répartition  des  hommes  aux  postes 
les  plus  convenables  pour  l’éventualité  du  combat; 
aussi  commencent-elles  en  ces  termes  : 

<f  Dès  qu’une  voile  aura  été  aperçue,  et  que  la 
» rencontre  de  cette  voile  sera  jugée  prochaine  ou 
» seulement  probable,  le  capitaine  naviguant  isolé- 
» ment  ordonnera  toutes  les  dispositions  nécessaires 
» pour  le  combat. 

» Après  s’ôtre  assuré  de  l’exécution  de  ses  ordres, 
» il  manœuvrera  de  manière  à pouvoir  prendre  la 
» position  la  plus  avantageuse  pour  combattre  s’il  y 
I)  a lieu.  » 

Suivent  quelques  détails  techniques  ; mais  l’or- 
donnance voit  surtout  dans  le  navire  un  combattant 
faisant  partie  d’une  force  navale,  aussi  elle  ajoute 
peu  après  ; 

((  En  armée,  en  escadre  ou  en  division,  aucun 
» capitaine  n’engagera  le  combat  que  sur  le  signal 
» du  commandant  en  chef,  ou  par  suite  des  instruc- 
» tions  qu’il  aura  reçues. 

» Cependant , si  l’ennemi  commençait  le  feu , ou 
» si  la  nuit,  la  brume,  ou  la  position  de  l’armée, 
» ne  permettaient  pas  la  transmission  des  signaux , 
» le  capitaine  attaqué  devra  riposter  sur-le-champ.» 

Après  cette  mesure  d’ordre,  le  règlement  va  dé- 
terminer le  cas  où  il  faut  vaincre  ou  mourir.  Il  n'y  a 
pas  de  milieu  ; l'article  suivant  n’admet  pas  la  possi- 
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bililé  de  se  rendre  ; capitaine,  équipage,  vaisseau, 
seront  sacrifiés. 

. a Tout  capitaine  défendra  de  tout  son  pouvoir 
I)  le  pavillon  du  commandant  supérieur,  dont  il  est 
» le  matelot  (') , soit  d’avant , soit  d’arrière,  et  il  se 
» fera  plutôt  couler  bas  que  de  l’abandonner.  » 
L’ordonnance  vient  de  commander  d’être  héroïque; 
dans  d’autres  cas , son  style  sévère  enjoindra  tour  à 
tour  la  bravoure , l’habileté,  le  sang-froid,  la  gran- 
deur d’âme.  • 

a Tout  capitaine  accusé  par  le  commandant  en 
U en  chef  ou  par  son  chef  direct  de  désobéissance  à 
U ses  ordres , de  l’avoir  abandonné  ou  faiblement 
U soutenu  dans  le  combat , et  de  n’avoir  pas  pris  au 
» combat  toute  la  part  possible , sera  traduit  devant 
» «»  conseil  de  guerre.  » 

« Si  l’ordre  prescrit  pour  le  combat  est  rompu , 
» etc...  tout  capitaine  s’efforcera  de  rallier  un  bâti- 
B ment  portant  un  pavillon  supérieur  engagé  au  feu. 

» S’il  y a impossibilité,  etc...,  il  manœuvrera  de 
» manière  à prendre  la  plus  grande  part  au  combat. 

O Le  capitaine  qui  ne  se  sera  pas  conformé  aux 
B présentes  dispositions , sera  traduit  devant  un  con~ 
* seil  de  guerre.  » 

« ....  Si  la  ligne  est  coupée,  les  capitaines  des 
V deux  bâtiments  entre  lesquels  l’ennemi  aura  péné- 


(1]  Matelot,  en  ce  sens  , signifie  voisin. 


82 


LES  MARINS. 


» tré  , seront  traduits  devant  un  conseil  de  guerre.  » 

« A moins  que  le  bàliment  ne  soit  hors  d’état 
U de  manœuvrer  et  de  combattre  à son  poste , aucun 
O capitaine  ne  cessera  le  feu  et  ne  quittera  son  poste 
U que  sur  un  ordre  du  commandant  en  chef  ou  de  son 
1)  chef  direct. 

» S’il  s’écarte  de  cette  disposition  , il  sera  traduit 
» devant  un  conseil  de  guerre,  o 

N’est-il  pas  vrai  que  ces  articles  brefs  et  arides 
comme  une  consij^ne , sont  sublimes  de  froide  impas- 
sibilité ? — Car  dans  la  plupart  des  cas,  le  conseil  de 
guerre  sous-entend  la  condamnation.  Pleins  d’une 
sombre  énergie  , ils  rappellent  cette  phalange  macé- 
donienne placée  au  dernier  rang  pour  percer  de  ses 
lances  tout  soldat  qui  tenterait  de  fuir. 

« Si  malgré  ses  efforts , la  perte  du  bâtiment  est 
û inévitable , le  capitaine  s’occupera  d’abord  de 
» sauver  l’équipage  : il  veillera  ensuite  à laconser- 
0 valion  des  rôles  et  autres  pièces  relatives  à la 
» comptabilité , et  au  sauvetage  des  effets  de  l’équi 
» page , des  approvisionnements  et  objets  d’arme- 
» ment  qu'il  pourra  faire  extraire  du  bâtiment. 

» Il  ne  quittera  son  bâtiment  que  le  dernier. 

» Il  justiflera  de  sa  conduite  devant  un,  conseil  de 
» guerre.  » 

L’ordonnance , en  Bxant  les  devoirs  du  capitaine 
de  brûlot , dit  textuellement  ; o II  mettra  lui-même 
le  feu  au  brûlot  et  ne  le  quittera  que  le  dernier.  » 
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Le  vaisseau  qui  coule  sous  le-feu  d’une  escadre,  le 
navire  naufragé  que  la  mer  emporte  par  morceaux  , 
ou  qu’elle  attire  tout  entier  dans  ses  profondeurs , le 
brûlot  qui  va  dévorer  un  bâtiment  ennemi,  ne  seront 
jamais  abandonnés  par  le  capitaine  que  si  les  autres 
gens  du  bord  sont  déjà  partis. 

Tout  cela  est  beau.  Ces  lois  superbes  placent  le 
capitaine  sur  un  glorieux  piédestal.  Les  subalternes 
n’ont  qu'à  obéir,  quoi  de  plus  simple!  mais  il  com- 
mande lui , et  dès  que  l’heure  du  danger  est  venue , 
il  sait  que  tous  ses  compagnons , officiers , maîtres  , 
matelots  , entièrement  soumis  aujourd’hui  à sa  vo- 
lonté souveraine  , sont  autant  de  témoins  à charge 
ou  à décharge.  Il  sait  que  son  avancement , sa  répu- 
tation , ses  capacités , son  honneur  même , seront 
compromis,  si  la  fortune  lui  est  contraire. 

TYPES  DIVERS. 

La  position  de  capitaine  à bord  et  ses  principaux 
privilèges  tendent  à le  maintenir  dans  la  haute  région' 
où  les  ordonnances  l’ont  élevé.  11  loge  seul,  un  fac- 
tionnaire garde  sa  porte.  Â moins  qu’il  n’y  ait  un 
amiral  sur  le  navire,  il  fait  table  à part,  et  le  plus 
souvent , il  mange  seul.  Paraît-il  sur  le  pont , tout  le 
monde  le  salue , tout  le  monde  s’éloigne  ; le  côté  du 
gaillard-d’arrière  qu’il  choisit  pour  promenade  est 
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déserté  à l’instant  même.  L’ofBcier  de  quart  ne  di-  . 
minue  plus  de  voiles , ne  fait  plus  aucune  manœuvre 
sans  son  consentement.  Les  règlements  le  veulent 
ainsi.  L'étiquette  maritime  poursuit  sans  cesse  le 
capitaine. 

II  est  des  caractères  que  cet  isolement  rend  mélan- 
coliques ou  farouches  ; il  est  des  natures  qui  ne  peu- 
vent supporter  cette  espèce  de  régime  cellulaire  et 
qui  ont  besoin  de  camaraderie.  La  plupàrt  du  temps 
le  service  en  souffre.  Les  concessions  entraînent  les 
concessions  ; l’œil  du  capitaine  a cessé  d’être  l’œil  du 
maître;  la  négligence  y trouve  son  compte.  Arrive  le 
moment  où  le  devoir  oblige  à se  montrer  exigeant  ou 
sévère , les  officiers  se  fâchent , et , forts  de  la  fai- 
blesse du  commandant , ils  sont  sûrs  de  le  réduire  à 
composition  ou , au  moins , de  se  venger  cruellement 
en  le  mettant  en  quarantaine , c'est-à-dire , en  ne  lui 
parlant  plus  que  pour  affaires  de  service. 

Du  reste , le  capitaine  qui  lient  à conserver  toute 
son  influence  morale  ne  doit  pas  prodiguer  sa  pré- 
sence. Qu’il  se  montre  à peine , que  son  arrivée  pro- 
duise de  l’effet  sur  le  pont , qu’instinctivement 
chacun  baisse  la  voix  à son  aspect , il  exercera  par 
cette  réserve,  un  pouvoir  en  quelque  sorte  magique. 
Du  fond  de  leur  logement , certains  officiers  savent 
tout , ils  voient  tout , et  rien  sur  le  vaisseau  ne  se  fait 
sans  leur  participation;  mais  ils  ne  se  produisent  que 
dans  des  occasions  solennelles.  Pour  l'appareillage . 
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pour  le  mouillage,  pour  la  tempête , pour  le  combat, 
le  capitaine  surgit,  C'est  le  Deus  ex  machiné.  Les 
subalternes,  frappés  par  son  apparition  , sont  prêts  , 
eux  aussi,  à faire  des  miracles.  Ln  rade,  le  comman- 
dant qui  a érigé  en  système  cette  manière  d’être 
bizarre , ne  fait  que  traverser  le  pont,  descend  dans 
son  canot  et  va  respirer  à terre.  Au  large,  il  choisit , 
pour  prendre  l’air , l’beure  du  crépuscule  ou  la  nuit; 
il  fuit  les  regards; il  veutétre une  lettre  morte,  une  loi, 
non  un  bomrae.  — Est  - ce  vivre , on  le  demande  , 
que  vivre  de  la  sorte?  — Et  la  royauté  du  bord,  ainsi 
entendue  , n’est-elle  point  la  pire  des  royautés  ? 

Il  y a certainement  un  milieu  entre  l’excessive 
familiarité  qui  déconsidère  et  l’isolement  absolu; 
rien  n’est  plus  difficile  que  de  se  maintenir  à égale 
distance  des  deux  extrêmes. 

Les  nécessités  de  la  vie  maritime  imposent  donc 
au  capitaine  des  règles  de  conduite  que  l’ordonnance 
n’a  point  prévues  ; et , c’est  pourquoi  les  variétés  du 
capitaine  plus  ou  moins  incomplet,  devront  être  très- 
nombreuses. 

Le  jeune  officier  de  marine  nommé  à sou  premier 
commandement . infatué  de  son  récent  succès,  jaloux 
de  son  autorité , ne  doutant  de  rien,  s’irritant  devant 
les  moindres  obstacles , tombe  plus  qu’aucun  autre 
d’un  excès  dans  l’excès  contraire.  Indulgent  un  jour , 
dur  le  lendemain  , il  se  montrera^faible  ou  rigide , 
suivant  son  caprice  ou  son  impression  du  moment. 
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La  machine  n’est  pas  encore  réglée  ; il  n'est  pas  en- 
core fait  à son  rôle  et  l’apprend  aux  dépens  de  ses 
subalternes. 

Le  vieux  commandant  n’offre  pas  cet  inconvénient, 
à moins  qu’il  ne  soit  de  naturel  fantasque  ; mais , 
trop  souvent , il  se  fait  remarquer  par  une  obstina- 
tion qu’il  prend  pour  de  la  fermeté.  Tel  fut  sans 
doute  l'officier  supérieur  qui  aima  mieux  s’exposer  à 
couler  que  de  fermer  ses  sabords  sur  l'avis  d'un  subal  - 
terne , et  le  vaisseau  coula.  Ce  fait  historique  est  le 
nec  plus  ultra  de  l’entêtement. 

L’ours  de  mer,  rude  compagnon  dont  l’espèce  n'est 
pas  tout  à fait  perdue  , ne  laisse  pas  que  d’être  fort 
désagréable  ; bon  diable  au  fond,  il  brutalise  à tort 
et  à travers,  n’entend  rime,  ni  raison,  et  se  rend 
presque  aussi  odieux  que  le  capitaine  méchant. 

Ce  dernier  ne  peut  être  passé  sous  silence , non 
qu’il  se  rencontre  fréquemment  ; — l’homme  radi- 
calement mauvais  est  aussi  rare  que  l’homme  parfai- 
tement bon.  Mais  hélas  1 la  naturehumaine  en  fournit 
encore  trop  d'exemples,  on  en  rencontre  inévitable- 
ment dans  la  marine. 

Le  capitaine  tyrannique  est  tout  de  fiel  ; l’imperti- 
nence est  son  arme  offensive  et  défensive,  il  a si  bien 
acquis  l'habitude  d'une  politesse  forcée  qu'il  s’em- 
porte rarement  jusqu’à  l’injure  ; mais  il  possède  l’art 
de  donner  l’ordre  le  plus  simple  en  termes  humi- 
liants. Ecrivez-les , ses  expressions  seront  froides  et 
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mielleuses  ; le  ton  qu’il  y a mis  était  un  outrage.  — 
On  est  son  bon  ami,  on  voudra  bien  lui  faire  l’hon- 
neur... En  disant  ces  mots,  il  sourit  dédaigneusement, 
vous  lorgne  sous  le  nez  , ou  se  cambre  en  vous  par- 
lant par-dessus  l'épaule.  Les  minutieux  détails  de  la 
vie  privée  de  ses  inférieurs  n'échappent  point  à son 
scalpel  insolent  ; une  campagne  de  deux  ans  à son 
bord  est  un  supplice  continuel.  Quel  drame  que  la 
navigation  sous  ses  ordres  ! Parvenu  au  faîte  par  une 
voie  tortueuse , il  prend  incessamment  une  revanche 
terrible  de  la  haine  qu’il  inspire  à ses  subalternes. 
Dans  les  grades  inférieurs , sa  subordination  était  de 
la  courtisannerie  ; il  recevait  un  dur  conseil  ou  un 
reproche  comme  des  faveurs  ; il  savait  sourire  à des 
grossièretés  ou  à des  injustices.  Il  a eu  soin , dès 
qu’il  en  a trouvé  l'occasion  , de  se  créer  un  patron 
puissant  dont  il  est  l’âme  damnée  ; il  a obtenu  une 
épaulette  pour  prix  d'une  flatterie , une  croix  pour  un 
affront,  un  commandement  pour  une  platitude.  Mais 
une  fois  là  , il  a jeté  par-dessus  la  muraille  du  navire 
son  manteau  souillé  de  crachats  ; il  lève  haut  le  front 
maintenant , frappe  le  pont  du  talon  de  sa  botte  et  se 
montre  sans  honte  avec  ses  insignes  ; il  ne  rougit 
pas  ; depuis  longtemps  il  n’a  plus  de  sang  sous  l’épi- 
derme ! Combien  il  a souffert  pour  en  arriver  à ce 
point  ! Ses  collègues  d’hier , aujourd’hui  ses  subor- 
donnés , dédaignaient  de  lui  tendre  la  main  ; à bord, 
il  était  mis  en  quarantaine  ; son  nom  n’était  prononcé 
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qu’avec  uoe  épithète  méprisante , et  U sentait  tout 
cela  ! Aussi,  quand  son  heure  vient,  son  mobile  n’est 
pas  l’orgueil , c’est  la  vengeance  ! Poussé  à bout  par 
la  colère,  il  ose  dire  un  jour  tout  haut  : 

« J'ai  rampé  , messieurs  ; à votre  tour , à présent  ! 

Je  ne  reçois  plus  de  soufflets , j’en  donne  ! » 

Celte  parole  est  célèbre  dans  la  marine,  et  si  nous  • 
ne  nous  étions  interdit  les  personnalités , nous  pour- 
rions nommer  le  despote  qui  la  proféra  en  plein 
gaillard-d’arrière. 

L’instant  arrive  où  un  cœur  généreux,  abreuvé 
d’outrages  , à bout  de  patience , méconnaissant  la 
discipline,  oublie  le  grade  du  maître  et  lève  la 
main...  Ce  geste  a suffi...  Le  conseil  de  guerre  fera 
le  reste.  Telle  est  l’histoire  développée  dans  notre 
roman  la  Gorgone. 

Vers  1838 , il  se  passa  dans  le  canal  de  Bahama ,. 
une  scène  exécrable  à bord  d’un  brig  de  vingt 
canons , commandé  par  un  homme  foncièrement  mé- 
chant que  ses  subalternes  avait  surnommé  \ Hyène. 

On  revenait  des  Antilles  où  trois  années  .s’ étaient 
passées  à bord  dans  la  plus  dure  captivité  ; le  capi- 
taine logeait  à terre , de  là  il  étendait  son  bras  sur 
ses  subordonnés  ; une  police  secrète  lui  apprenait 
chaque  jour  ce  qui  se  passait  dans,  le  navire , et 
chaque  jour , un  ordre  officiel  prescrivait  au  second 
d’atroces  mesures  qu'il  fallait  bien  pourtant  faire 
exécuter.  Cent  hommes  gémissaient  ainsi  sous  les 
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coups  d'un  persécuteur  invisible , car  il  vécut  deux 
ans  consécutifs  à la  ville  où  nul  ne  descendait  que 
pour  les  besoins  rigoureux  du  service.  Lebrig,  du 
reste,  était  mouillé  à six  milles  du  débarcadère; 
défense  expresse  était  faite  de  bouger  sans  l’ordre  du 
capitaine. 

Le  jour  de  l’appareillage , il  reparut  le  teint  fleuri, 
l’air  enchanté.  Sa  mission  était  accomplie,  le  grade 
supérieur  l'attendait  en  France.  Les  cent  hommes  de 
l’équipage  pâles  et  défaits , viraient  au  cabestan  avec 
une  sombre  fureur. 

Par  le  travers  du  canal  de  fiafaama , un  coup  de 
vent  se  déclare;  l'officier  de  quart  fait  prévenir  le 
capitaine  qui  monte  aussitôt  en  donnant  l’ordre  de 
serrer  la  grand’voile  et  la  brigantine  , de  haler  bas  le 
grand  foc , de  prendre  le  bas  ris  partout.* 

L’officier  commande  : En  haut  tout  le  monde  ; et 
répète  ensuite  les  ordres  reçus. 

Le  maître  d’équipage  jeta  son  sifflet  à la  mer, 
déchira  ses  galons  et  se  retira  tristement  sur  le 
beaupré. 

La  brise  fraîchissait  toujours  : 

— Amène  les  huniers,  cria  l’Hyène  avec  terreur. 

— On  ne  les  amènera  pas , répondent  cent  hom- 
mes à la  fois. 

Le  commandant  se  retourna  vers  les  officiers  ; 

— Aux  armes , messieurs  ! 

Les  officiers , comme  s’ils  ne  comprenaient  pas , se- 
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retirent  au  pied  de  la  dunette  ; celui  de  service  resta 
seul  sur  le  banc  de  quart. 

La  brise  devenait  furieuse , les  flancs  du  navire 
labouraient  la  mer , les  lames  embarquaient  par 
paquets  à bord  ; quelques  agents  de  vivres , et  les 
plus  mauvais  d’entre  les  matelots  s’approchèrent  du 
commandant , en  disant  : 

— Nous  allons  périr  i que  faut-il  faire  ? 

— A bas  les  espions,  hurla  l’équipage,  vivent  les 
officiers , nous  voulons  mourir  ! 

Le  commandant  était  devenu  blême  et  tremblait  ; 
arrachant  le  porte-voix  à l’officier  de  manœuvre , il 
prit  le  commandement. 

— L'équipage  répondit  par  un  sinistre  éclat  de 
rire.  Puis  pendant  deux  minutes , on  ne  vit  plus  rien, 
on  n’entendit  plus  rien  , le  brig  était  engagé,  la  mer 
embarquait  par-dessous  le  vent  : 

— Grâce!  grâce!  coupez  la  mâture,  au  nom  de 
Dieu  ! 

Les  acolytes  de  l’Hyène  s’armèrent  de  haches,  les 
matelots  les  repoussèrent. 

— Nous  voulons  mourir  et  lui  avec  nous , criait  le 
gaillard-d’avant  ; les  officiers  gardaient  le  silence. 

Tout  à coup  la  mâture  craqua , tomba  à la  mer,  et 
le  navire  se  redressa  ; alors  les  mâts  n’ayant  pas  été 
débarrassés  de  leurs  manœuvres,  tous  les  espars, 
vergues , bas  mâts , mâts  de  hune , hachés  et  brisés 
se  prirent  à billarder  contre  le  bord. 
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— Je  VOUS  ferai  grâce  à tous , je  le  jure  sur  l’hon- 
neur, reprit  le  commandent  avec  angoisse,  mais 
coupez  ces  cordes... 

— Ton  honneur  ! on  n’y  croit  pas , répliquèrent 
les  matelots. 

L’Hyène  rugit  et  menaça,  l’équipage  était  en  proie 
au  délire  de  la  vengeance.  Perdre  le  navire  et  la  vie 
en  haine  d'un  chef  abhorré  ne  suffisait  plus  aux  ma- 
telots. Ils  bondirent  par-dessus  les  obstacles  qui 
encombraient  Pavant  et  se  précipitèrent  en  masse  sur 
le  gaillard-d’arrière. 

— Il  faut  mourir , assassin , disaient-ils , il  faut 
mourir,  toi  d’abord  et  tes  espions  avec  toi. 

— Messieurs  les  officiers , à moi , à mon  secours; 

je  vous  promets  ma  protection , des  grades , des  * 

croix  ! 

Les  officiers  ne  bougèrent  pas. 

Le  second  seul  descendit  dans  le  carré  par  un 
mouvement  désespéré. 

La  mer  déferlait  sur  le  pont,  le  vent  mugissait 
avec  un  fracas  épouvantable,  la  mâture  ébranlait  le 
navire  par  ses  chocs  continuels.  A tant  d’horreurs  se 
mêlèrent  bientôt  les  cris  des  cinq  hommes  qu’on  avait 
mis  à nu  et  sur  lesquels  tout  l’équipage  s’acharnait  à 
coups  de  garccttes.  La  frénésie  de  la  mort  s’était  em- 
parée des  matelots.  Les  officiers  assistaient  à ce 
sanglant  specfacle , avec  l’indifférence  de  gens  qui 
ne  veulent  plus  vivre. 
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Ed  ce  moment,  le  second  ouvrit  la  soute  aux 
poudres  : — Une  seconde  plus  tard,  le  brig  avait 
sauté  ; victimes  et  bourreau , tous  avaient  péri. 

Ge  drame  effrayant  fut  raconté  une  heure  après , 
par  un  petit  mousse  que  sauva  un  navire  américain, 
mais  avant  d’arriver  à New-York,  cet  enfant  lui-même 
mourut  par  suite  de  blessures  qu'il  avait  reçues  en 
tombant  à la  mer. 

Pour  qui  connaît  la  douceur  de  nos  équipages  , on 
semblable  dénouement  n’est  pas  seulement  affreux, 
il  est  inconcevable.  C'est  cependant  ainsi  ({MdVhyène, 
par  sa  Jérocité  systématique,  pervertit  les  meilleures 
natures;  tous,  jusqu’aux  braves  matelots  que  leurs 
mères  attendaient  au  pays  ; tous,  jusqu’au  vieux  mai- 
tre  d’équipage  décoré  ; tous,  jusqu’aux  officiers,  vou- 
lurent périr  pour  être  vengés.  Effroyable  exemple, 
qui  doit  apprendre  à ceux  qui  tiennent  en  main  les 
destinées  de  la  marine , qu’il  ne  faut  pas  confier  un 
bâtiment  et  un  équipage  , à un  être  pervers,  quels 
que  puissent  être  ses  dehors. 

Nous  n’avons  cessé  de  louer  la  subordination , la 
discipline,  l’ordre , l’abnégation , la  résignation  ; il 
faut  que  les  officiers  et  les  équipages  sachent  souffrir 
pour  leur  pays  auquel  ils  doivent  leurs  services; 
loin  d’essayer  de  justifier  les  révoltés  du  brig  le’  * •, 
nous  les  blâmerons  d’avoir  manqué  d’énergie , car 
l’heure  de  la  délivrance  approchait.  Mais  nos  prin- 
cipes même  nous  donnent  le  droit  de  flétrir  les  offi- 
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ciers  tyranniques  qui  deshonorent  le  corps , qui  ne 
comptent  pour  hauts  faits  que  des  exactions , qui 
rebutent  les  jeunes  gens  pleins  d’ardeur  et  d’avenir, 
qui  démoralisent  les  équipages,  qui  ahruti-ssent  la 
maistrance , qui  brisent  la  carrière  de  leurs  subal- 
ternes ou  les  réduisent  à un  état  de  prostration  intel- 
lectuelle, qui  en  pprtent  d’autres  au  suicide,  à la 
désertion,  au  crime  même  comme  on  vient  de  le 
voir. 

Le  métier  de  la  mer  , si  hean  quand  on  l’envisage 
sous  son  aspect  poétiquement  vrai , peut  donc  devenir 
la  plus  hideuse  torture , et  cela  par  le  fait  seul  du 
capitaine , qui  est  à la  fois  sur  son  hord  1e  génie  du 
bien  et  du  mal. 

Placé  à une  grande  distance  de  tous , le  capitaine 
impose  par  le  caractère  dont  il  est  revêtu  , sa  force 
réside  dans  sa  dignité.  Son  rôle  exige  une  grande 
habileté,  une  volonté  tenace  qui  ne  se  démente 
jamais , un  sang-froid  à toute  épreuve  ; il  n’est  donné 
qu’à  un  petit  nombre  de  s’en  acquitter  convenable- 
ment. 

Quelle  confiance  un  équipage  peut-il  avoir , dans 
un  chef  qui  hésite  sans  cesse  , a l’air  d’ignorer  son 
métier  et  durant  un  appareillage  se  lamente  d’une 
saute  de  vent,  jette  sa  casquette  à ses  pieds  avec 
désespoir,  s’arrache  les  cheveux  et  trépigne  dès 
qu’il  voit  le  navire  en  mauvaise  position.  Il  en  est  à 
qui  l’on  ne  peut  refuser  la  qualité  de  manœuvrier, 
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ils  ont  été  bons  ofliciers  dans  leur  temps  et  léseraient 
encore  s'ils  redevenaient  subalternes,  mais  la  pensée 
de  leur  responsabilité  les  épouvante  et  l’on  en  cite 
dont  les  moments  de  détresse  sont  d’un  comique 
achevé.  Ils  lardent  leurs  commandements  techni- 
ques, d’invocations,  d’imprécations  et  de  supplica- 
tions : 

— «Mais— virez!  mais  virez ‘donc,  mes  enfants,  je 
vous  en  conjure  au  nom  de  vos  familles  ; vous  verrez 
qu’ils  ne  vireront  pas , mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! et  que 
nous  irons  à la  côte  ! Scélérat  d’équipage  ! et  ma 
femme!  mes  enfants!  messieurs  les  officiers,  faites- 
les  virer , allons , allons , ça  va  bien  , hardi  ! cou- 
rage! Maintenant,  hissez  le  foc!  Brassez  tribord 
devant  ! Ah  ! ah  ! nous  sommes  parés  ; hravo  ! 

Voilà  pour  l’appareillage.  Est-on  sous  voiles,  aux 
approches  de  terre  ils  ne  vivent  plus , iis  tremblent. 
Un  mauvais  temps  les  jette  dans  la  consternation.  Iis 
ne  voient  que  périls  imaginaires. 

Le  bâtiment  entre-t-il  dans  une  rade  avec  bonne 
brise , par  une  mer  clapotcuse  : 

— Attention,  mes  enfants,  crie  le  capitaine  timide; 
soyons  bien  parés  à mouiller  ! Lieutenant,  que  rien 
ne  tienne , je  vous  en  prie.  Fichtre  ! ce  n’est  pas  une 
plaisanterie!  A vos  postes,  donc!  — Messieurs  les 
officiers , poussez-les  à leurs  postes.  Allons , range  à 
carguçr  partout  ! 

— Çarguez!  mais  carguez  donc!  mes  bons  amis. 
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— (A  parte).  Ils  ne  cargueront  pas  I (Avec  furew) 
tas  de  brigands,  cargue,  ou  je  .. 

Cependant  les  voiles  noffrent  plus  aucune  priseau 
vent,  le  navire  n’a  qu’un  mouvement  assez  lent  et  se 
trouve  au  point  où  l’on  doit  jeter  l’ancre. 

— Mouillez!  commande  le  capitaine  craintif  qui 
redoute  d’être  entraîné  à la  côte  ou  sur  les  bâtiments 
voisins.  Il  pâlit  trois  fois  dans  le  quart  d’une  minute 
et  répète  en  trépignant  : 

— Mouillez!  mouillez  ! mouillez  donc!  ..  Âh  ! ils 
ont  mouillé,  grâce  au  ciel  ! 

L’évolution  s’est  exécutée  à merveille  ; l’ofGcieren 
second , homme  capable , les  officiers  impassibles  et 
vigilants  ont  fhit  exécuter  les  ordres  à point  nommé  ; 
de  loin  l’on  a pu  admirer  les  manœuvres  du  bâtiment 
français.  Â bord,  la  chaîne  qui  tient  l’ancre  se  déroule 
en  serpentant  avec  fracas;  elle  court  d’elle-méme, 
plus  rapide  que  la  foudre;  l'équipage  la  laisse  passer 
et  la  regarde  insoucieusement;  mais  bientôt  nul  ne  ' 
peut  réprimer  un  rire  contagieux,  car  le  comman- 
dant crie  encore  de  toutes  ses  forces , frappant  du 
pied , suaut  à grosses  gouttes  : 

--  Liiez , filez  ma  chaîne  ; mes  garçon?,  filez  donc 
cette  chaîne  , mais  filcz-la  ! Allons  I allons  ! filez  ma 
chaîne  ! 

Enfin , le  tour  de  bitte  est  pris , le  navire  est  déci- 
dément bien  mouillé , bien  amarré  ; notre  héros 
s’essuie  le  front , il  souffle , il  se  calme , son  pouls 
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se  régularise  : il  en  sera  quitte  pour  un  enrouement. 

Un  a.spirant  facétieux , qui  riait , caché  par  la  cha- 
loupe, descend  dans  le  poste  des  élèves  et  déclame 
d'un  ton  moqueur  : 

Le  tour  de  biltc  est  pris  depuis  une  semaine. 

Mais  il  redit  encor:  — Filez,  filez  ma  chaîne. 

On  voit  que  le  ridicule  a porté  un  coup  mortel  au 
respect.  La  subordination  s’en  ressent.  Le  capitaine, 
dont  les  facultés  sont  ainsi  paralysées  chaque  fois 
qu’il  commande  en  personne,  ne  saurait  être  qu’un 
hommeassez  faible.  La-discorde  menace  le  navire  oii 
un  bras  ferme  ne  tient  pas  les  rênes  du  gouverne- 
ment ; l’on  peut  se  trouver  fort  mal  à son  aise  sous  ce 
capitaine  ridicule  et  timide,  quoique  , en  général , ce 
soit  un  voisin  commode  . excellent  citoyen  et  père  de 
famille  recommandable.  Il  est  vrai,  par  exemple,  que 
la  représentation  n'est  pas  son  fort  ; mais  pour  savoir 
calculer,  il  n’est  pas  absolument  nécessaire  d’être 
trembleur. 

■ a Que  les'officiers  déblatèrent  et  crient  à l’avarice, 
— on  a femme  et  enfants  , on  ne  commande  pas  tou- 
jours, et  l’on  sait  qu’en  dernière  analyse  une  mince 
retraite  sera  l’unique  récompense  de  bons  et  loyau.x 
services.  » 

« 

En  face  du  commandant  avare  ou  seulement  très- 
économe  se  dresserait  la  figure  assez  rare  du  capi- 
taine magnifique  et  prodigue , comme  le  comte  de 
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Roqneterre , qui  dépensa  trente  mille  francs  de  sa 
fortune  pour  recevoir  dignement  une  princesse  passa- 
gère à son  bord. 

Faut-il , reprenant  le  capitaine  timide  , chercher 
son  contra.cte  dans  l’officier  téméraire , mille  fois 
plus  à craindre  que  lui , ou  dans  l’ignorant  fleflé , 
qui  ne  sait  pas  les  premiers  éléments  du  métier 
de  marin  ? 

De  ce  nombre  sont  les  sots , qui  ont  passé  leur  vie 
à voir  sans  comprendre , ou  les  gens  qui  négligent 
totalement  leur  métier  par  une  passion  de  jeu  , de 
dessin,  de  musique,  de  littérature,  d’histoire  natu- 
relle ou  de  mathématiques. 

De  ce  nombre  sont  encore  les  Castors,  qui,  rouillés 
par  quinze  ans  de  fonctions  sédentaires  dans  un 
port,  s’avisent  un  beau  jour  de  solliciter  un  com- 
mandement , quelquefois  pour  fuir  une  femme  tra- 
cassière , et  enfin  les  rentrants  à la  bouillote  dont 
chaque  révolution  dote  la  marine , pour  nous  pro- 
curer la  douleur  de  perdre  misérablement  quelque 
Méduse  ! 

Lamentable  histoire  que  celle  de  ces  incapables 
qui  n’ayant  pas  mis  le  pied  sur  mer  depuis  quinze  ou 
vingt  ans,  obtiennent  le  commandement  d’un  navire, 
en  récompense  des  persécutions  dont  ils  se  va  ntent 
d'avoir  été  les  victimes  sous  le  régime  précédent.  Ils 
ont  perdu  de  vue  les  manœuvres  les  plus  simples , 
ne  doutent  pas  d’eux-mèmes  et  s’exposent  constam- 
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ment  par  impéritie.  Ils  font  de  la  navigation  un  jeu 
de  hasard , s’en  vont  cahin  caha  de  rocher  en  rocher 
comme  un  ivrogne  au  sortir  du  cabaret,  se  heurtant 
à tout  ce  qui  leur  barre  le  chemin , faisant  une  voie 
d’eau  ici,  démontant  leur  gouvernail  plus  loin , lais- 
sant  des  lambeaux  de  fausse  quille  partout  ; — 
quelquefois  ils  reviennent  au  port  par  la  permission 
du  ciel. 

Faut-il  établir  un  parallèle  entre  le  capitaine  né- 
gligent et  le  capitaine  qui  veut  tout  faire  par  lui- 
même  ■?  Le  premier  regardant  sa  place  comme  une 
sinécure , abandonnant  la  direction  du  navire  à qui 
, veut  s’en  emparer  et  laissant  aller  sa  barque  à la 
grâce  de  Dieu  ; le  Second , s’ingérant  dans  les 
détails  les  plus  puérils,  cauchemar  de  son  lieu- 
tenant , de  ses  officiers  et  de  son  équipage , qui  ne 
peut  voir  dans  ce  compteur  de  boutons  de  guêtres , 
ce  badigeonneur  de  bois  et  de  fer , ce  contrôleur  de 
fourbissage , ce  planteur  de  clous  et  de  chevilles , 
celui  dont  la  voix  doit  dompter  les  éléments , l’intré- 
pide cavalier  du  vaisseau,  le  chef  qui  prendra  le 
porte-voix  à l’heure  du  combat. 

Faut-il  rappeler  que  l’ours  de  mer  a son  contraste 
naturel  dans  l’officier  diplomate,  renard  maritime, 
qui  a des  droits  à la  toute  puissante  estime  de  M.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères. 

Faut-il  chercher  l’antithèse  du  despote  dans  ce 
père  des  matelots  qui  a tant  de  rapports  avec  notre 


'Digitized  by  Google 


LE  CAPITAINE. 


99 


capitaine  modèle  et  pour  lequel  l’équipage  entier  est, 
prêt  à se  faire  mettre  en  pièces  ? 

Le  commandement  est  la  pierre  de  louche  du 
sang-froid  et  de  l’énergie  : il  est  aisé  d’être  coura- 
geux pour  soi  seul;  mais  avoir  de  l’audace  pour  tous 
est  bien  autrement  difficile.  La  variété  des  trembleurs 
est  en  résumé , dans  les  circonstances  ordinaires, 
plus  ridicule  que  funeste , quand  ils  savent  vraiment 
leur  métier.  Us  entrent  dans  un  port  avec  angoisse, 
mais  prudemment , et  valent  mieux  peut-être  que 
certains  cerveaux  brûlés  qui,  ne  doutant  de  rien, 
jouent  constamment  leur  navire  à pair  ou  non. 

Quelque  estime  que  nous  fassions  de  l'intrépidité, 
nous  ne  saurions  louer  les  fous,  espèce  qu’il  faut 
confondre  avec  les  redoutables  ivrognes  (variété 
presqu’inconnue  dans  la  marine  de  guerre) , ceux-ci. 
sont  effrayants  , les  autres  amusent. 

En  abandonnant  le  rivage,  le  marin  n’y  laisse 
point  sa  besace  de  derrière.  Il  est  homme  avant 
tout , il  a part  aux  imperfections  et  aux  inGrmités. 
humaines. 

Si  la  marine  française  compte  parmi  ses  capitaines 
des  hommes  à qui  ne  convient  pas  leur  difficile  posi- 
tion ; nous  devons  nous  hâter  d'ajouter  que  chez  les 
autres  nations  de  pareils  capitaines  sont  infiniment 
plus  nombreux.  Â bord  des  vaisseaux  anglais  surtout, 
il  se  passe  Journellement  des  scènes  barbares  dont  les 
ponts  de  nos  navires  ne  sont  jamais  souillés.  Enfin 
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dans  notre  flotte  se  trouve  l’officier  sur  lequel  nous 
allons  arrêter  nos  regards  avec  complaisance,  chef 
digne  de  ses  hautes  fonctions,  individualité  brillante 
entre  toutes , épopée  vivante  qui  est  aux  yeux  des 
étrangers  une  des  plus  belles  gloires  de  notre  pays. 

Son  pouvoir  moral  est  basé  , sinon  sur  l’affection, 
du  moins  sur  l'estime;  il  unit  une  admirable  apti- 
tude pour  conduire  les  hommes  à une  connaissance 
parfaite  du  métier  de  la  mer.  Indulgent  sans  faiblesse, 
énergique  sans  despotisme , généreux  sans  folie , il 
comprend  l’étendue  de  sa  mission  et  de  ses  devoirs , 
et  sait  représenter  à l’occasion.  Les  officiers  ont  foi 
dans  ses  talents  et  dans  sa  justice,  les  matelots  le 
reconnaissent  pour  marin  consommé. 

Dans  le  danger,  un  pareil  commandant  peut  être 
sûr  de  tout  son  monde  : chacun  aura  du  zèle  et 
du  sang-froid.  Devant  l’ennemi,  son  vaisseau  est 
invincible,  car  il  existe  une  solidarité  de  confiance 
entre  lui  et  ses  inférieurs.  On  est  heureux  et  fier  de 
servir  sous  ses  ordres.  Il  rend  moins  pénibles  les 
exigences  de  la  vie  commune , il  n’est  ni  fatigant 
ni  tracassicr , reste  avec  dignité  dans  ses  attributions, 
et  n’empiète  jamais  sur  celles  du  second,  des  offi- 
ciers ou  des  maîtres.  Enfin  c’est  un  homme  supérieur . 
digne  en  tous  points  de  porter  la  couronne  navale. 

Ce  type  ne  se  rencontre  pur  et  complet  que  parmi 
les  vieux  capitaines;  les  jeunes  officiers  ne  peuvent 
atteindre  tout  d’abord  à une  semblable  perfection. 
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D’ailleurs , et  qu’on  ne  prenne  point  ceci  pour  un  • 
paradoxe,  il  est  bien  plus  aisé  de  commander  un 
vaisseau  qu’une  goélette.  Ici  comme  là,  il  faut  gou- 
verner les  mêmes  hommes  ; mais  que  de  ressources , 
que  de  moyens  d'en  inspirer,  que  d’avantages  réels 
n’a  point  le  capitaine  d’un  grand  bâtiment,  compa- 
rativement à celui  d’un  petit  ! Le  dernier  est  souvent 
forcé,  malgré  lui,  de  se  multiplier  à son  bord, 
l'autre  pourrait  ne  surgir  qu’aux  grands  jours , comme 
certain  capitaine  de  vaisseau,  dont  l'étrange  sou- 
venir est  resté  dans  la  marine  militaire.  Cet  tiomme, 
d’une  complexion  grêle , d’un  extérieur  chétif,  d’une 
voix  faible  et  peu  militaire  , montait  une  frégate  sur 
les  côtes  du  Brésil.  Son  apparition , toujours  impré- 
vue, réduisait  l’équipage  à un  silence  d'étonnement  -, 
il  était  parvenu  à se  faire  obéir  du  geste,  comme 
s’il  eût  possédé  une  puissance  surnaturelle. 

Le  tableau  de  la  vie  extérieure  du  bâtiment , offre 
sans  contredit  un  vif  attrait  à la  curiosité  ; cependant, 
on  se  lasse  plus  ou  moins  vite  d’une  succession  indé- 
finie de  manœuvres , de  tempêtes , de  combats  et 
d’aventures  qui  ont  inévitablement  de  très-grandes 
similitudes.  L’étude  intérieure  du  bord  , l’étude  des 
passions  humaines,  resserrées,  condensées  entre  les 
quatre  planches  d’un  coffre  flottant , et  constamment 
près  de  faire  explosion,  présente,  au  contraire,  un 
inépuisable  intérêt  d’action  et  de  nouveauté  qui  s’ac- 
croît en  raison  des  mœurs  particulières  aux  person- 
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nages  mis  en  présence.  Car  l’homme  est  certai- 
nement pour  l’homme  le  plus  fécond  des  sujets 
d’observation , le  spectacle  le  plus  propre  à l’émou- 
voir, à l'instruire  , à le  faire  penser.  Or,  dans  les 
drames  intimes  du  bord , le  capitaine  occupe  le  pre- 
mier emploi.  Suivant  ses.qualilés , ses  aptitudes , son 
caractère , les  faits  changent  de  valeur.  Le  champ 
' des  observations  est  sans  bornes.  La  plupart  de  nos 

romans  maritimes  font  partie  de  notre  Tableau  de  la 
Mer,  c’est-à-dire  qu’en  les  écrivant  nous  avons 
beaucoup  plus  souvent  essayé  de  peindre  des  mœurs 
que  de  faire  des  récits,  de  tracer  des  portraits  que 
^ ' de  raconter  des  événements.  Nos  fictions , ordinai- 

rement basées  sur  des  faits,  ne  sont  guère  que  des 
cadres.  — Eh  bien , dans  ces  cadres , le  capitaine 
I reparaît  sans  cesse  sous  des  aspects  différents  ; nous 

lui  avons  consacré  la  moitié  peut-être  de  notre 
i œuvre;  et  cependant  notre  tâche,  loin  d’être  ter- 

minée , ne  le  sera  jamais , par  ce  qu’elle  est  et  de- 
meure interminable. 

MARINE  MARCHANDE. 

Quand  un  soleil  d’été  faitscintiller  au  loin  les  flots 
de  la  Manche  comme  le  miroir  d’un  oiseleur,  quand 
une  belle  brise  de  travers  favorise  à la  fois  l’entrée 
et  la  sortie  des  navires , le  Parisien  en  vacances 
arrivé  au  Havre  pour  en  visiter  le  port  et  surtout 
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pour  voir  la  mer,  admire  du  bout  delà  jetée  le  spec- 
tacle le  plus  mouvant  et  le  plus  varié.  — Brigs  , 
trois  mâts , caboteurs , cbaloupes , canots , bâtiments 
de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  pavillons  se  croi- 
sent, s’évitent  ou  s’attendent;  les  uns  forcent  de 
toile  pour  s’éloigner  de  terre;  les  autres,  à mesure 
qu’ils  en  approchent,  diminuent  successivement  de 
voilure  ; là  un  fort  navire  qui  arrive  de  l’Inde  met 
en  panne  pour  attendre  la  marée^ou  un  pilote;  plus 
loin , un  bateau  à vapeur  traîne  à la  remorque  les 
lourds  chalans  de  la  Seine  ; jusqu'à  l’horizon , c’est 
un  tableau  animé  comparable  à celui  que  présentent 
les  abords  de  Paris  par  un  dimanche  de  printemps. 
Sur  ces  grandes  routes  de  la  mer , si  laborieusement 
sillonnées , de  gros  rouliers  cheminant  lentement 
sous  une  cargaison  exagérée , tracent  de  larges  or- 
nières comblées  aussitôt;  des  navires  à deux  fins 
transportent  voyageurs  et  marchandises  comme  les 
messageries  d’autrefois  ; d’élégants  paquebots , véri- 
tables chaises  de  poste  où  tout  est  sacrifié  au  confor- 
table, des  yachts  gracieux,  tilburis  du  genre,  des 
yoles  coquettes , caracolant  en  dandies  du  bois  de 
Boulogne , se  croisent  ou  luttent  de  vitesse. 

Ces  bâtiments  de  dimensions  et  de  noms  si  divers, 
de  plaisance  ou  de  fatigue , ont  tous  un  chef  suprême  : 
en  marine,  il  n’est  pas  de  république  possible,  et 
sur  le  moindre  bateau  de  pèche , il  y a une  hiérarchie 
bien  établie,  le  premier  et  le  dernier,  l’alpha  et 
l’omega , le  patron  et  le  mousse. 
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Le  navire  qui  s’aventure  loin  de  tous  rivages 
n’obéit  qu’à  l'autorité  éclairée,  aux  calculs  impé- 
rieux du  capitaine  au  long  cours  ; celui  qui, 
longeant  nos  côtes , établit  mille  rapports  commer- 
ciaux entre  toutes  les  parties  de  notre  littoral , se 
laisse  guider  aveuglement  par  la  routine  et  l'expé 
rience  du  maître  au  cabotage. 

Les  missions  des  bâtiments , tantôt  régulières  et 
monotones,  tantôtaventureuses  et  variables  à l’infini, 
font  des  capitaines  de  commerce , ou  de  paisibles 
conducteurs  qui  vont  déposer  à destination  des  pas- 
sagers et  des  ballots , ou  de  hardis  spéculateurs  cou- 
rant dans  les  quatre  parties  du  monde  à la  poursuite 
opiniâtre  de  la  fortune.  Parmi  les  premiers , il  en  est 
qui  n'ont  jamais  fait  qu'un  geâre  de  voyage,  du 
Havre  à New-Yorck,  par  exemple.  Ils  accomplissent 
régulièrement  la  traversée  un  certain  nombre  de  fois 
par  an  ; le  chargement,  dans  les  deux  ports,  est  tou- 
jours le  même,  et  cette  navigation  périodique  leur 
donne , pour  ainsi  dire , une  double  patrie.  Us  re- 
trouvent une  société  toute  faite  à chacune  des  extré: 
mités  de  la  ligne  ; dès  le  jour  de  l’arrivée , ils  se 
mettent  au  courant  non-seulement  des  affaires , mais 
encore  des  petites  nouvelles  et  ont  tout  à fait  l’air 
d’honnêtes  citoyens  du  lieu,  reprenant,  après  une 
absence,  leurs  anciennes  habitudes.  A la  Guade- 
loupe, ils  sont  créoles  et  sérieusement  épris  des 
intérêts  de  l’ile , se  rangent  pour  ou  contre  le  gou- 
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vernenr,  approuvant  ou  blâmant  les  décisions  du 
conseil  colonial  ; à Marseille,  bons  bourgeois  lisant 
le  Sémaphore  (ti  le  Courrier,  très-occupés  des  bruils 
du  théâtre,  de  la  municipalité  et  des  élections  de 
la  garde  nationale.  Du  reste , ils  appartiennent  à 
leur  armateur  des  pieds  à la  tête,  ne  jurent  que 
par  lui  et  n’ont  jamais  commandé  pour  aucune  autre 
maison. 

Ce  sont  les  meilleures  gens  du  monde , empressés 
et  prévenants  à leur  bord , comme  un  épicier  dans 
sa  boutique. 

Que  dans  les  ports  de  France,  des  curieux  de- 
mandent à monter  pour  visiter  le  navire , ils  vont  les 
recevoir  à l’échelle , font  les  honneurs  de  chez  eux , 
avec  l’infatigable  complaisance  d’un  proprietaire , et 
répondent  à toutes  les  questions,  en  excellents  ci- 
céroni.  Loin  d'avoir  une  trivialité  ou  un  juron  à la 
bouche , ils  savent  alors  tourner  un  compliment , 
être  galants  et  prouver  que  les  marins  n’ont  pas 
l’écorce  si  raboteuse  qu’on  veut  bien  le  croire.  In- 
terrogez l'un  d’eux  sur  une  installation  particulière 
à son  bâtiment , il  vous  l’explique  en  langue  intelli- 
gible , sans  surabondance  de  locutions  techniques , 
et  aussi  volontiers  qu'un  agriculteur  parle  d’une  de 
ses  plantations  ou  d'un  nouveau  défrichement. 

Un  pareil  capitaine  se  passerait  de  pilote  à l’en- 
trée des  deux  ports  qu’il  fréquente,  il  entend  sa 
petite  affaire  et  mène  paternellement  son  navire , 
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qui  est  un  modèle  de  tranquillité  intérieure  ; chacun 
y travaille  avec  ardeur  au  bien  de  la  chose  ; on  part, 
on  arrive , on  décharge , on  recharge  et  ainsi  de  suite. 
Il  a femme  et  enfants,  passe  environ  deux  ou  trois 
mois  par  an  avec  eux , à diverses  reprises  ; en  cours 
de  voyage  il  ne  les  oublie  pas  et  leur  donne  sou- 
vent de  ses  nouvelles.  A cinq  cents  lieues  au  large , 
il  entretient  ses  hôtes  des  vertus  d’une  épouse  ab- 
sente, qui  brode  comme  un  ange  et  élève  admira- 
blement sa  fille  aînée.  Qu’il  vente  ou  qu’il  fasse 
calme , que  le  bâtiment  soit  en  cape  ou  en  bonne 
roule,  il  se  complaît  à raconter  en  détail  les  prouesses 
de  Lolo  et  de  Nini , et  montre  avec  orgueil  leurs 
premiers  essais  d’écriture  , des  barres  en  zig  zag  et 
des  ronds  qui  démontrent  victorieusement  la  possi- 
bilité de  la  quadrature  du  cercle.  Ces  chefs  d’œuvre 
ont  déjà  traversé  l’Atlantique  six  ou  huit  fois,  et  sont 
encadrés  dans  sa  chambre  tapissée  de  portraits  de 
famille  et  de  quelques  autres  tableaux,  tels  que  : le 
Soldat  laboureur  (en  noir),  ti  Poniatowski  se  précipi- 
tant dans  VElster  (colorié). 

Pour  distraire  des  ennuis  de  la  traversée,  il  sait 
une  multitude  d’anecdotes  plus  ou  moins  piquantes , 
et  pourrait  au  besoin  lutter  avec  un  commis-voyageur. 
Il  n’est  pas  précisément  mauvaise  langue , mais  une 
fois  au  large,  quel  mal  y a-t-il  à rire  un  peu  aux 
dépens  de  ceux  qui  sont  tranquillement  à terre , au 
coin  de  leur  feu  ? Les  cancans  des  ports  ont  ainsi 
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l’avantage  de  circuler  dans  les  deux  hémisphères  ; 
on  vous  dira,  en  coupant  le  tropique  du  Capricorne, 
les  infortunes  d'un  mari  nantais  ,iet  sous  l’épi  de  la 
Vierge,  les  inconséquences  d’une  demoiselle  de 
Bordeaux.  Le  capitaine,  une  fois  en  train , étale  avec 
plaisir  ses  bonnes  fortunes  du  temps  passé  : — J’é- 
tais garçon  alors , dit-il  entre  parenthèses,  par  respect 
pour  sa  tardive  moralité,  et  à mille  lieues  de  Paris; 
il  raconte  ses  conquêtes  d’un  certain  bal  masqué  de 
l’Opéra,  où  il  s’amusa  comme  un  dieu.  Pour  ces 
•récits,  il  a un  choix  d’expressions  convenables  et 
ne  sort  jamais  des  bornes  d’une  politesse  franche  et 
ouverte , qui  est  dans  ses  usages.  En  mer,  il  est  aux 
petits  soins  pour  les  passagères  et  plein  d’amabilité 
pour  les  passagers,  qui,  à l’arrivée  en  France,  se 
hâtent  de  faire  insérer  dans  le  journal  du  crû , la 
réclame  suivante , en  stvle  des  colonies  : 

a Monsieur  le  rédacteur, 

» Les  passagers  du  brig  VOremus,  arrivé  ce  matin 
dans  ce  port , venant  de  la  Pointe-à-Pître,  éprouvent 
le  besoin  d’exprimer  publiquement,  par  la  voie  de 
votre  estimable  journal , leur  gratitude  pour  les 
soins  empressés  et  les  attentions  délicates  qu’ils  ont 
reçues  du  capitaine  Leroux , pendant  tout  le  cours 
d’une  longue  et  difficile  navigation.  Ce  capitaine, 
par  la  distinction  de  ses  manières  et  de  sa  couver- 
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sation , n'a  pas  peu  contribué  à abréger  les  ennuis  de 
la  traversée , de  même  que  par  son  sang-froid  et  sa 
confiance , il  les  encourageait  pendant  les  affreux 
coups  de  vent  qu'a  essuyés  ce  beau  brig,  sans  faire 
du  reste  la  moindre  avarie.  C’est  un  témoignage 
qu’ils  se  plaisent  à lui  rendre,  et  ils  n’oublieront 
jamais  le  souvenir  de  ses  bons  soins. 

0 Recevez,  etc.,  etc.  (Suivent  les  signaturet) . 

Chaque  jour,  vers  midi  et  demi , quand  le  capi- 
taine a terminé  son  point , marqué  sa  carte  et  mesurp 
exactement  le  nombre  de  lieues  déjà  faites  et  celles 
qui  restent  à faire  encore,  il  monte  sur  le  pont  avec 
un  air  de  satisfaction  qui  fait  plaisir  à voir.  Si  les 
vingt-quatre  heures  ont  été  bien  employées  et  qu’on 
ait  parcouru  beaucoup  de  chemin,  il  estd'une  humeur 
charmante , et  se  trouve  merveilleusement  disposé  à 
dérouler  son  répertoire.  Il  n’est  pas  mécontent  de 
son  sort  et  déclare  que  la  mer  a bien  son  bon  côté. 

C’est  un  temps  de  repos  pendant  lequel  on  règle 
sa  correspondance  tout  à l’aise  saus  être  pressé  par 
l’heure  du  courrier,  on  est  délivré  de  toute  espèce  de 
rapport  avec  les  hommes  d’affaires , et  l’on  peut  se 
mettre  à sa  guise. 

Aussi , dans  les  pays  chands,  il  vit  en  pantoufles, 
chapeau  de  paille  et  veste  de  coutil , et  au  nord  du 
40”  degré  de  latitude , il  porte  un  épais  alpaga  et  une 
casquette  de  loutre.  Une  seule  chose  le  chagrine , 
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c'est  de  Q’avoir  de  la  salade  que  les  huit  premiers 
jours , car , malgré  ses  efforts  assidus , il  ne  réussit 
que  très-rarement  à en  faire  pousser  dans  de  vastes 
caisses  de  terre  végétale,  où  il  a fait  un  semis  en  par- 
tant. La  santé  de  la  vache  du  bord  l'occupe  aussi 
très-sérieusement , il  craint  toujours  de  1a  voir  tarir, 
et  va  chaque  matin  lui  rendre  une  visite  du  plus  haut 
intérêt  pour  les  passagers. 

Tranquille  d’ailleurs , le  présent  lui  suffît  et  l'a- 
venir lui  donne  peu  d’inquiétudes,  il  a son  droit  sur 
le  fret  et  ses  appointements  fixes  ; lorsque  son  bâti- 
ment sera  hors  d’état  de  continuer  la  navigation  , il 
sait  que  l'armateur  lui  en  donnera  un  autre  à point 
nommé  ; il  économise  tant  par  année  et  se  retire  dès 
que  son  fils  est  en  état  de  le  remplacer.  Homme  dou- 
blement fortuné!  Il  a su  se  contenter  de  peu,  a 
réduit  sa  profession  à une  petite  existence  pleine  de 
douceur,  et  parvient  le  plus  souvent  à atteindre  son 
but  modeste.  Bien  différent  en  cela  de  l’aventurier 
qui  pourchasse  la  richesse  sur  toutes  les  mers , et 
confirme  ordinairement  la  vérité  du  proverbe  : pierre 
qui  roule  n’amasse  pas  de  mousse. 

Et  cependant  les  capitaines  au  long  cours  en  gé- 
néral n’adoptent  les  mœurs  paisibles  que  nous  venons 
de  dépeindre  que  faute  de  pouvoir  se  lancer  dans  le 
champ  des  spéculations.  La  plupart  recherchent  les 
missions  beaucoup  plus  rares  où  il  faut  développer 
à la  fois  les  qualités  de  marin  et  de  négociant  habile , 
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et  désirent  vivement  s’attacher  à une  des  maisons 
qui  organisent  des  expéditions  sur  une  vaste  échelle. 
Ils  sont  alors  sans  cesse  à l'affût  d’une  opération 
neuve  et  en  découvrent  partout  ; ils  font  une  étude 
sérieuse  de  la  hausse , de  la  baisse , et  des  événe- 
ments politiques.  C’est  eux  qui  ont  créé  toutes  les 
branches  de  commerce  tombées  plus  tard  dans  le 
domaine  public;  ils  moissonnent  largement  où  leurs 
imitateurs  ne  feront  que  glaner. 

Les  premiers  qui , lors  de  la  Restauration  , parti- 
rent pour  trafiquer  dans  les  mers  du  Sud,  le  long 
des  côtes  de  l’Amérique  méridionale , réalisèrent  en 
peu  de  temps  d’énormes  bénéfices.  Le  point  capital , 
pour  ces  capitaines  , n’est  pas  une  heureuse  et 
prompte  traversée , un  bon  arrivage,  ni  l’absence  d’a- 
varies, il  est  dans  le  succès  d’une  entreprise  secrète 
entre  eux  et  les  armateurs;  tout  dépend  d’une  bonne 
veine , d’un  coup  de  dé.  Ils  ont  organisé  le  com- 
merce d’échange  à la  côte  occidentale  d’Afrique  et 
dans  rOcéanie.  La  France  trouve  par  eux  le  débouché 
de  toutes  ses  guenilles  brodées,  dont  les  nègres  et 
les  sauvages  font  le  plus  grand  cas.  Un  chapeau 
monté  à plumes  multicolores , vaut  cinq  ou  six  dents 
d’éléphant;  un  manteau  vert,  semé  d’étoiles,  est 
mis  aux  enchères  et  acheté  au  prix  d’un  tonneau  de 
gomme.  L’équipage  du  navire  se  nourrit  exclusive- 
ment de  poulets  pendant  deux  mois  pour  une  vieille 
paire  d’épaulettes. 


Digiii-  by  Google 


LE  CAPITAINE. 


111 


Un  haut  et  puissant  fripier  de  Paris , le  fameux 
Salvador,  exploite  en  grand  ces  articles,  et  en  ex- 
pédie à tous  les  seigneurs  noirs  ou  cuivrés  de  l’Orient 
et  de  l’Occident,  qui  donnent  généreusement  le 
morhl  et  la  poudre  d'or  pour  des  uniformes  rapiécés 
de  conseillers  d’état  ou  d’officiers  des  gardes  fran- 
çaises . 

Nous  n’oublierons  jamais  l’hilarité  peu  respec- 
tueuse dont  nous  fûmes  saisi  à l’aspect  d’un  roi  de 
Guinée,  en  costume  de  marquis,  entouré  d'une  cour 
couverte  de  la  défroque  d'académiciens,  de  colonels 
de  hussards  et  de  commissaires  de  marine. 

Une  reine  de  la  Polynésie  porte  avec  majesté 
l’antique  robe  d’une  dame  d’honneur  de  Marie- 
Louise  , un  collier  de  verroterie  et  des  boucles  d’o- 
reilles en  chysocale , tandis  que  ses  favoris  sont 
décorés  de  l’ordre  de  Cincinnatus  ou  de  la  croix 
de  Malte.  Cependant,  la  veste  et  l’habit  étant  beau- 
coup plus  en  honneur  que  le  pantalon  chez  ces  nobles 
personnages , ils  ont  toujours  un  léger  rapport  avec 
les  montagnards  écossais,  ce  qui  ajoute  encore  au 
pittoresque  de  leur  accoutrement. 

Les  capitaines  spéculateurs  ont  donné  l’exemple 
du  commerce  d’hommes  pour  les  colonisations  ; ils 
regrettent  la  traite  des  noirs  et  poussent  à celle  des 
blancs.  L’un  d’eux , apprenant  que  de  grands  avan- 
tages seraient  attachés  à l’importation  de  cultivateurs 
à nie  de  la  Trinité  , raccola  plusieurs  familles  aile- 
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mandes  et  se  hâta  de  mettre  sous  voiles.  Ses  démar- 
ches ne  purent  être  assez  cachées;  une  concurrence 
imprévue  vint  déterminer  une  baisse  considérable, 
et  dans  sa  correspondance  avec  son  armateur,  on 
lisait  un  passage  ainsi  conçu  ; « J’ai  assez  bien  placé 
mes  hommes,  mais  je  n'ai  trouvé  que  cent  piastres 
des  femmes , et  l’on  ne  m’offre  rien  des  enfants,  o 
Dans  l’Océan  Pacifique,  durant  dix  ans  et  plus,  un 
capitaine  au  long  cours  a fait  le  cabotage  entre  les 
îles  Gambier  et  l’archipel  des  Amis , avec  l’espoir  de 
revenir  en  France  chargé  de  lingots.  Quand  les 
tentatives  d’un  homme  aussi  entreprenant  viennent 
à réussir,  souvent  il  renonce  à la  mer  après  avoir 
réalisé  sa  fortune;  mais  il  ne  peut  se  tenir  étranger 
aux  affaires , et  se  fait  armateur.  Ses  connaissances 
maritimes  inspirent  la  confiance , son  opinion  devient 
d’un  grand  poids  sur  la  place,  il  trouve  de  nom- 
breux associés , et  peut  mettre  à exécution  des  plans 
gigantesques  élaborés  depuis  longtemps  ; il  est  le 
progrès  commercial  incarné , donne  de  l’élan  à son 
port , et  joue  constamment  quitte  ou  double.  Ses 
efforts  finissent  par  un  succès  extraordinaire  ou  par 
une  faillite  qui  le  force  à reprendre  le  métier  de 
capitaine.  Comme  armateur , il  est  le  premier  à pro- 
fiter des  améliorations  de  toute  nature , se  lance 
corps  et  âme  dans  les  essais  qui  valent  une  prime  du 
gouvernement , et  possède  une  flottille  qui  fait  la 
contrebande  àl’étranger.  Loin  de  redouter  la  rupture 
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de  la  paix , il  est  toujours  prêt  à équiper  des  cor- 
saires, et  se  trouve  en  mesure  d’en  fournir  à toute 
petite  nation  belligérante.  Le  Chili  et  le  Pérou  sont- 
il.«  en  état  d'hostilité  ; il  ferait  volontiers  afBcber  à 
Saint-Iago  et  à Lima  : 

«Une  jolie  corvette-aviso  de  dix-huit  canons,  dou- 
blée et  chevillée  en  cuivre , construite  comme  un 
bijou,  marchant  comme  une  dorade,  montée  par 
cinquante  flambards  de  premier  brin  et  commandée 
par  un  brave  à trois  poils  ; le  tout  au  juste  prix,  d 

En  temps  de  guerre , le  capitaine  aventureux 
n’hésite  pas  à demander  une  lettre  de  marque  ; il 
court  ainsi  des  chances  plus  hasardeuses  encore  , et 
s'il  n’est  pas  pris  ou  tué,  arrive  rapidement  aux 
mêmes  résultats  qu’il  eût  obtenus  en  temps  de  paix 
par  des  combinaisons  audacieuses  et  de  longues  na- 
vigations. 

Les  ports  de  la  Manche  et  Saint-Malo  en  parti 
ruiier  se  sont  signalés  de  tout  temps  par  l’adresse  et 
l'audace  de  leurs  corsaires.  A la  moindre  prohabilité 
d’nne  guerre  prochaine  , les  négociants  qui  font 
construire  sacrifient  le  tonnage  à la  finesse  de  leurs 
navires.  Le  premier  coup  de  canon  tiré  sur  la  mer 
improviserait  une  nuée  de  ces  bâtiments  armés  en 
course  qui  ont  été  la  terreur  de  nos  ennemis  depuis 
Duguay-Trouin  jusqu’à  Surcouf.  Les  corsaires  ne 
laissent  passer  aucun  convoi  sans  faire  de  nombreuses 
prises  ; ils  ne  s’attaquent  jamais  aux  vaisseaux  de 
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guerre;  évitent  le  combat  autant  que  possible; 
mais  s’ils  y sont  contraints,  déploient  toute  leur 
énergie , et  souvent'achètent  chèrement  la  victoire. 
Leurs  traits  de  courage  sont  innombrables  : on  en  a 
vu,  par  une  diversion  habile , détourner  les  con- 
voyeurs en  feignant  une  marche  inférieure  ou  des 
avaries , et  procurer  ainsi  de  riches  captures  à leurs 
confrères;  fréquemment  ils  ont  repris  des  navires 
français  sous  le  feu  de  l’escorte  ennemie  au  risque 
d’être  coulés  eux-mêmes.  Hardis  et  rusés , ils  ne 
perdent  jamais  l’espoir  d'arriver  à leurs  fins,  mettent 
gaiement  leur  vie  et  leur  liberté  pour  enjeu  , et  s’ils 
gagnent  la  partie  , se  plaisent  à se  moquer  de  leurs 
adversaires , bissent  à l’envers  le  pavillon  du  vaincu 
en  signe  de  dérision , ou  le  remplacent  par  des  em- 
blèmes grossiers  et  ridicules. 

L’un  d’eux , s’étant  trop  avancé  à la  poursuite  d’un 
bâtiment  que  protégeait  une  frégate  anglaise,  se 
vit  forcé  d’amener  sans  coup  férir , la  disproportion 
des  forces  ne  permettant  pas  ia  résistance.  Un  lieu- 
tenant, deux  midshipmen  «t  quelques  matelots 
vinrent  amariner  le  brig  mis  à la  remorque  de  la 
frégate.  Le  soleil  allait  se  coucher  ; les  Anglais  ren- 
voyèrent au  lendemain  le  soin  de  transborder  les 
prisonniers.  Du  reste , le  capitaine  avait  .si  bien 
pris  la  chose,  qu’on  ne  pouvait  en  conscience  se 
défier  de  lui. 

— Fortune  de  guerre,  messieurs , disait-il , je  m’y 
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exposais  ; cependant , avant  de  nous  séparer , vous 
me  ferez  le  plaisir  de  partager  mon  dîner,  j’ai  d’ex- 
cellents vins  de  France  et  des  provisions  fraîches. 

Quels  soupçons  concevoir  sur  un  si  galant  homme? 
On  se  met  à table , la  nuit  devient  sombre , un  fanal 
est  hissé  au  mât  de.  la  prise,  tandis  que  la  frégate 
poursuit  tranquillement  sa  route.  Le  corsaire  fait 
les  honneurs  de  sa  table  avec  amabilité;  ses  hôtes 
se  laissent  aller  aux  séductions  d'une  cave  parfai- 
tement montée,  le  claret  et  le  madère  coulent  à 
flots  , le  french  brandy , pur  cognac,  est  trouvé  ex- 
quis ; un  punch  termine  ce  qu’ont  si  bien  commencé 
les  vins  et  les  liqueurs  du  prisonnier  de  guerre. 

En  même  temps,  les  matelots  anglais  tombent 
daus  un  état  complet  d’ivresse,  grâce  aux  soins 
hospitaliers  de  l'équipage  du  brig.  Le  moment  pro- 
pice est  venu  pour  une  Saint-Bartbelémy  d’un  nou- 
veau genre. 

C'était  à la  favenr  des  ombres  de  la  nuit , 

Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  bruit, 

et  les  trop  confiants  Anglais , artistement  garrottés , 
sont  rangés  côte  à côte  dans  les  catacombes  de  la 
cale,  comme  des  momies  d'Égypte , dont  ils  ont  du 
reste  l’insensibilité. 

Après  cette  brillante  expédition  , les  corsaires 
substituent  à leur  bâtiment  une  sorte  de  gros  radeau 
construit  à faux  frais  et  haut  mâté , de  manière  à y 
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placer  le  fanal , établissent  silencieusement  leur 
voilure  , et  gagnent  le  large  en  toute  hâte.  La  fré- 
gate , sentant  toujours  un  lourd  fardeau  à la  trame, 
ne  découvrit  le  stratagème  qu’au  point  du  jour  : le 
fugitif  paraissait  encore  à l'horizon.  , Aussitôt  elle 
prend  chasse,  et  une  lutte  de  viies.se  s’engage  entre 
les  deux  navires.  Us  se  chargent  de  toile,  craquent 
et  ploient  sous  la  brise,  effleurent  à peine  la  mer. 
L’Anglais  se  croit  engagé  d’honneur  à reconquérir 
sa  proie  ; mais , reconnaissant  bientôt  que  le  brig  est 
plus  agile , et  ne  voulant  pas  s’avouer  vaincu , il  si- 
mule des  avaries  et  s’arrête  comme  pour  les  réparer. 

Le  corsaire  qui  devine  cette  fausse  honte  en  pro- 
fite pour  prendre  sa  revanche;  il  met  en  panne  aussi, 
imite  ironiquement  chaque  manœuvre  de  la  frégate; 
et  enfin  , pour  couronner  dignement  la  plaisanterie 
maritime , tire  un  salut  dérisoire  avant  de  disparaître. 
Les  officiers  et  matelots  anglais , prisonniers  à leur 
tour , furent  poliment  traités  par  leur  adroit  capteur 
et  déposés  au  premier  port  neutre  qui  se  trouva  sur 
la  route. 

Les  mers  de  l'Inde  ont  retenti  des  exploits  de  nos 
corsaires;  la  plupart  cependant  restent  embusqués 
dans  la  Manche.  Toujours  prêts  à appareiller , ou 
planant  à peu  de  distance  des  côtes , ils  guettent  au 
passage  et  chassent  toute  voile  qui  paraît.  Lorsque 
ces  vaillants  croiseurs  rentrent  au  port  suivis  d’une 
prise , ils  sont  accueillis  par  les  acclamations  popu- 
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laires.  Quelquefois  ce  sont  de  longues  et  noires  pé- 
niches qui  vont  surprendre  les  bâtiments  «cca/mw, 
quelquefois  de  jolis  côtres  plus  légers  que  des  alcyons. 
Dès  que  l’on  arme  en  course , tous  les  habitants  du 
littoral  voudraient  être  corsaires;  l’on  a vu  de  mala- 
droits imitateurs,  pareils  au  corbeau  delà  fable, 
s’exposer  dans  de  méchantes  embarcations  et  donner 
lieu  ainsi  à des  scènes  aussi  malheureuses  que  ridi- 
cules. Les  hommes  d’une  chaloupe  de  pêche , aper- 
cevant à travers  la  brume  un  grand  navire  en  calme 
non  loin  du  rivage , se  figurèrent  que  ce  devait  être 
un  gros  trois-mâts  marchand  magnifiquement  chargé 
de  produits  de  l’Inde  ; les  têles  se  montent,  l’on  es- 
père un  riche  butin  : l’on  appelle  en  aide  tous  les 
jeunes  gens  du  quai  qui  s’arment  jusqu’aux  dents , 
se  jettent  dans  la  barque,  et  à force  de  rames  arri- 
vent bientôt  du  bord. 

Les  deux  rangées  de  dents  d'une  frégate  anglaise 
SP  démasquèrent  alors,  ils  voulurent  fuir  : a Stop, 
my  boys!  doucement,  mes  petits  ! cria  un  porte-voix 
qui  leur  parut  la  trompette  du  jugement  dernier , 
approchez  davantage , s’il  vous  plaît.  » 

Un  coup  de  canon  à poudre  appuya  cette  invita- 
tion ; les  apprentis  corsaires  durent  accoster. 

— A présent,  messieurs,  à votre  aise,  ajouta  le 
commodore  eu  faisant  hisser  à bord  la  chaloupe 
pleine  de  son  monde  ; allons , allons , faites  votre 
métier. 
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Les  risées  de  l’équipage  aecorapagnaient  ces  rai\^ 
leries,  et  les  pauvres  diables  allèrent  faire  nombre 
sur  les  cruels  pontons  d’Angleterre. 

Aujourd’hui  les  corsaires  sont  de  l’histoire  an- 
cienne : lors  de  la  pacification , la  plupart  se  méta- 
morphosèrent en  négriers,  les  négriers  eux-mêmes 
sont  devenus  impossibles.  Le  plus  entreprenant  des 
capitaines  ne  se  risque  guère  à encourir  les  peines 
sévères  prononcées  contre  la  traite,  il  n’a  pour  der- 
nière ressource  que  la  pêche  de  la  baleine,  seule 
mission  qui  offre  encore  quelques  chances  de  for- 
tune rapide. 

Il  en  est,  hélas!  de  la  marine  marchande  comme 
de  la  littérature  et  de  la  politique  : plus  d'idées 
neuves  ! Les  nouvelles  spéculations  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  difficiles  à découvrir , les  consti- 
tutions et  les  paradoxes  sont  usés  jusqu’à  la  corde. 

L’Océan  est  mesuré  au  compas , ses  plaines  sont 
cadastrées;  on  a sondé  la  profondeur  de  chaque 
crique  comme  celle  de  chaque  utopie  renouvelée  des 
Grecs;  il  n’existe  plus  une  pauvre  petite  île  déserte 
inconnue  à prêter  à Robinson , plus  un  misérable 
sophisme  qui  n'ait  été  exploité  sous  toutes  les  formes. 
Pour  comble  de  malheur,  la  plaine  mer  est  couverte 
de  gendarmes  à deux  ponts  ; la  police  s’y  fait  en 
conscience  : le  fiibustier  est  mort , le  pirate  est  un 
fabuleux  loup  garou , et  c’est  à peine  si  de  temps  en 
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temps  l'on  entend  parler  de  quelque  fraude  bien 
vulgaire  et  bien  pâle  qui  s’appelle  de  la  baratterie  , 
conduit  aux  galères  ét  n’a  pas  même  le  mérite  de  la 
hardiesse.  C’est  du  commerce  comme  en  ferait  Robert 
Macaire , seulement  on  escamote  un  navire  et  sa 
cargaison  au  lieu  de  travailler  dans  la  société  en 
commandite  ; on  floue  un  a.<(sureur  au  lieu  de  flouer  un 
actionnaire. 

H y a quelques  années,  on  fit  assurer  un  charge- 
ment de  cochenille  d’une  grande  valeur  sur  un  navire 
qui  devait  aller  de  Cadix  à Marseille.  Non  loin  de 
Malaga , une  voie  d’eau  se  déclare  à bord  : le  capi- 
taine juge  que  le  navire  va  couler , et  descend  dans 
la  chaloupe  avec  son  équipage.  Les  choses  se  passent 
régulièrement;  on  dresse  procès-verbal , et  les  assu- 
rances auraient  intégralement  payé  si , drossé  par 
les  courants,  le  bâtiment  n’était  venu  se  jeter  à la 
côte  par  le  plus  beau  calme.  .Des  experts  allèrent 
visiter  aussitôt  coque  et  cargaison;  l’on  reconnut  en 
même  temps  que  la  voie  d’eau  avait  été  faite  à des- 
sein , et  que  les  prétendues  ballots  de  cochenille 
étaient  remplis  de  pommes  de  terre. 

L’on  a l’exemple  d’un  industriel  qui  crut  faire 
merveille  en  assurant  un  navire  imaginaire  pour  une 
campagne  de  long  cours , et  vint  après  le  délai  légal 
réclamer  l’indemnité  pour  perte  sans  nouvelles.  La 
fourberie  était  ingénieusement  combinée  dans  ses 
détails , et  elle  aurait  eu  plein  succès  sans  les  soup- 
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çons  que  fit  concevoir  l’équivoque  réputation  du 
réclamant.  Voilà  quels  sont  les  successeurs  des 
farouches  écumeurs  de  mer  d'autrefois.  Le  forban 
dégénéré  s’amuse  à des  tours  de  gobelet;  lui  qui 
jadis  faisait  disparaître  les  galions  d’Espagne  et  les 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  lui  dont  les 
jeux  étaient  l’incendie  et  l’abordage,  spécule  à pré- 
sent sur  des  bâtiments  fantastiques. 

C’est  ainsi  que  les  grandes  figures  de  la  mer  se 
sont  racornies  comme  toutes  les  autres , à mesure 
que  les  progrès  ont  effacé  les  distances , et  que  le 
monde  s’est  resserré  sous  un  réseau  de  chemins  de 
fer  et  de  machines  à vapeur.  Il  n’est  pas  jusqu’au 
caboteur  lui-méme  qui  ne  touche  au  moment  de  sa 
ruine,  et  cependant  il  semblait  destiné  à lier  tou- 
jours nos  ports  entre  eux  par  ses  voyages  de  va  et 
vient  ; mais  il  lutte  vainement  contre  ces  maudits 
bateaux  que  le  calme  et  le  vent  contraire  n’arrêtent 
jamais,  et  déjà  la  navigation  des  grands  fleuves 
n’est  plus  de  son  ressort.  Sommes-nous  destinés,  à 
voir  le  Philopœmen  des  maîtres  au  cabotage  ferlant 
tristement  sa  voile  pour  la  dernière  fois,  en  disant  un 
éternel  adieu  à la  mer , sa  vieille  nourrice  ? Et  per- 
drons-nous ainsi  le  type  du  franc  matelot  arrivé  à 
la  plus  belle  position  qu’il  puisse  atteindre  dans  la 
marine  marchande. 

Cet  homme  ne  devient  capitaine  qu’ après  bien  des 
épreuves.  D’abord  mousse  à bord  d’un  petit  bâti- 
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ment,  il  profite  des  relâches  pour  apprendre  à lire  , 
et  son  patron  est  souvent  assez  bonhomme  pour  lui 
donner  quelques  leçons , un  peu  brutales  peut-être , 
mais  consacrées  par  l’usage.  A l’âge  de  dix-huit  ans, 
il  sait  passablement  écrire  et  suit  à grands  inter- 
valles les  cours  gratuits  de  mathématiques  élémen- 
taires. Quand  il  est  levé  pour  le  service,  et  qu’il  vient 
à bord  des  vaisseaux  de  l'État , il  s’y  fait  remarquer 
par  son  intelligence  et  ne  tarde  pas  à prendre  rang 
parmi  les  meilleurs  gabiers.  On  pourrait  alors  le  voir 
étendu  dans  la  hune,  relisant  laborieusement  l’arith- 
métique de  Bezout,  pour  ne  pas  oublier  ce  qu’il  a 
appris  dans  un  ou  deux  mois  de  terre.  Souveut  il 
s’associe  un  camarade , une  manœuvre  interrompt 
leur  étude , à une  règle  de  trois  succède  un  virement 
de  bord  ; l’évolution  finie,  ils  reprennent  le  travail, 
revoyant  constamment  les  mêmes  pages  avec  une 
admirable  ténacité.  Des  années  s’écoulent  ainsi , iis 
passent  d’une  frégate  sur  un  chasse-marée,  du 
chasse-marée  sur  un  brig,  toujours  piochant  ces  ter- 
ribles mathématiques  en  rade  et  en  mer,  à terre  ou 
à bord  , dès  qu’ils  ont  un  moment  de  loisir.  Enfin  ils 
savent  \^\yr  premier  volume , et  c’est  tout  ce  qu’il  leur 
faut , car  l’examen  pratique  n’est  pour  eux  qu’une 
plaisanterie.  Quelle  est  la  manœuvre  qu’ils  n’ont  pas 
faite  cent  fois  ? On  exige  d’eux  qu’ils  connaissent  les 
moindres  détails  de  la  côte , les  brisants , les  basses 
et  les  amers  ; c’est  encore  la  chose  la  plus  simple  : 
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ils  ont  eu  ces  terres  en  vue  pendant  les  deux  tiers  de 
leur  existence,  et  ces  eaux  qu’ils  ont  labourées  en 
tous  sens  sont  pour  eux  une  vieille  promenade  d’ha 
bitude.  Sons  la  République,  un  de  ces  mousses  stu- 
dieux , pauvre  au  point  de  ne  pouvoir  acheter  les 
livres  nécessaires  à son  instruction,  les  copia  eu 
entier.  Il  visait  à être  patron-caboteur  : jeté  dans  la 
marine  militaire,  il  y est  devenu  vice-amiral. 

Le  maître  au  cabotage  est  aussi  fier  de  son  brevet  ' 
qu’un  bachelier  de  son  diplôme,  se  regarde  l’égal  de 
tout  capitaine  de  commerce , et  ne  reconnaît  qu'à 
son  corps  défendant  la  suprématie  des  bâtiments  de 
guerre. 

En  tête  de  nos  rades  principales  se  trouve  un 
navire  de  l’État  placé  en  sentinelle  pour  surveiller  et 
interroger  les  voiles  qui  entrent  et  qui  sortent;  ce 
stationnaire  a beau  faire  feu  sur  les  caboteurs  indo- 
ciles, ils  ne  passent  à pouppe  pour  répondre  aux 
questions  sacramentelles  que  s’ils  se  trouvent  à moins 
d'une  demi-portée  d'espingole  ; dans  le  cas  opposé 
ils  forcent  de  voile  et  continuent  leur  route  sans  se 
mettre  en  peine  des  biscayens  qui  sifflent  à leur 
arrière. 

Tout  glorieux  qu’il  est  décommander,  le  capitaine 
au  cabotage  hors  de  son  navire , ne  heurte  jamais  de 
rrontl’étiquette  navale  : monte-t-il  par  hasard  à bord- 
d’une  frégate , il  ne  se  fera  pas  dire  d’aller  saluer 
l’officier  de  garde  ; il  sent  qu’il  n’est  plus  sur  son 
terrain. 
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Partout  il  est  compère  et  compagnon  des  maîtres 
de  la  marine  impériale , des  pilotes-côtiers , et  même 
des  patrons  de  pêche,  bien  que  ceux-ci  ne  soient  que 
de  simples  matelots  ; à son  bord  , il  est  familier  avec 
les  hommes  de  son  équipage  et  les  traite  de  son 
mieux. 

Les  caboteurs  d'un  même  port  se  connaissent  tous, 
s'aident  mutuellement  et  se  rendent  de  fréquents  ser- 
vices les  uns  aux  autres.  Ils  vivent  si  souvent  dans  le 
même  bassin,  côte  à côte,  passant  amicalement  d’un 
bord  sur  le  voisin , ils  ont  tant  de  liens  communs , le 
métier , les  intérêts  , la  parenté  et  le  sol , qu’ils  for- 
ment une  association  tacite,  gage  de  prospérité  pour 
la  population  maritime. 

Le  capitaine  au  cabotage  navigue  presque  cons- 
tamment , mais  ses  voyages  sont  de  peu  de  durée  et 
coupés  de  relâches  perpétuelles,  son  existence  nomade 
lui  plaît;  il  ne  maudit  qu’une  chose,  les  grandes 
levées  qui  le  forcent  à prendre  de  nouveaux  ma- 
telots ; il  voudrait  conserver  toujours  les  mêmtts 
et  faire  sa  besogne  en  famille.  Si  son  but  principal 
n’était  le  commerce , on  pourrait  sous  plusieurs  rap- 
ports le  confondre  avec  le  pilote , dont  il  est  capable 
de  remplir  les  fonctions.  Leurs  professions  s’exercent 
sur  le  même  théâtre , leur  enfance  à tous  deux  a été 
semblable , et  dans  leurs  vieux  jours , une  fois  retirés 
à terre,  ils  ont  tout  à fait  la  même  tournure  et  les 
mêmes  habitudes. 
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Parmi  les  variétés  du  marin,  il  n'en  est  pas  une 
plus  digne  d’étude  que  celle  du  pilote , pas  une  dont 
la  vie  soit  plus  abondante  en  traits  généreux  et  en 
épisodes  dramatiques.  Il  est  è la  fois  capitaine , 
maître  et  matelot;  capitaine  dans  sa  chaloupe , lors- 
qu’il va  chercher  le  navire  à plusieurs  lieues  en  mer  , 

— maître  par  l’assimilation  de  son  grade  à bord  des 
navires  de  l’État,  — matelot  par  ses  travaux  et  son 
éducation.  I.’étude  des  Pilotes  et  du  Pilotage  ayant 
été  faite  avec  tous  les  développements  nécessaires  au 
volume  la  Vie  Navale  ',  bornons-nous  à dire  ici  que 
pilotes , patrons  au  cabotage  et  capitaines  au  long 
cours,  tous  maîtres  absolus  à leurs  bords,  tous  ayant 
atteint,  chacun  dans  sa  sphère,  le  bâton  de  maréchal, 

— ont  cela  de  commun  , qu’il  leur  a fallu  passer  par 
la  même  épreuve  , par  le  rude  noviciat  de  simple  ma- 
telot à bord  des  navires  de  guerre. 

La  marine  marchande  diffère  essentiellement  des 
autres  professions,  en  ce  quelle  exige  le  dur  appren- 
tissage de  toutes  les  fonctions  subalternes.  Le  débu- 
tant dans  la  carrière  n’y  peut  espérer  une  position  en 
rapport  avec  la  classe  de  la  société  à laquelle  il 
appartient.  Là,  plus  d’école  de  Saint-Cyr,  plus  de 
vaisseau-école  : les  capacités  et  l’instruction  ne  peu- 
vent soustraire  à la  loi  d’airain  qui  ne  permet  de  se 
présenter  aux  examens  qu’après  avoir  péniblement 


(l)  Chapitre  VU. 
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servi  dans  la  marine  de  l’État.  Et  quand  un  jeune 
ofGcier  du  commerce  a enfin  satisfait  à toutes  ces 
conditions,  un  dernier  obstacle  souvent  infranchis- 
sable se  présente  encore;  s’il  n'a  point  de  fortune, 
s’il  ne  peut  prendre  un  fort  intérêt  sqr  le  navire , il 
échouera  sans  cesse  dans  la  recherche  d’un  armateur 
et  d’un  commandement.  Pour  le  jeune  capitaine  qui 
ne  peut  offrir  de  garanties  plus  positives  que  son 
zèle  et  son  savoir,  l’armateur  est  un  être  déraison 
qui  n’babite  que  dans  les  châteaux  en  Espagne , et 
dont  la  poursuite  est  un  autre  supplice  des  Danaïdes; 
il  s’enfuit  dès  qu’on  croit  l’entrevoir  : c’est  un  feu 
follet  qui  s’évapore  , un  fluide  qui  glisse  entre  les 
doigts.  Il  est  aussi  hérissé  de  refus  qu’un  ministre  ; 
et  pourtant , sans  son  concours , quelle  espérance 
d’avenir  peut-on  concevoir?  Aussi,  que  de  désen- 
chantements cruels  ! Après  avoir  milité  longues 
années , après  avoir  enfin  conquis  le  grade  de  capi- 
taine au  long  cours , bien  des  jeunes  gens  de  mérite 
se  lassent  d’être  constamment  les  asymptotes  du 
commandement , de  s'en  rapprocher  sans  cesse 
sans  parvenir  à l’atteindre  , de  ne  jamais  être  réel- 
lement capitaines  de  commerce  , et,  renonçant  pour 
toujours  à la  marine  marchande,  essaient  de  se 
créer  une  nouvelle  existence.  Ils  s’efforcent  alors 
d’entrer  dans  la  marine  de  l’État  comme  enseignes 
auxiliaires , souvent  comme  simples  chefs  de  timon- 
nerie , afin  de  devenir  officiers  plus  tard  ; ou  bien 
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vont  de  colonie  en  colonie  se  livrer  à l’exploitation 
de  quelque  industrie  secondaire  qui  leur  vaut  la  dé 
nomination  peu  flatteuse  de  petits  blancs  ou  de  ba- 
nians. Bon  nombre  d’entre  eux  s’offrent  corps  et 
âme , avec  leur  brevet  et  leurs  espérances , à l'em- 
pire Brésilien,  au  beydeTunisou  au  pacha  d’Egypte; 
quelques-uns,  heureusement  inspirés,  jouent  aujour- 
d’hui des  rôles-  importants  en  Bolivie  et  en  Colombie. 
D’autres  prenant  franchement  leur  parti  se  font 
courtiers  ou  bureaucrates  ; d'autres  enfin,  s’avisent 
de  rédiger  leurs  impressions  de  vnyage  sous  le  titre 
de  romans  maritimes  et  partent  un  jour  pour  Paris  à 
la  découverte  d’un  éditeur. 

L’éditeur  est  pour  eux  aussi  symbolique  que  l’ar- 
mateur; semblables  à Diogène  ils  passent  en  vain 
leur  temps  à chercher  un  homme.  Leur  parti  le  plus 
sage  est  encore,  au  bout  de  quelques  mois,  de 
reprendre  le  cheminde  Nantes  ou  du  Havre pours'y 
rembarquer  comme  seconds. 
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Le  terme  état-major , dans  son  acception  la  plus 
étendue , comprend  tous  les  grades  et  toutes  les  posi- 
tions de  l’armée  navaledepuis  l’amiral  jusqu’à  l’élève 
ou  aspirant  de  marine  ; et  en  ce  sens , le  comman- 
dant ou  capitaine  fait  partie  de  l’état-major.  Mais  à 
bord,  dans  le  langage  habituel,  l’on  distingue  vo- 
lontiers entre  le  commandant  et  l’état-major  dont  le 
premier  personnage  devient  dès-lors  le  commandant 
en  second , second , lieutenant  en  pied  ou  officier 
chargé  du  détail  général,  tous  termes  synonymes  qui 
s’appliquent  à l’officier  appelé , en  cas  de  mort , à 
succéder  au  capitaine , en  cas  d’absence , à le  rem-  , 
placer. 

Vous  savez  ce  qu’il  faut  de  sagesse  et  de  capacités 
pour  être  commandant  ; vous  vous  rendez  compte 
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des  éminentes  qualités  qui  doivent  le  distinguer, 
vous  avez  frémi  de  pitié  en  songeant  aux  angoisses 
qui  l’étreignent  comme  les  anneaux  du  boa-cons- 
trictor  Eh  bien,  triplez,  décuplez,  centuplez  ' 
tout  cela , et  vous  n’aurez  encore  qu’une  faible 
approximation  des  facultés  et  des  vertus  exception- 
nelles nécessaires  au  second;  vous  serez  loin  d’aU 
teindre  le  nombre  des  difficultés  dont  son  existence 
est  hérissée. 

Les  ordonnances  lui  rivent  aux  pieds  les  plus 
pesantes  des  chaînes , puis  elles  lui  crient  ainsi  que 
l’ange  vengeur  au  juif-errant  : — «Marche!  maudit, 
marche!  » et  elles  ajoutent  : — « Sois  infatigable , 

» impitoyable , inflexible  ; soit  le  plus  actif,  le  plus 
» vigilant,  le  plus  farouche  de  tous  ces  marins 
U commis  à ta  garde.  Sentinelle  toujours  sur  le  qui 
B vive , cœur  de  bronze  , âme  d’acier , veille  et  tra 
B vaille  sans  relâche,  b 

Après  un  pareil  début,  être  second  , est-ce  vivre? 
nous  direz-vous. 

— Oui  certes  ! c’est  vivre  et  vivre  plus  qu’aucune 
créature  humaine  : le  sommeil  est  une  mort  momen- 
tanée , le  second  dort  à peine  ; le  far  niente , état 
transitoire  entre  le  sommeil  et  la  veille,  lui  est 
inconnu.  Le  sentiment  du  moi , dans  lequel  l’hoinme 
ordinaire  se  concentre,  réduit  la  vie  à l’unité  , — le 
second  multiplie  son  existence , il  vit  en  tous  et  pour 
tous  les  hôtes  du  bord , il  agit  par  tous  les  bras , il 
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pense  par  toutes  les  intelligences  ; mais  d’un  autre 
côté , il  n'a  pas  le  temps  d'être  lui-même  un  seul 
instant , il  est  absorbé  par  ses  fonctions  et  ne  peut 
jamais  s’en  isoler:  — Vous  ne  trouverez  jamais  en 
lui  monsieur  un  tel , et  pour  connaître  sa  personne , 
vous  devrez  attendre  la  fin  de  la  campagne. 

Le  lieutenant  en  pied  ou  second  est  le  pouvoir 
exécutif  qui  agit  en  vertu  des  instructions  du  chef 
supérieur,  le  pivot  sur  lequel  roule  le  système  entier. 
Le  service  souffre  de  ses  moindres  oublis  et  de  ses 
plus  courtes  absences,  il  n’a  pas  une  minute  de 
liberté  absolue  depuis  le  jour  de  l’armement  jusqu’à 
celui  du  désarmement;  à tout  instant  on  vient  prendre 
ses  ordres  ; nuit  et  jour  il  doit  être  prêt  à résoudre 
tous  les  problèmes  de  la  discipline  intérieure. 

Si  la  volonté  première  émane  du  commandant , il 
est,  lui,  le  fluide  qui  transmet  cette  volonté  aux 
muscles  et  aux  organes  : par  un  des  mystères  du 
règlement , le  lieutenant  chargé  du  détail  général , 
est  le  vaisseau  incarné. 

Certains  marins  vont  nous  donner  un  démenti 
formel  ; 

— Ah  ! par  exemple!  s’écrient-ils  déjà,  nous  avons 
connu  nombre  de  lieutenants,  qui  mangeaient, 
buvaient , digéraient  et  ronflaient  à faire  envie  aux 
plus  paisibles  bourgeois,  ne  s’inquiétaient  ni  de 
corps  ni  d’esprit  et , loin  de  déployer  un  dangereux 
excès  d’activité , se  berçaient  mollement  dans  leur 
position  comme  dans  le  hamac  du  repos  maritime. 
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. Faut-il  répondre  par  cet  aphorisme  incontestable  : 

« On  devient  capitaine,  il  faut  naître  second.  » 

11  est  évident  que  plus  un  emploi  exige  de  dispo- 
sitions particulières  , moins  on  rencontrera  de  sujets 
capables  de  bien  les  remplir.  On  peut  être  excellent 
officier  de  marine  et  fort  mauvais  second  ; c’est  une 
spécialité  vers  laquelle  sont  portés  quelques  indivi- 
dus, tandis  qu’elle  est  antipathique  au  grand  nombre. 
Nous  dirons  plus  : il  est  des  hommes  dont  la  vocation 
d’instinct  est  la  place  de  lieutenant  chargé  du  détail , 
ils  ne  sont  propres  qu’à  cela;  nous  les  avons  vus  capi- 
taines tracassiefs , nous  les  verrons  chefs  de  quart  à 
la  gehenne  dans  les  limites  de  leur  autorité. 

Examinons  la  physionomie  du  second  parfait  : 

Âu  dessus  de  son  arcade  sourcilière  , un  disciple 
de  Gall  remarquerait  un  extrême  développement  de 
rôrgane  de  l'ordre.  L'ordre  doit  être  en  effet  la  qualité 
prédominante  de  celui  qui,  dès  la  mise  en  armement  du 
navire,  divise  l’équipage  en  séries,  nomme  chacun  à 
l’emploi  qui  lui  convient , choisit  parmi  les  matelots: 
— les  gabiers , les  chefs  de  pièce , les  chargeurs , les 
timonniers , les  caliers , les  canotiers , les  brosseurs 
et  les  marmitons  ; fixe  les  postes  de  combat , de 
lavage , de  fourbissage , de  couchage , de  plats  et  de 
manœuvre  ; détermine  le  personnel  des  canons , des 
hunes  et  des  canots , l’arrangement  et  le  numé- 
rotage des  hamacs , des  sacs , des  caissons , des 
tables  et  des  gamelles  ; et  sait  éviter  les  permuta- 
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tatioDs  qui  détruisent  l’harmomie  du  système  des 
rôles. 

Le  rôle  de  combat  dont  tous  les  autres  découlent  * 
est  le  chef-d’œuvre  de  l’officier  en  .second,  mais  une 
faute  dans  son  premier  travail  est  semblable  à ces 
erreurs  minimes  qui  se  glis.sent  inaperçues  dans  les 
préliminaires  de  certains  calculs  astronomiques. 
Lorsqu’on  en  laisse  passer  une  seule  , elle  se  mul- 
tiplie par  les  opérations  succe.csives  au  point  que  le 
résultat  définitif  est  grossièrement  absurde  et  qu’il 
faut  tout  recommencer.  — Le  rôle  de  combat  deman 
derait  une  élude  approfondie  de  tous  les  subalternes 
et  pourtant  il  faut  le  faire  de  prime-abord. 

Sur  des  renseignements  toujours  fort  vagues  , sur 
un  simple  coup-d’œil  souvent,  l’officier  en  second  juge 
des  facultés  intellectuelles,  des  connaissances  et  de  la 
force  physique  de  chacun.  Il  établit  ses  données 
d'après  de  courtes  inspections  et  des  interrogatoires 
sommaires  inévitablement  interrompus  par  mille  inci- 
dents , et  le  voilà  à l’œuvre. 

Cette  appréciation  des  individus  marche  de  front 
avec  la  surveillance  active  de  tous  les  mouvements 
du  bord. 

Chargé  du  détail  général , il  donne  des  ordres 
précis  aux  officiers  et  aux  aspirants  répartis  dans  les 
départements  divers;  il  entre  dans  les  moindres 
questions  en  s’adressant  aux  maîtres  et  aux  contre- 
maîtres , et  il  rend  compte  de  tout  au  capitaine. 
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Forcé  d’agir  sous  une  impulsion  qui  le  contrarie  sans 
cesse , il  parvient  cependant  à installer  le  navire 
sous  tous  les  rapports.  Tandis  qu’il  pose  les  bases 
d’une  organisation  durable  , il  est  attentif  à utiliser 
chaque  instant  présent  ; l’officier  de  garde  le  consulte 
à toute  heure , et  l’on  interrompt  constamment  ses 
combinaisons , pour  savoir  de  lui  s’il  est  temps  de 
faire  dîner  ou  de  faire  habiller  l’équipage,  si  l’on 
peut  suspendre  telle  occupation  pour  en  entreprendre 
une  autre , si  tel  objet  sera  arrimé  dans  la  cale  ou 
rais  en  réserve  sur  le  pont.  On  lui  annonce  que  l’au- 
torité du  port  vient  de  prendre  quelque  mesure  qui 
renverse  ses  plans , les  moments  sont  précieux , la 
journée  ne  doit  pas  être  perdue,  — à lui  d’obvier  à 
tout.  L’officier  de  service  attend  impassiblement  ses 
décisions  , le  commandant  est  absent , c’est  lui  qui 
improvise  un  nouvel  ordre  de  service  au  risque  d’être 
blâmé  plus  tard  par  le  chef  suprême. 

Pendant  l’armement  du  navire , il  est,  comme  l’on 
voit , attaché  à la  glèbe , depuis  la  cloche  du  matin 
jusqu’à  celle  du  soir.  Son  sort  sera  le  même  durant  le 
cours  entier  de  la  campagne.  En  rade  et  en  mer, 
comme  dans  le  port , il  ne  reste  étranger  à rien , si 
ce  n’est  à la  direction  du  vaisseau  en  tant  que  corps 
flottant.  Le  capitaine  détermine  la  route  à suivre, 
fixe  la  voilure  et  les  manœuvres  à faire  ; tout  le  reste 
est  du  ressort  du  second. 

Si  l’ordre  est  la  qualité  sine  quâ  non  du  lieutenant 
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en  pied,  un  esprit  droit,  une  grande  fermeté,  une 
impartialité  à toute  épreuve  ne  lui  sont  pas  moins 
nécessaires  ; il  est  le  grand  rouage  de  la  discipline. 
Depuis  le  premier  officier  jusqu’au  dernier  mousse  et 
. aux  passagers  , l’équipage  relève  de  sa  justice. 

Les  chefs  de  quart,  les  aspirants,  les  maîtres, 
sont  à grade  égal  à peu  près  indépendants  les  uns 
des  autres  ; le  second  , quel  que  soit  son  grade,  est, 
par  sa  position  le  chef  immédiat  de  chacun.  Son 
épaulette  n’indique  que  sa  place  dans  la  grande 
hiérarchie  navale,  à bord  il  est  l'intermédiaire  indis- 
pensable entre  le  commandant  et  les  inférieurs.  Il 
transmet  les  ordres  aux  officiers  et  s’assure  de  leur 
exécution;  il  a la  haute-main  sur  les  aspirants  dont  il 
est  le  rigide  censeur  ; tous  les  jours  il  rassemble  les 
maîtres  en  conseil,  reçoit  leurs  rapports  et  leur 
assigne  leurs  devoirs  respectifs. 

Ses  fonctions  étant  continuelles , il  est  prisonnier 
par  cela  même , — la  plupart  des  seconds  ne  descen- 
dent pas  à terre.  Le  règlement , d’ailleurs , veut  que 
le  lieutenant  ne  s’absente  jamais  en  même  temps  que 
le  capitaine  , et  l’on  conçoit  que  celui-ci  étant  essen- 
tiellement libre  de  ses  actions , le  second  ne  peut 
déterminer  l’instant  ou  il  lui  sera  loisible  de  s’éloi- 
gner du  navire. 

Diriger  les  mouvements  du  bord,  faire  agir  le 
personnel  et  surveiller  l’entretien  du  matériel , tels 
sont  en  peu  de  mots  les  devoirs  du  lieutenant  chargé 
du  détail. 
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Dans  le  combat , le  second  , placé  sur  l’avant , y 
préside  à la  manœuvre  et  s’occupe  spécialement  de 
faire  réparer  les  avaries  qui  surviennent.  Si  l’abor- 
dage est  ordonné,  c’est  lui  qui  conduit  la  première  des 
divisions  destinées  à sauterà  bord  de  l’ennemi.  Siplus 
duliers  de  l’équipage  est  envoyé  en  expédition  mili- 
taire, le  commandement  de  ce  détachement  appar- 
tient de  droit  au  second.  Enfin,  et  nous  laisserons 
ici  parler  l’ordonnance  : 

O En  cas  d'incendie  ou  de  tout  autre  événement 
qui  mettrait  le  bâtiment  en  danger , l’officier  en 
second  distribuera  l’équipage  dans  l’ordre  indiqué 
par  le  rôle  qui  aura  été  arrêté  pour  la  circonstance. 

a II  s’appliquera  à maintenir  l’ordre , à disposer  le 
plus  utilement  possible  des  ressources  du  bord  ; si 
le  capitaine  ordonne  d’évacuer  le  bâtiment , il  diri- 
gera celle  opération , en  commençant  par  les  ma- 
lades et  les  blessés. 

D A moins  d’un  ordre  contraire,  il  ne  quittera  le 
bâtiment  qu’avec  le  capitaine.  » 

Si  l’officier  de  marine  qui  occupe  à bord  l'emploi 
de  second  n'est  pas  organisé  pour  sa  position , s’il 
aime  l’étude  ou  le  plaisir , on  peut  affirmer  qu’il  est 
le  plus  malheureux  des  hommes.  La  place  de  second 
est  cependant  recherchée , elle  met  un  officier  en 
évidence  et  par  elle  le  vrai  mérite  peut  quelquefois 
se  faire  apprécier  ; — mais  en  l’acceptant , il  faut 
faire  abnégation  entière  de  soi-même  , s'identifier  à 


Digilized  by  GoogI 


L’ÉTAT-MAJOR. 


185 


la  machine  dont  on  devient  la  cheville  ouvrière , ne 
respirer  et  ne  penser  que  pour  elle  , y placer  toutes 
ses  facultés  , tout  son  amour-propre  et  rester  indif- 
férent à ce  qui  lui  est  étranger. 

Â moins  que  le  commandant  manque  de  confiance 
en  son  second , il  lui  accorde  le  droit  de  prononcer 
sur  toutes  celles  des  punitions  qui  ne  nécessitent  pas 
la  convocation  d’un  conseil  de  justice.  La  fermeté  du 
second  peut  alors  dégénérer  en  tyrannie.  Pour  en 
arriver  à obtenir  du  silence  d’une  masse  d'hommes 
groupés  sans  ce.sse  les  uns  sur  les  autres,  quelques 
seconds  outrepassent  leurs  pouvoirs. 

Sous  l’Empire,  l’un  d'eux  inventa  une  punition  qui 
semble  d’abord  plaisante  : il  fit  faire  pour  les  bavards 
des  baillons  en  toile  à voile  qui  fermaient  à cadenas, 
les  délinquants  restaient  embaillonnés  pendant  les' 
manœuvres  et  les  exercices , et  ne  recouvraient  la 
liberté  de  la  langue  qu’aux  heures  des  repas  seule- 
ment ; il  arriva  plusieurs  accidents  graves  par  suite 
de  cette  mesure  ; les  hommes  ne  pouvaient  plus 
crier  gare  ni  demander  secours  au  besoin. 

D’autres  seconds  ont  indéfiniment  retranché  devin 
des  matelots  bretons  ou  alsaciens  pour  les  punir 
d’ignorer  le  français.  Celte  sévérité  outrée  n’est  pas 
la  règle , loin  de  là  ; les  exemples  d’illégalité  de- 
viennent de  plus  en  plus  rares , et  l’on  doit  recon- 
naître que  les  mœurs  maritimes  se  sont  singuliè- 
rement adoucies. 
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Le  second  par  ses  attributions  même  devient  la 
bête  noire  de  tout  le  monde  ; il  faut  qu’à  chaque 
instant  on  puisse  craindre  sa  rencontre  comme  celle 
du  Juif-Errant.  Pour  l’équipage,  il  n’est  qu’une  appa^ 
rition  plus  redoutable  , celle  de  son  grand  prévôt  : 
le  capitaine  larmes.  On  ne  peut  pas  plus  les  séparer 
l’un  de  l'autre  que  Louis  XI  de  son  terrible  Tristan 
l’ermite  ; en  parlant  du  second  on  voit  se  dresser 
l’homme  à face  de  fer  qui  cumule  les  trois  emplois  de 
coromissàire  de  police , de  justicier  et  de  soldat.  Le 
capitaine  d’armes , sous-officier  et  membre  de  la 
maistrance , reparaîtra  en  son  lieu  ; contentons-nous 
d'ajouter  ici  qu'un  second  sans  capitaine  d'armes , 
serait  un  chasseur  sans  chien , un  préfet  de  police 
sans  agents,  un  magicien  sans  baguette  I 

L’exposé  des  nombreuses  fonctions  du  lieutenant 
en  pied  donne  assez  la  mesure  de  l’homme  capable 
de  les  remplir  convenablement,  et  fait  pressentir 
l’opinion  que  les  subalternes  auront  de  lui.  Quelle 
que  soit  son  impartialité,  il  n’échappera. pas  à la 
répulsion  qu’inspire  une  obsession  permanente  et 
méticuleuse. 

Le  second  peut  à grand'peine  mériter  l’estime  des 
inférieurs , — leur  bienveillance , jamais. 

Seulement , lorsque  le  navire  désarmera , s’il  n'a 
pas  outrepassé  sa  mission , tel  qui  l’a  maudit  cent 
fois  ne  sera  pas  fâché  de  servir  sous  ses  ordres. 

— Monsieur  N...  était  assommant  comme  second, 
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diront  les  aspirants , il  ne  nous  laissait  pas  un  ins- 
tant en  repos , mais  il  y a gros  à parier  qu’il  sera 
très-bon  capitaine;  d’abord , il  est  juste  ! 

Le  matelot  exprimera  la  même  idée  plus  énergi- 
quement ; 

— C’était  ma  bouline  de  revers,  un  charaber- 
deur  fini , une  vraie  gale  ! quoi  I mais  dam  ! c’était 
son  métier.  M’est  avis  qu’il  ne  sera  pas  plus  méchant 
qu’un  autre,  et  meilleur,  qui  sait?  à cette  heure 
qu’il  commande.  Il  ne  vous  ratait  pas , c'est  connu  , 
il  vous  avait  un  œil , un  ca'iman  d’œil  ! un  enragé  de 
renégat , de  bédouin , de  tonnerre  d’œil  ! ! ! — « Tu 
as  mangé  la  consigne  , tu  boiras  de  l’eau.  — Je  ne  te 
punis  pas  pour  m’amuser , il  faut  qu'on  marche  droit 
avec  moi.  Voilà.  » J’ai  idée  qu’il  commandera  soi- 
gneusement. 

A bord  des  navires  de  guerre , où  tout  est  réglé 
par  des  lois  non  moins  sévères  que  la  vieille  étiquette 
de  cour , les  membres  de  l’état-major  se  subdivisent 
en  trois  catégories  nettement  tranchées  par  la  table 
et  le  logement.  Il  y a la  table  du  commandant,  celle 
des  officiers,  celle  des  aspirants  de  marine.  Dans  un  • 
ordre  inférieur , viennent  ensuite  la  table  des  maî- 
tres , celle  des  seconds  maîtres , et  les  plats  des  ma- 
telots. Les  passagers  eux-mêmes  sont  classés  d’une 
manière  absolue,  d’après  la  table  où  ils  ont  été 
placés , en  sorte  qu’en  parodiant  un  proverbe  déjà 
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travesti  par  Brillat-Savarin,  on  pourrait  leur  répéter  : 
— O Dis-moi  où  tu  manges,  je  te  dirai  qui  tu  es  !»  Le 
second  seul  mettrait  le  dicton  en  défaut,  car  il  est 
tantôt  le  commensal  du  capitaine , tantôt  celui  des 
officiers , ce  qui  ne  vaut  guère  mieux  pour  lui. 

Sur  les  grands  navires  commandés  par  des  capi- 
taines de  vaisseau , le  second  est  ordinairement  un 
capitaine  de  frégate.  En  ce  cas , il  est  logé  sous  la 
dunette  ou  dans  l’une  des  batteries  et  prend  ses 
repas  à la  table  du  capitaine , dont  il  est  le  convive 
obligé,  ainsi  que  tout  officier  supérieur  qui  se  trou- 
verait accidentellement  à bord. 

C’est  une  triste  nécessité  que  d'être  imposé  par  les 
règlements  comme  convive  à un  chef  avec  lequel  on 
risque  d'être  en  désaccord  ou  en  état  d’hostilité  dégui- 
sée sous  le  masque  de  la  discipline.  Le  moindre  aspi- 
rant de  marine  a voix  au  chapitre  pour  la  direction  de 
ménage  de  sa  table , de  sa  gamelle , comme  on  dit  à 
bord , par  allusion  aux  gamelles  des  matelots  ; il  a la 
faculté  d’adresser  des  représentations  souvent  très- 
énergiques  au  maître  d'hôtel  et  au  cuisinier  du  poste, 
il  ne  se  gêne  pas  même  pour  interpeller  celui  de  ses 
■ camarades  qu’on  a élu  chef  de  gamelle  ; — mais  le 
commandant  en  second  n’est  pas  chez  lui  ; seul  il 
n'a  le  droit  de  rien  dire  , car  il  est  de  par  l’ordon- 
nance l’invité  perpétuel  du  capitaine  de  vaisseau. 

Les  traitements  de  table  des  commandants  leur 
permettent  de  déployer  un  véritable  luxe;  maisqu’un 
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officier,  père  de  famille  et  sans  fortune  pèse  les 
inconvénients  et  les  avantages  des  réceptions  et  des 
grands  dîners  , il  se  décidera  d’ordinaire  en  faveur 
de  l’économie.  — Comme  le  héros  d’une  chanson 
trop  connue  sur  les  gaillards-d’arrière , il  pourra  dire 
en  partant  à sa  femme  en  larmes  et  à ses  filles  à 
marier  : 

— Aux  bords  lointains  avec  économie 
Je  vivrai  seul , sans  faste  et  sans  fracas  ; 

Mais  au  retour,  chez  toi , ma  bonne  amie. 

Le  gousset  plein , je  porterai  mes  pas.  (bis) , 

Si  cette  parcimonie  excusable  peut-être , tant  elle 
est  logique , devient  le  texte  d’un  feu  roulant  de 
quolibets , que  souvent  les  échos  indiscrets  repor- 
tent aux  oreilles  augustes  du  vaisseau,  le  comman- 
dant à qui  l’on  voudrait  défendre  de  songer  à l'avenir, 
reste  sourd,  à moins  que  prenant  son  parti  en  homme 
d’esprit,  il  ne  réponde  en  fredonnant  aussi  : 

Un  jour , un  Jour , vous  forez  comme  moi  I 
Un  jour,  un  jour , vous  saurez  bien  pourquoi  I 

Mais  le  capitaine  de  frégate , l'infortuné  second  , 
que  le  commandant  de  la  chanson  compte  pour 
rien , ne  se  paie  pas  volontiers  de  refrains  d’opéra- 
comiqùe  ; il  n’a  pourtant  pas  un  mot  à souffler.  S’il 
est  gastronome , si  le  commandant  a pris  un  cuisinier 
au  rabais  ou  enfln  si  on  lui  coupe  les  vivres , tant  pis 
pour  lui , qu’il  jeûne  ! 
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Le  commandant  Amuziaux,  de  triste  mémoire, 
avait  un  goût  désordonné  pour  l’oignon.  Voici  le 
menu  ordinaire  de  ses  repas  ; 

Déjeukeb  : Coulis  à l'oignon, 

bœuf  sauté  à l'oignon  vulgaritor  miroton  de 
bœuf, 

oignons  ronssis , hachés  ou  en  boulettes  , 
oignons  fhts  au  beurre  ou  à la  graisse  d’oie, 
œufs  à l'oignon , 

oignons  à l'huile  pour  petite  salade- 

DIner  : Pour  potage  , soupe  à l'oignon , 

pour  hors-d’œuvre , oignons  marinés , 
bœuf  naturel  ou  bœuf  salé  avec  sauce  à l’oignon 
ou  oignons  glacés, 

entrées  nageant  dans  diverses  purées  à l'oignon. 

Au  second  service  apparaissaient  les  quatre  entre- 
mets suivants  : 

Oignons  à l’étuvée, 
oignons  à la  crème, 
omelette  aux  oignons , 

fricassée  d’oignons  à l’ilmuztaua;  (le  commandant 
en  était  l'inventeur). 

Puis  enfin  au  milieu  de  ces  quatre  entremets, 
une  dinde  , une  oie , un  poulet  ou  un  canard  inévi- 
tablement farci  de  gros  ou  de  petits  oignons  ; le  tout 
accompagné  d’une  grande  salade  d’oignons. 

Au  bout  d’un  mois,  l’officier  en  second,  qui  avait 
un  excellent  estomac,  commença  de  se  lasser  des 
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oignons;  an  bout  de  denx  mois,  il  les  prit  en 
horreur  ; au  bout  de  deux  ans,  il  en  tomba  malade  ; 
un  an  de  plus,  il  en  mourait.  Mais  la  frégate  désar- 
ma , et  le  commandant  Amuziaux  alla  se  livrer  à la 
culture  potagère  de  son  légume  favori. 

Cet  exemple  entre  mille  démontre  la  fausse  posi- 
tion du  capitaine  en  second  commensal  forcé  d’un 
chef  qui  assaisonnera  trop  souvent  son  maigre  dîner 
d’ordres , de  recommandations  et  peut-être  même  de 
reproches  qu’il  faudra  subir  avec  autant  de  patience 
que  tous  les  coulis  à l’oignon. 

£h  bien  ! le  second  n’est  guère  plus  heureux  à la 
table  de  l’état-major,  dont  il  fait. nécessairement 
partie  s’il  est  officier  subalterne.  Il  la  préside  alors 
de  droit  et  de  fait  ; le  service  le  retrouve  donc  à ses 
repas  comme  partout,  tantôt  en  présence  de  son 
capitaine,  tantôt  vis-à-vis  de  ses  inférieurs. 

* Un  lieutenant  de  vaisseau  ou  un  enseigne  teconis, 
habitent  dans  le  carré  des  officiers  ; ils  y ont  une 
cabine  particulière,  et  leur  unique  prérogative  est , 
à cet  égard , le  choix  de  celle  qui  leur  convient  le 
mieux. 

La  cellule  de  l’officier  est  un  retiro  trois  fois  chéri 
où  chacun  retrouve  en  souriant  sa  portion  congrue 
de  liberté.  Seule , la  case  du  second  ne  peut  le 
défendre  contre  les  importuns  ; on  vient  l’y  consulter 
et  l’y  relancer  comme  en  plein  pont. 

Certains  capitaines  ne  passent  pas  une  heure  sans 


Digitized  by  Google 


142 


LES  MARINS 


faire  comparaître  leurs  lieutenants.  Toutes  les  plain- 
tes, toutes  les  réclamations  ,tous  les  débats,  toutes 
les  confessions,  viennent  tour  à tour  frapper  les 
cloisons  du  réduit  de  l’officier  en  second.  Les  clefs 
des  soutes  à poudre  et  de  la  cale  au  vin,  souvent 
même  celles  de  la  cambuse,  y sont  suspendues. 

Dans  les  autres  chambres , un  porte-voix  et  un 
hausse-col  au  crochet  témoignent  de  la  tranquillité  de 
leur  propriétaire;  chez  le  lieutenant  au  contraire, 
une  tapisserie  officielle  de  listes  d’appel , de  rôles  et 
de  consignes , prouve  qu’il  n’y  a pas  pour  lui  de 
repos,  même  dans  la  plus  modeste  proportion.  Tous 
les  matins , avant  le  lever  du  soleil , on  le  réveille 
pour  le  service  intérieur;  parfois  on  a besoin  de  le 
consulter  au  milieu  de  la  nuit  ; pendant  le  jour , on 
ne  craint  jamais  de  le  déranger. 

Si  la  position  de  lieutenant  ne  donnait  l’occasion 
de  se  distinguer  et  de  faire  remarquer  son  zèle  ou 
son  mérite , nous  ne  concevrions  pas  qu’un  seul 
officier  voulût  l'accepter.  Mais  cette  place  donnant 
quelques  chances  d’avancement , à ce  qu’on  dit  du 
moins,  il  ne  manquera  jamais  de  concurrents  pour 
la  solliciter.  Cependant,  déclarons-le , si  le  navire 
est  mal  tenu , on  ne  s’en  prend  guère  qu’au  second  ; 
on  l’accuse  de  négligence , on  oublie  qu’il  n’est  qu’en 
sous-ordres  ; mais , si  tout  est  digne  d’éloges , les 
louanges  reviendront  d’abord  au  capitaine  ; et  heu- 
reux le  lieutenant  qui  en  recevra  sa  part  mille  fois 
méritée  ! 
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. LES  CHEFS  DE  QLABT 

Dans  la  marine  militaire , ainsi  que  nous  l'avons 
établi  par  le  parallèle  des  deux  hiérarchies  d’usage , 
les  titres  et  les  grades,  les  dénominations  régle- 
mentaires et  celles  qui  prévalent  à bord , se  croisent, 
se  chevauchent , se  contrarient  en  raison  des  fonc- 
tions diverses  qu’un  même  personnage  est  suscep- 
tible de  remplir.  Le  lieutenant  de  vaisseau , par 
exemple , s’est  déjà  présenté  à nous  sous  les  deux 
aspects  de  commandant  et  de  second',  il  est  capitaine 
par  son  assimilation  dans  l’armée  ; et , concurrem- 
ment avec  l’enseigne,  il  va  reparaître  en  qualité  de 
chef  de  quart.  Cette  multiplicité  de  locutions  ambi- 
guës et  variables  jette  une  cetraine  obscurité  sur 
les  termes  état-major  et  ^officier  qui  se  restreignent 
de  plus  en  plus  dès  qu’il  s’agit  des  marins  embarqués. 

Dans  son  sens  étroit,  le  mot  état-major  ne  com- 
prend ni  les  ofliciers  généraux  et  supérieurs  d’une 
part,  ni  les  aspirants  et  les  aides-chirurgiens  de 
l'autre.  C’est  seulement  l’expression  collective  qui 
réunit:  le  second,  s’il  n’est  pas  capitaine  de  frégate, 
les  chefs  de  quart,  les  lieutenants  et  enseignes  de 
vaisseau , lors  même  qu’ils  ne  sont  pas  chefs  de 
quart,  le  commissaire  et  le  chirurgien-major.  L’ofû- 
cier  qui  commande  un  détachement  militaire,  l’in- 
génieur de  la  marine,  et  les  autres  personnes  du 
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même  rang  , qui  peuvent  être  accidentellement  em- 
barquées pour  une  campagne,  sont  toujours  membres 
de  l’état-major;  dans  certaines  circonstances,  le 
second  chirurgien  en  Fait  aussi  partie. 

La  règle  Fondamentale  de  la  classification  usitée 
étant  la  table,  le  commandant  ayant  la  sienne  qui 
est  la  première  , et  les  aspirants  la  leur , la  seconde 
est  appelée  table  de  Vétat-major.  Les  convives  en 
sont  Axis  officiers , sont  traités  et  considérés  comme 
tels,  et  possèdent  une  chambre  commune,  qui  porte 
le  nom  de  carré. 

En  dépit  de  la  géométrie  et  de  ses  définitions,  ce 
carré  aFFecte  assez  souvent  la  forme  d’un  trapèze  ou 
d’un  polygone,  plus  fréquemment  celle  d’un  rectan- 
gle. Situé  dans  l’entre-pont , éclairé  par  de  larges 
panneaux,  il  est  entouré  par  les  cabines  particu- 
lières de  chaque  membre  de  l’état-major  proprement 
dit.  Toutefois , quand  le  capitaine  est  logé  sous  la 
dunette , l’appartement  de  l’état-major  se  trouve  à 
l’arrière  de  la  batterie  supérieure,  et  prend  alors  le 
nom  de  grand! chambre . Cette  dernière  installation, 
d’exception  qu’elle  était , est  devenue  la  règle  depuis 
les  progrès  du  moteur  interne  et  l’introduction  d’une 
machine  sur  presque  tous  les  bâtiments.  Les  amé- 
nagements ont  dû  être  changés.  Les  officiers  y ont 
gagné  que  leur  logement  commun , la  grand! chambre, 
est  mieux  aéré  et  plus  habitable. 
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Les  chefs  de  quart , qui  forment  la  majorité  des 
commensaux  de  la  grand’chambre,  sont  au  nombre 
de  cinq  au  plus , de  trois  au  moins.  L'un  d'eux  est 
toujours  de  service  sur  le  pont,  — le  hausse-col  au 
cou , dans  le  port,  — le  porte  voix  en  main,  à la 
mer.  Ils  se  succèdent  alternativement  pour  un  cer- 
tain nombre  d’heures , qui  s’appelle  quart , ou  pour 
la  journée  entière , qui , dans  ce  cas , est  une  garde. 
Sous  la  direction  du  second , ils  président  à tous  les 
travaux  et  mouvements  intérieurs;  d’après  les  ins- 
tructions du  capitaine,  ils  surveillent  et  commandent 
la  manœuvre.  Chaque  chef  de  quart  est  en  outre  à 
la  télé  d'un  détail  particulier:  le  plus  ancien  de 
grade  est  chargé  de  l’artillerie  ; le  second , du  grée- 
ment ; un  troisième , du  charpentage  et  des  embar- 
cations ; un  autre  de  la  cale  et  des  vivres;  le  dernier, 
de  la  timonneric  et  des  signaux.  C’est  parmi  eux 
que  le  capitaine  choisit  son  officier  de  manœuvre, 
et  désigne  le  calculateur  par  excellence  qui  sera 
attaché  aux  montres  marines.  Les  chefs  de  quart 
sont  enfin  capitaines  et  lieutenants  des  compagnies 
de  marins  embarquées  à bord. 

Si  le  service  de  la  garde  ou  du  quart  est  actif, 
fatigant , dur  parfois,  il  est  grandement  compensé  par 
de  longs  moments  de  trêve , qui  donnent  au  simple 
officier  des  loisirs  inconnus  au  second.  Hors  du 
quart , on  retrouve , il  est  vrai , une  foule  d’autres 
devoins  à remplir,  des  inspections , des  corvées , des 
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exercices;  mais  on  jouit  d’heures  entières  pendant 
lesquelles  il  e.'st  permis  de  se  livrer  à des  occupations 
de  goût,  de  flâner  sur  le  pont,  ou  de  descendre  à 
terre  sans  aucune  arrière  pensée.  Ces  moments  de 
liberté  sont  nécessairement  proportionnés  au  nombre 
des  oflièiers,  et  réduits  suivant  les  exigences  des 
commandants  ; loulefois  ils  représentent  bien  la 
moitié  du  temps.  La  re.<ponsabilité  des  chefs  de 
quart  n’est  jamais  trè.s-lourde;  ils  n’ont  pas  un  rôle 
difficile  à jouer , et  leur  existence  est  certainement 
la  plus  douce  de  toutes  celles  du  gaillard-d’arrière. 
Il  est  cependant  des  officiers  qui  soulfrent  de  ne  pas 
avoir  une  autorité  assez  étendue  ; exclusivement  ma- 
rins , l’inaction  leur  pèse;  ceux-là  sont  prédestinés 
à être  seconds,  le  détail  général  d’un  navire  est  ce 
qu'il  leur  faut. 

. Le  chef  de  quart,  selon  nous,  est  l'homme  heureux 
du  bord.  Que  de  circonstances  pourtant  peuvent 
détruire  son  bien-être!  Tout  dépend  pour  lui  d’une 
sorte  de  coup  de  dé,  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  em- 
barquement. 

Lor.'îque  l’officier  de  marine  revient  à terre,  il  se  met 
à la  di.<:position  des  autorités  du  port,  qui,  plus  tard, 
désignentsur  quel  navire  il  entreprendra  une  nouvelle 
campagne.  Le  sort,  aidé  souvent  d’intrigues  et  de 
cabales,  jette  le  lieutenant  ou  l’enseigne  de  vai.sseau, 
sur  une  frégate,  sur  un  brig  ; dès  lors,  il  prend  son 
poste  à bord  et  se  trouve  à la  merci  du  capitaine  et 
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du  second  de  ce  nouveau  bâtiment.  Sous  notre  com- 
mandant modèle,  il  servira  très-agréablcmcnt  et 
jouira  des  immunités  de  sa  position  mitoyenne , mais 
sous  ces  chefs  redoutables  que  nous  avons  signalés , 
il  aura  sa  large  part  des  ennuis  communs;  hors  du 
quart,  on  l'abreuvera  de  dégoûts,  son  quart  sera 
une  véritable  torture. 

Passons  sous  silence  ses  rapports  avec  le  capitaine 
despote  Jacques  Liart  des  Ardannes,  mettons-le  sim- 
plement en  présence  de  Michel  Morin  V homme  à tout 
faire  devenu  commandant. 

Michel  Morin  est  méticuleux  et  tâtillon , il  a la 
roonomanie  des  petits  détails , et  veut  retrouver  dans 
ses  subalternes  la  passion  des  minuties  qui  l’absor- 
bent.— Il  monte  sur  le  pont  à la  mer,  et  le  parcourt 
d’un  bout  à l’autre  en  examinant  s’il  n'y  a rien  à 
critiquer.  Il  ne  voit  rien  d'abord  : — le  navire  gou- 
verne droit  en  route,  le  parallélisme  des  vergues  est 
rigoureusement  observé,  les  voiles  sont  tendues  con- 
venablement , les  cordages  sont  parfailemsnt  lovés 
et  arrangés  ^ — tout  à coup,  il  aperçoit  un  morceau 
d’étoupe  et  deux  brins  de  paille  qui  roulent  poussés 
par  le  vent. 

— Monsieur  l'officier,  venez  ici. 

L’officier  s’avance  la  casquette  à la  main,  le  capi- 
taine lui  rend  son  salut. 

— Voyez-vous,  monsieur,  voyez-vous  cela? 

' — Quoi  donc , commandant  ? 
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— Comment  I vous  ne  voyez  pas  1 mais  vrai 
ment...  que  faire?  que  dire  ? les  bras  me  tombent  ! 
vous  ne  voyez  pas?  mais  nous  sommes  couverts  d’or- 
dure et  de  fumier,  c’est  déplorable  ! monsieur,  faites 
balayer  le  pont , — faites-le  balayer,  vous  dis-je. 

L'ofticier  qui  connaît  son  homme  comprend  en6n  : 
— Il  n’y  a pas  dix  minutes , dit-il , que  j’ai  fait  don- 
ner un  coup  de  balai  général  ; cette  étoupe  est  tom- 
bée de  la  bune  sans  doute , et  nos  gens  f-jnt  des 
chapeaux  en  sorte  qu’il  est  impossiUe  d’empécher 
quelques  brins  de  paille  d’être  emportés  parie  vent. 

— Maître  de  quart,  ün  coup  de  baui!  conanande 
lui-mérae  le  capitaine  d’un  ton  se»  en  tournant  le 
des  à son  interlocuteur. 

Cinq  minutes  après,  le  matelot  qui  est  à la  roue  du 
gouvernail  a nne  distraction  et  fait  une  embardée 
de  quelques  degrés , le  commandant  le  remarque  et 
s’adreæe  à l’ofticier: 

— Mais  monsieur,  à quoi  veillez-vous  ? nous  gou- 
vernons un  quart  sous  le  vent.  Ah , mon  Dieu  ! sans 
moi  rien  n’irait  ! 

La  demi  heure  suivante  est  piquée  par  le  pilotin 
un  peu  trop  lard  ou  un  peu  trop  tôt,  nouvelle  apos- 
trophe au  chef  de  quart. 

Ne  croyez  pas  que  l’infortuné  soit  plus  à son  aise 
quand  le  commandant  sera  redescendu  dans  sa 
chambre  ; il  y a une  sonnette  fatale  qui  se  fait  en- 
tendre cent  fois  parjour.  Son  tintement  est  le  présage 
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assuré  de  quelque  reproche  du  genre  des  précédents 
et  qui  arrive  à son  adresse  par  l’organe  du  tirhonnier 
de  service,  non  sans  avoir  été  admirablement  estro- 
pie en  route.  Le  capitaine  tatillon  n’est  pas  moins 
pointilleux  pour  chaque  chef  de  detail  que  pour  l’of- 
ficier de  quart , en  sorte  qu’on  est  incessamment 
harcelé  ; il  vous  martyrise  à coup  d’épingles , tantôt 
pour  une  tâche  faite  à la  peinture , tantôt  pour  un 
canon  qui  ne  reluit  pas  assez,  tantôt  pour  un  clou 
qui  n’est  pas  planté  à sa  fantaisie.  L’on  écrirait  des 
volumes , si  l'un  voulait  raconter  toutes  les  petites 
«cènes  qu’il  fait  dans  un  seul  jour  à chacun  des  chefs 
de  quart.  Le  commandant  brutal , heureusement  fort 
rareaujourd'bui,  lecapitaine  incapable  ou  paresseux, 
et  celui  qui  ne  veut  pas  ou  n’ose  point  soutenir  l'au- 
torité de  ses  officiers , rendent  encore  fort  triste  pour 
ces  derniers  le  séjour  du  bâtiment. 

Enfin,  et  ceci  arrive  sous  les  meilleurs  capitaines, 
dans  un  état-major  composé  de  huit  ou  dix  personnes, 
il  se  rencontre  souvent  des  caractères  acariâtres  , 
susceptibles,  querelleurs  ou  seulement  antipathi- 
ques les  uns  aux  autres.  Qu’on  se  ligure  un  intérieur 
de  carré  composé  de  gens  qui  se  détestent  récipro- 
quement et  sont  forcés  de  se  voir  sans  cesse , de  ne 
faire  qu’une  seule  table , d’avoir  tout  en  commun  , 
l’air,  la  lumière,  les  privations,  le  bien  et  le  mal. 
Telle  est  certainement  la  pire  de  toutes  les  misères 
maritimes. 
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C'est  ici  que  l’éloge  de  la  chambre  d’officier  troure 
sa  place  naturelle.  Après  ces  moments  de  dépit  ou 
de  colère  qui  vous  ctuuffent , qu'on  est  heureux 
d'avoir  un  lieu  d'asile  ! La  cellule  du  bord  est  un 
abri  tutélaire  qu'on  aime  avec  passion  ; en  s’y  réfu- 
giant, on  dépose  son  masque,  on  peut  soupirer  ou 
hausser  les  épaules  sans  ridicule  et  sans  crime.  Un 
coin , un  coin  à soi , — mais  c’est  une  richesse  que 
ne  valent  pas  les  mines  du  Pérou  ! Il  faut  être 
marin,  il  faut  avoir  ressenti  les  impressions  doulou- 
reuses de  la  vie  de  bord , pour  comprendre  la  volupté 
qu'on  éprouve  à rentrer  dans  son  réduit,  à s'isoler 
du  peuple  de  curieux  et  d’importuns  qui  vous  obsè- 
dent. La  chambre  du  chef  de  quart  lui  est  chère 
d’ailleurs  pour  mille  autres  causes,  c'est  le  pandé- 
monion  qui  porte  l’empreinte  de  son  individualité.  A 
côté  du  sabre  et  des  épaulettes,  vous  remarquerez 
chez  le  musicien  un  violon  ou  une  guitare  qui  se  ' 
balancent  au  roulis,  chez  le  dessinateur  un  musée 
de  croquis,  une  palette  et  une  pile  d'albums,  chez 
le  littérateur  une  bibliothèque  choisie. 

Vous  reconnaîtrez  au  premier  coup-d’œil  si  le  pro- 
priétaire de  la  case  est  un  vieux  lieutenant  ou  un 
enseigne  nouvellement  promu.  Celui-ci  décore  son 
séjour  avec  un  luxe  asiatique , l’autre  a renoncé 
depuis  longtemps  à ces  soins  futiles,  il  se  contente  du 
strict  nécessaire , ses  meubles  sont  bien  accorés  pour 
,1e  tangage , c’en  est  assez. 
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RelalÎTement  spacieuse  sur  un  grand  navire, 
exiguë  sur  un  petit,  la  cabine,  (comme  on  dit  en 
littérature  ' ) est  éclairée  ou  par  une  ouverture 
circulaire  d’un  pied  de  diamètre  environ  qu’on 
nomme  hullot  ou  par  un  verre  lenticulaire  qui 
correspond  avec  le  pont.  Deux  chaises , une  cou- 
chette , une  commode  et  un  bureau , y sont  disposés 
suivant  les  idées  de  chacun,  le  moindre  coin  est 
utilisé , et  l'on  se  figure  difficilement  la  multitude 
d'effets  et  d’ustensiles  qu’un  marin  sait  arrimer  dans 
celte  étroite  demeure.  , 

Â bord  des  vaisseaux  de  premier  rang  la  plusbelle 
chambre  d'officier  réduite  à la  forme  cubique  aurait 
deux  mètres  d’arête  au  plus:  elle  équivaut  aisément 
à trois  cabines  de  brig.  Eh  bien  , malgré  le  défau 
d’eîjpace,  malgré  les  angles  saillants  et  rentrants 
les  formes  gauches  et  bizarres  de  pareilles  cahutes, 
les  sybarites  maritimes  parviennent  n les  convertir 
en  boudoirs.  Mais  les  anciens,  revenus  de  ces  erreurs, 
font  n des  rideaux  et  des  lapis , des  aménagements  et 
des  installations  les  plus  ingénieuses. 

— Repaires  à punaises  et  à caucrclas  que  toutes 
ces  étagères,  vous  dira  l’un  d'eux  ; cà  bord,  il  faut 
être  Spartiate!  Voyez  ma  chambre,  le  plancher  est 

(1]  On  chercherait  inutilement  le  mot  cabine  dans  les  dic- 
tionniiires  de  marine  de  Homme  et  de  l’amir..!  Willaumez.  Ce 
mot  que  les  gens  de  terre  comprennent  à merveille  , n'est  pas 
en  usage  à Lord.  (Voir  le  Langage  de*  marins , chip.  VIII]- 
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propre , les  cloisons  blanchies  à la  chaux , pas  d’or- 
nements, pas  de  fadaises;  c'est  marin,  c'est  bien! 

11  y a pourtant  un  petit  tableau  religieusement 
accroché  à la  muraille , vous  vous  approchez  et  vous 
reconnaissez  un  portrait  de  femme.  Pauvre  homme,  il 
est  marie!  marié  et  à deux  mille  lieues  de  chez  lui 
depuis  deux  ans  ! Voici  près  de  six  mois  qu'il  n'a 
reçu  de  nouvelles  ; que  d'inquiétudes  il  dévore  en 
secret  dans  cette  cellule  toute  nue.  Vous  avez  vu  et 
deviné,  passez,  ne  dites  rien;  pourquoi  lui  rappeler 
une  des  douleurs  inséparables  de  son  métier?  Ce 
portrait , il  l’a  contemplé  bien  des  fois  en  faisant 
d’amères  réflexions;  il  s’est  reproché  bien  souvent 
son  mariage,  — union  dérisoire  dont  il  a tous  les 
soucis  sans  en  goûter  aucune  des  jouissances. 

Ce  vieil  oflicier  est  grave,  usé  dans  les  grades 
subalternes,  il  fait  son  service  d’une  manière  irré- 
prochable , mais  il  est  las  et  découragé  ; il  songe 
moins  à son  avancement  qu’à  sa  retraite. 

Lejeune  enseigne,  au  contraire,  conserve  encore 
des  illusions;  s’il  est  froissé  ét  molesté,  il  en  prend 
son  parti  en  brave , car  il  a la  perspective  d'un  congé 
au  retour  de  la  campagne  et  se  berce  de  l'espoir 
d’un  embarquement  meilleur.  Les  petites  tracasse- 
ries le  vexent  plus  peut-être,  mais  l’affectent  moins, 
il  ne  les  supporte  pas  stoïquement,  mais  il  les 
oublie,  cela  vaut  mieux.  11  n’est  pas  assez  sûr  de 
lui-même  pour  être  blasé  ; ses  émotions  stimulent 
son  énergie. 
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La  nuit , lorsque , debout  sur  le  banc  de  quart , il 
veille  seul  à la  sûreté  du  navire , il  ne  voit  pas  sans 
une  vague  inquiétude  les  grains  noirs  qui  s’amoncel- 
lent à l’horizon , il  ne  sent  pas  sans  un  mélange  de 
crainte  et  d’orgueil  la  brise  qui  augmente  , fraîchit 
gronde , éclate  ; son  amour-propre  est  en  jeu , il  tient 
à honneur  d’être  regardé  par  les  matelots  comme  un 
mangeur  d^écontei,  un  voilier  fini,  un  crâne  à irait 
poils;  les  suffrages  du  gaillard  d’avant  ont  du  poids 
à ses  yeux , il  ne  diminue  de  toile  qu’à  la  der- 
nière extrémité,  quand  tout  frémit,  plie  et  craque. 
S’il  ne  fait  pas  d’avaries,  si  la  manœuvre  s'exé- 
cute avec  précision,  il  en  est  fier.  Enfin,  qu’il 
entende  par  hasard  un  vieux  chiqueur  murmurer 
entre  les  dents  ; a En  voilà  un  soigné  qu’a  peur  de 
rien  de  rien  ! » il  ressentira  un  indicible  mouvement 
de  satisfaction. 

L’ancien  officier  ne  joue  pas  avec  1e  danger;  il 
voit  froidement  un  nuage  qui  vient,  grossit,  et 
menace  : 

— Ça  ne  sera  rien , pense-t-il , mais  à tout  hasard, 
et , pour  être  tranquille , carguons. 

Qu’on  dise  ce  qu'on  voudra,  il  s’en  moque  et  n’y 
songe  pas.  Il  s’enveloppe  dans  son  manteau  ciré , 
prend  son  porte-voix , commande , et  attend  la  rafale 
et  la  pluie  avec  une  égale  insouciance. 

Dans  la  vie  d’un  officier  de  marine , il  y a quatre 
heures  qu'il  n’oubliera  jamais , celles  de  son  premier 
« 
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quart  à la  mer.  Si  le  ciel  était  couvert  ou  si  l’on  se 
trouvait  près  de  terre , ces  quatre  heures  ont  été 
pour  lui  si  fécondes  en  sensations  extrêmes  ! il 
n’était  pas  seulement  gonflé  de  son  importance , 
comme  le  sous-lieutenant  de  Saint-Cyr  qui  monte  sa 
première  garde,  il ‘était  de  plus  agité  de  terreurs 
réelles  qu’il  dissimulait  de  son  mieux.  Il  hésitait  ; 
mais  il  tenait  à faire  preuve  d'aplomb.  Pendant  son 
premier  quart,  le  jeuue  officier  est  bien  aise  d’avoir 
l’oècasion  de  se  montrer,  et  cependant,  lorsqu’il 
faut  manœuvrer,  la  plus  simple  des  évolutions  lui 
apparaît  hérissée  de  difficultés,  une  sueur  froide 
parcourt  tout  son  corps , il  sent  que  l’attention  est 
fixée  sur  lui:  une  école,  un  pareil  jour,  le  réduirait 
au  désespoir  ; mais  qu’il  réussisse  passablement , il 
triomphe. 

Avouons  toutefois  que  l’officier  débute  rarement 
sous  l’épaulette  : il  est  bien  peu  d’aspirants  qui 
n’aient  rempli , par  intérim,  les  fonctions  de  chef  de 
quart. 


SOI  -CHEFS  DE  QUART.  — ADJUDANTS. 

/ 

• Dans  la  nomenclature  des  fonctions  des  membres 
de  l’état-major  on  a rencontré  les  sous-chefs  de 
quart , — terme  qui  s’applique  plus  souvent  encore 
aux  aspirants  qu'aux  enseignes;  bornonsmous  donc  a 
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très-peu  de  mots  sur  ceux  des  officiers  qui  font  le 
service  en  sous-ordre.  Ceux-ci  ne  sont  que  les  dou- 
blures' des  lieulenanls  de  vaisseau.  Leur  position 
des  plus  subalternes  est  peu  recherchée , malgré  le 
calme  parfait  qu’elle  procure.  Le  second  de  quart, 
du  reste,  ne  se  trouve  qu’à  bord  des  vaisseaux  de 
ligne  et  des  frégates  de  premier  rang  ; sa  physiono- 
mie n’a  rien  de  caractéristique. 

Il  est  uncore  une  troisième  catégorie  d’officiers 
(Imil  le  nombre  est  trop  restreint  pour  nous  fournir 
un  sujet  à part.  Nous  voulons  parler  des  aides  de 
camp  ou  adjudants,  qu’on  ne  peut  confondre  en 
aucune  manière  avec  les  officier^  faisant  le  quart. 
C’est  à peine  s’ils  doivent  être  con.sidérés  comme 
membres  du  carré  ; leur  service  les  relient  presque 
toujours  auprès  de  leur  officier-général  ; ils  compo- 
sent son  état-major  particulier,  et  s’occupent  exclu- 
sivement des  signaux , des  ordres  relatifs  à la  direc- 
tion de  l’escadre , et  des  mesures  supérieures  com- 
munes à tous  les  bâtiments  de  la  division. 


LES  ASPIRANTS. 

Sortons  pour  un  instant  du  carré  des  officiers , 
mais  sans  quitter  l'entre-pont;  choisissons  Tune  des 
deux  courcives  qui  nous  sont  ouvertes,  et  nous  arri- 
verons, en  quelques  pas,  dans  un  espace  quadran- 
gulaire  éclairé  par  un  large  panneau.  Des  écoutilles 
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d'égales  dimensions  sont  ménagées  d’étage  en  étage 
au-dessus  de  nos  têtes  ; sous  nos  pieds  se  trouve  une 
autre  écoutille  fermée  par  un  grillage  et  par  de  fortes 
barres  de  fer  cadenassées.  Nous  sommes  sur  la  cale 
au  vin , l’odeur  de  ferment  qui  s’en  échappe  suffirait 
seule  pour  l’indiquer.  Derrière  nous  e.st  l’espace  qui, 
avant  les  récents  progrès  de  la  vapeur,  servait  aux 
officiers  de  chambre  commune  ; devant  nous,  le  faux- 
pont;  à notre  gauche,  à bâbord,  nous  voyons  le  poste 
des  chirurgiens  dont  la  porte  est  poussée  ; à notre 
droite,  à tribord,  est  le  poste  des  aspirants  dont 
nous  n’apercevons  que  l’extérieur.  Un  rideau  de 
cotonnade  à carreaux  bleus  et  blancs  nous  empêche 
de  distinguer  une  foule  de  personnages  attablés  : 
c’est  l’heure  du  déjeûner.  Mille  clameurs  nous  étour- 
dissent; au  milieu  du  cliquetis  des  verres  et  des 
assiettes  , une  macédoine  de  jurements,  d’impréca- 
tions, de  rires,  de  chansons,  dq  discussions,  de 
disputes,  frappent  nos  oreilles. 

Messieurs  les  aspirants  sont  bruyants,  c’est  de 
leur  âge. 

Dans  X Aiguillette  d’or,  première  partie  de  Une 
Haine  à bord,  ' la  vie  du  poste  des  aspirants  a été 
mise  en  scène  et  décrite  avec  les  plus  grands  détails. 
Sous  peine  de  redites,  il  faut  renvoyer  à cet  ouvrage 
qui  rentre  dans  notre  Tableau  de  la  Mer  et  se  borner 

(l)  1 vol.  in-18. 
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ici  à répéter  qu’au  sortir  du  vaisseau-école , le  jeune 
élève  reçoit,  avec  le  titre  d’aspirant  de  deuxième 
classe , le  droit  de  porter  l’aiguillette  mi-partie  bleue 
et  or. 

Âu  bout  de  deux  années  d’embarquement , il  subit 
un  dernier  examen  et  s’il  y répond  convenablement , 
il  est  définitivement  admis  dans  le  corps  des  officiers 
de  vaisseau,  avec  le  grade  d’aspirant  de  première 
classe  qui  correspond  à celui  de  lieutenant  en  second. 
Une  aiguillette  d’or  est  alors  son  insigne;  il  aspire 
à l’épaulette  d’enseigne  en  attendant  celle  d’amiral. 

Les  aspirants  des  deux  classes  font  le  môme  service. 
Ils  commandent  les  corvées  d’embarcation , sont  atta- 
chés aux  divers  détails.,  prennent  part  à tous  les 
exercices  et  font,  en  sous-ordres,  la  garde  ou  le 
quart. 

Une  simple  remarque  résume  tout  ce  qu’on  peut 
dire  de  l’aspirant  de  marine  : — c’est  qu'il  en  est 
de  la  vie  du  poste  comme  celle  du  collège  ; — elle 
est  féconde  en  misères  intimes  et  en  souvenirs  gra- 
cieux; on  sourit  en  s'y  reportant  par  la  pensée;  on 
se  la  rappelle  avec  plaisir,  mais  qui  voudrait  la 
recommencer  ? 

l’officier  de  marine. 

Si  un  observateur  étranger  à la  marine  et  curieux 
d’en  connaître  les  mœurs  et  les  usages  monte  à bord 


1 


> 

r » 


t ' 


Digitized  by  Google 


ISS 


LES  MARINS. 


d’un  bâtiment  de  l'État , il  est  ébloui , au  premier 
coup-d’œil , par  le  spectacle  d’un  réseau  de  cordages 
croisés  en  tous  sens,  d’une  artillerie  brillante,  de 
ponts  étincelants  de  blancheur  et  d’ornements  variés. 
Son  admiration  est  excitée  par  le  luxe  grandiose 
déployé  devant  lui,  mais  il  ne  s’arrête  pas  longtemps 
à cette  impression  et  bientôt  son  intérêt  se  porte  sur 
les  hôtes  habituels  du  vaisseau. 

En  voyant  d’un  côté  du  grand-mât  une  foule  de 
matelots  resserrés  dans  un  espace  en  apparence  trop 
étroit  pour  qu’ils  puissent  s’y  mouvoir  ; de  l'autre  , 
quelques  officiers  seulement  se  promenant  à leur 
aise,  il  comprend  que  le  navire  a ses  deux  quartiers, 
aristocratique  et  populaire,  aussi  distincts  que  les 
faubourgs  Saint-Honoré  et  Saint-Antoine;  il  saura 
plus  tard  que  le  premier  est  le  gaillard  d’arrière  ré- 
servé à l’état-major;  le  second , le  gaillard-d’avant 
abandonné  à l’équipage.  Il  devine  l'étiquette  navale 
qui  se  trahit  par  mille  indices,  depuis  le  coup  de 
sifflet,  honneur  bizarre  rendu  à toute  épaulette  qui 
monte  à bord , jusqu'à  la  rigoureuse  répartition  des 
places  dans  un  canot  où  l’un  des  coins  est  l’apanage 
du  grade  le  plus  élevé;  et,  dès  lors,  l’officier  de 
marine  lui  semble  plutôt  raide  et  empesé  que  porté 
a une  franchise  familière. 

La  vie  commune  conduit  l’individu  à se  concentrer. 
Sur  un  bâtiment  de  guerre  les  marins  sont  constam> 
ment  en  scène  et  leur  existence  n’est  qu’une  longu 
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comédie.  Le  vaisseau  est  un  théâtre  dont  la  toile  se 
lève  pour  une  représentation  qui  commence  le  jour  de 
la  mise  en  armemenY  et  dure  deux  ou  trois  années. 
Les  acteurs  ne  connaissent  que  leurs  emplois , à eux 
d’improviser  leurs  rôles  ; ils  ignorent  quelles  seront 
les  grandes  péripéties  du  drame  , mais  les  hommes 
et  les  éléments  y pourvoiront.  Combats , fêtes  natio- 
nales, dangers , plaisirs,  tempêtes,  incendie,  nau- 
frage , ils  doivent  s’attendre  à tout  : la  paix  ou  la 
guerre  sont  les  ressorts  de  l’intrigue , les  vents  et  les 
flots  cumulent  les  fonctions  de  l’orchestre  et  des 
machinistes,  les  incidents  de  détail  ne  feront  jamais 
défaut  et  l’intérêt  sera  toujours  soutenu. 

Les  simples  matelots,  infatigables  figurants  qui 
ne  rentrent  jamais  dans  la  coulisse  ; les  maîtres,  les 
aspirants,  les  divers  membres  de  l’état-major,  et  le 
capitaine , premier  sujet  de  la  troupe , chacun  des 
personnages  a son  allure,  son  caractère  et  son  lan- 
gage à part. 

L’officier  de  marine,  tour  à tour  chef  de  quart  , 
second  et  commandant , se  présente  au  spectateur 
sous  trois  aspects  dont  nos  lecteurs  connaissent  par- 
faitement les  différences  ; il  change  de  costume  et  de 
physionomie  avec  chaque  grade  et  se  modifie  surtout 
en  raison  de  sa  position  à bord. 

Qu’est  devenu  cet  officier  de  marine  qui  nous 
apparaissait  dans  notre  jeunesse  comme  un  héros 
des  contes  de  fées  ? Qu'est  devenu  ce  vieux  type  , 
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plus  aventureux  que  Don  Quichotte , plus  redoutable 
que  Croque-Mitaine,  généreux,  franc,  hardi,  sans 
souci  de  l’avenir,  sans  regret  du  passé?  terrible  per- 
sonnage qui , à défaut  d’abordage  et  de  tempêtes  , 
SC  battait  régulièrement  en  duel  trois  fois  par  vingt- 
quatre  heures , semait  l’or  à pleines  mains  et  u’élait 
jamais  à court  d’expressions  étranges  ou  de  brusques 
réparties  ; caricature  populaire  de  la  populaire  cari- 
cature de  Jean-Bart,  culbutant  les  courtisans  du 
grand  roi,  par  figure  oratoire.  Où  est-il  cet  homme 
prêt  à tout  rompre  au  milieu  d’un  déluge  de  jurons 
fantastiques  et  qui,  dans  ses  moments  d’impatience, 
avait  l’habitude  de  jeter  les  gens  par  la  fenêtre  , ou 
tout  au  moins  par  le  sabord.  Des  dangers,  du  plai- 
sir ! telle  était  sa  devise;  courte  et  bonne,  voilà 
comment  il  voulait  la  vie.  Certes , l’officier  de  ma- 
rine actuel  a encore  un  cachet  original,  une  exis- 
tence , des  opinions  et  des  goûts  particuliers  ; mais 
qu’il  est  loin  de  ce  beau  idéal  de  nos  souvenirs , 
fécond  en  oppositions  et  composé  de  qualités  excen- 
triques ! L'ancien  modèle  a disparu;  il  est , hélas  ! 
permis  de  douter  de  son  authenticité  ; on  le  relègue 
aujourd’hui  parmi  les  fictions  du  carnaval  entre 
Cassandre  etMayeux;  ses  angles  saillants  sont  arron- 
dis, ses  couleurs  brillantes  ont  perdu  leur  éclat,  et 
l’on  a peine  à retrouver  dans  son  successeur  quel- 
ques traces  indécises  de  ses  énergiques  contours. 

Quand  l’officier  ce^e  enfin  de  mériter  la  dënomi- 
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nation  d'aspirant,  qui  le  dépeint  si  bien , quand  il 
vient  d’atteindre  le  but  de  ses  vœux  et  de  sou  ambi- 
tion , alors  tout  ce  qu’il  avait  rêvé  de  bonheur  et  de 
gloire  en  se  jetant  dans  la  marine  militaire,  toutes 
ses  espérances  passées  prennent  de  nouveau  à ses 
yeux  l’apparence  de  la  réalité.  C’est  sans  contredit 
le  plus  beau  jour  de  sa  carrière  que  celui  où  il 
apprend , à l’autre  bout  du  monde , la  nouvelle  de  sa 
promotion. 

Quelques  paroles  flatteuses  de  son  commandant 
détruisent  en  un  instant  sa  rancune  de  vieille  date 
et  il  oublie  scs  innombrables  imprécations  contre  le 
despote  du  navire;  le  second  qu’il  maudissait  de 
toute  son  âme  , tous  les  autres  officiers  contre  chacun 
desquels  il  avait  des  griefs  secrets,  viennent  lui 
tendre  la  main  et  le  félicitent  cordialement;  les 
aspirants,  ses  collègues  d’hier,  trinquent  encore 
une  fois  avec  lui  dans  le  poste,  en  portant  sa  santé. 
Pendant  son  premier  repas  à la  table  de  l’état-major, 
le  fifre  et  le  tambour  lui  jouent  un  interminable 
rigaudon , orné  de  toutes  les  variations  de  la  diane, 
aubade  à fendre  le  tympan  des  convives , et  qui  est 
grassement  payée  par  quelques  bouteilles  de  vin. 

Sur  le  gaillard-d’avant,  sen  avancement  fournit 
plus  d'un  feuilleton  à la  bruyante  gazette  de  la  mè- 
che. Autour  du  baril  qui  sert  d’autel  au  feu  sacré 
dont  la  Yestale  est  un  chef  de  pièce  ou  un  chargeur, 
quand  est  venue  l’heure  oü  les  gens  de  l’équipage , 
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allumant  leurs  pipes,  commentent  habituellement 
les  actes  de  l’autorité,  Yaspirant  passé  officier  est 
l’unique  sujet  des  conversations  : on  le  juge  sévè- 
rement, impartialement,  comme  un  roi  d’Egypte 
au  tombeau , on  ne  lui  fait  grâce  d’aucune  pecca- 
dille. Après  ce  jugement  sans  appel,  ceux  des  ma- 
telots qui  raffeclionnent  se  dirigent  en  niasse  vers 
l’arrière , au  moment  où  il  monte  sur  le  pont , et 
l’orateur  de  la  bande  lui  improvise  un  compliment 
goudronné , en  tournant  son  chapeau  ciré  dans  les 
mains , par  ce  mouvement  naturel  au  Cicéron  mari- 
time qui  vise  à la  fleur  de  rhétorique.  Ce  n’est  pas 
un  hommage  peu  flatteur  que  cette  députation  des 
enfants  de  la  cale;  leur  pittoresque  harangue  achève 
d’enivrer  le  nouveau  chef  de  quart  triomphalement 
accueilli  par  tous  les  habitants  du  navire^ 

Enfin,  pour  comble  de  bonheur,  il  entre  en  jouis- 
sance d’une  chambre  à lui  en  propre,  et  se  promet 
bien  de  la  convertir  en  boudoir.  I.a  première  fois 
qu’il  descend  à terre , il  se  met  en  frais  exorbitants, 
revienlà  bord  avec  un  attirail  de  glaces,  de  tableaux, 
de  lapis  et  de  draperies  élégantes;  sa  cabine,  sur- 
chargée d’ornements  inutiles,  devient  le  contraste 
frappant  de  celle  du  vieux  lieutenant  de  vaisseau  qui 
se  fait  un  mérite  d’étre  gréé  en  Spartiate. 

. Pendant  six  mois  entiers,  l’heureux  jeune  homme 
est  magnétisé  par  la  douce  influence  de  sa  récente 
épaulette  ; il  commande  son  quart  avec  un  vif  plaisir. 
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Tout  lui  semble  de  bon  augure;  mais  peu  à peu  ii 
envisage  les  choses  plus  froidement,  il  calcule  ses 
chances  d’avenir , et  les  difficultés  qu’il  entrevoit  lui 
font  adopter  une  banale  philosophie.  Son  enthou- 
siasme réchauffé  fait  place  à une  résignation  mo- 
deste; on  l'entendra  fréquemment  avouer  que  son 
but  est  désormais  d’arriver  à sa  modique  retraite 
pour  finir  paisiblement  dans  quelque  petite  ville  une 
existence  qui  aura  eu  ses  bons  et  ses  mauvais  mo- 
ments. Alors  il  vit  dans  le  présent,  se  crée  des  habi- 
tudes à bord  et  des  relations  à terre , se  laisse  aller 
avec  indifférence  au  cours  des  événements,  et  ne  re- 
cherche autre  chose  qu’un  certain  bien-être  matériel 
qui  dépend  surtout  de  scs  goûts  particuliers  et  de  la 
nature  de  son  embarquement. 

Pour  se  distraire  du  service , 1a  plupart  des  officiers 
adopteut  une  occupation  favorite  : l’un  est  de.ssi- 
nateur;sa  cellulose  convertit  en  atelier,  les  cloisons 
en  sont  tapissés  d’ébauches , de  croquis  et  de  carica- 
tures; son  album  fait  les  délices  des  passagers  et  la 
terreur  des  chefs  dont  il  est  l’impitoyable  Pbilippon. 
Chaque  ridicule  du  bord  est  crayonné  en  charge  ; 
tous  les  camarades  en  font  des  gorges  chaudes,’  et 
l’autorité  , dont  la  censure  ne  peut  s’étendre  jusque- 
là,  ne  pardonne  pas  à la  verve  du  soi-di.sant  artiste. 
Un  autre  s’occupe  de  littérature , fait  des  nouvelles , 
des  pièces  fugitives,  des  chansons,  et  se  rend  plus 
redoutable  encore  que  le  précédent,  s’il  a des  pen- 
chants pour  la  satire. 
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La  réunion  fortuite  de  plusieurs  de  ees  officiers 
donne  lieu  quelquefois  à des  luttes  de  compositions 
en  tous  genres;  on  rédige  un  journal  charicarique , 
chacun  y met  sa  production  ; les  caractères  difficiles 
ne  supportent  pas  volontiersla  raillerie  et  souvent  la 
paix  en  est  troiiblce,  mais  plus  ordinairement,  au 
bout  de  quelques  mois,  la  publication  meurt  de  sa 
belle  mort,  malgré  les  chefs-d’œuvre  qu’elle  contient. 

C’est  ce  qui  arriva,  de  mon  temps,  à bord  d’une 
frégate  où  six  ou  huit  amateurs  des  beaux-arts  fon- 
dèrent, au  début  de  la  campagne,  une  Babel  pitto- 
resque intitulée  : Mémoires  Hun  Cancrelas ; les  vi- 
gnettes rép’résentaient  le  scarabée  navigateur , dont 
les  réflexions  journalières  apparaissaient  en  prose 
et  en  vers  sous  de  burlesques  pseudonymes.  En 
moins  de  six  semaines  un  vaste  album  se  trouva 
rempli , mais  la  noble  ardeur  s’éteignit  d’elle-mème, 
et  le  second  volume  n’a  jamais  paru  sur  l’horizon. 

L’officier  musicien  est  encore  plus  facile  à ren- 
contrer : malheur  aux  oreilles  délicates  qui  navi- 
gueront avec  lui;  la  guitare,  le  violon,  le  piano 
même  suivent  sur  toutes  les  mers  certains  virtuoses 
peu  récréatifs  pour  leurs  voisins;  le  cornet  à piston 
a fait  invasion  à son  tour,  la  vie  n’est  pas  tenable  au 
milieu  de  pareils  concertants. 

Il  y a l’officier  collectionneur  qui  empaille  des 
oiseaux , classe  des  coquillages  et  des  insectes , et  ne 
descend  à terre  qu’armé  d’une  pince , d’une  gibe- 
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cière  ou  d’un  avano  ; sa  cabine  répand  une  odeur 
Dauséabonde  de  camphre  cl  de  savon  arsenical  ; il 
garnit  ses  étagères  de  boites  et  de  flacons  ,•  il  a des 
oiseaux  empaillés  dans  tous  scs  tiroirs,  des  poissons 
et  des  serpents  dans  des  bocaux  , des  coquillages 
infects  appendus  à tous  les  barreaux  de  son  réduit , 
et  n’est  heureux  que  s’il  vient  à bout  de  faire  la 
conquête  de  quelque  mônstre  bourré  d’étoupe  : caï- 
man ou  boa,  qui  grimacera  au-dessus  de  sa  couchette. 
Il  possède  au  moins  une  tête  de  sauvage  desséchée 
qne  souvent  il  coiffe  de  sa  casquette  d’uniforme , et 
un  squelette  de  requin  auquel  sont  accrochés  son 
porte-voix  et  sa  longue-vue.  A son  arrivée  en  France, 
il  envoie  au  cabinet  d’histoire  naturelle  de  sa  ville 
natale  plusieurs  de  ces  merveilles,  et  on  lit  au-des- 
sous la  glorieuse  inscription  : « Donné  par  M***, 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  impériale.  » 
Quelques  officiers  tels  que  notre  cher  Phylon 
Binôme,  ont  la  spécialité  des  mathématiques;  ce 
sont  les  plus  rares;  d’autres  sont  essentiellement  po- 
lygottes , et  se  posent  en  interprètes  dès  qu’on  se 
trouve  en  pays  étranger. 

Enfin,  il  y a dans  le  corps  environ  un  tiers  d’oi- 
sifs qui  fument,  dorment  ou  s'ennuient.  Ceux-là 
aiment  particulièrement  les  chevaux  et  la  chasse , et 
descendent  à terre  le  plus  souvent  possible.  Ils  orga- 
nisent à bord  une  académie  de  jeu  : la  bouillotte , 
le  tric  trac  et  le  domino  leur  sontd’un  grand  secours, 
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ils  ne  dédaignent  pas  même  le  profond  jeu  de  l’oie; 
les  paris  au  bilboquet  les  intéressent,  et  la  galoche 
a pour  eux  des  charmes.  L’un  des  plus  féconds  en 
expédients  pour  tuer  le  temps,  cherche  avec  une 
persévérance  digne  d'éloges,  un  billard  qui  soit  in- 
sensible au  roulis. 

Reste  l’officier  zélé  , le  marin  par  excellence  , le 
seul  qui  n’ait  pas  faussé  sa  vocation.  Ce  dernier  fait 
peu  de  cas  de  la  terre  et  des  jeux,  ne  vit  que  pour 
le  navire,  et  trouve  toujours  quelque  chose  à faire 
après  son  quart.  S’il  est  chargé  du  canonnage,  il 
passe  sa  journée  à inspecter  l'artillerie  et  son  ma- 
tériel , ne  veut  rien  ignorer  des  moindres  travaux  du 
maître  canonnier  et  de  ses  aides,  tait  des  modifica- 
tions à l’exercice  de  bouches  à feu , rêve  d’instal- 
lations nouvelles  et  adresse  sans  cesse  des  demandes 
au  commandant  pour  les  améliorations  qu’il  invente. 
Si  son  département  est  la  cale,  il  surveille  à toute 
heure  ce  qui  s’y  passe.  Cet  officier  est  né  pour  être 
second  et  se  distinguera  certainement  dans  ce 
poste  difficile  qu’on  ne  peut  manquer  de  lui  offrir  tôt 
ou  tard. 

Après  avoir  longtemps  .servi  en  sous  ordre,  dès 
que  l’officier  de  marine  croit  avoir  quelque  chance 
d’obtenir  un  commandement , il  fait  un  voyage  à 
Paris  pour  le  solliciter.  Ce  n’est  qu’à  force  d’adresse, 
■'d’importunités  et  d’intrigues  qu’il  peut  y parvenir; 
souvent  le  ministère  est  sourd  à ses  prétentions , et 
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s’il  n’a  de  nombreuses  protections  qui  fassent  valoir 
ses  droits , il  reprend  tristement  le  chemin  de  son 
port  oü  il  s’embarque  de  nouveau  comme  simple 
officier. 

.Mais  quand  ses  démarches  ont  réussi , quand  il  est 
arrivé  à celle  position  vers  laquelle  tendaient  tous 
ses  vœux,  il  se  Iranforme  pour  Ha  dernière  fuis.  Ce 
n’e.st  plus  un  homme  d'activité  incessante  comme  le 
second,  ni  un  rouage  passif  rois  en  mouvement  à 
jours  et  heures  fixes  comme  le  chef  de  quart;  ses 
devoirs  et  son  attitude  ont  complètement  changé  de 
nature.  — Renvoyons  au  chapitre  du  capitaine. 

Si  vous  vous  informez  dans  les  ports  des  opinions 
politiques  de  l’officier  de  marine,  vous  recevrez  les 
réponses  les  plus  contradictoires,  on  vous  le  donnera 
avec  la  même  bonne  loi  pour  terroriste , aristocrate 
ou  enragé  modéré  ; la  cause  en  est  dans  sa  manière 
hardie  de  trancher  d'un  mot  les  plus  profondes  ques- 
tions sociales  , sur  lesquelles,  du  reste,  il  n'a  guère 
de  sentiment  arrêté.  11  doit  paraître  tantôt  blanc 
comme  neige , tantôt  rouge  de  sang;  au  fond  il  est 
incolore,  se  soucie  fort  peu  d'une  forme  de  gouver- 
nement de  préférence  à une  autre,  et  en  parle  avec 
une  légèreté  incroyable. 

Les  officiers  de  l’armée  vivent  toujours  au  café , 
lisent  régulièrement  plusieurs  journaux,  et  finissent 
par  adopter  une  nuance  dont  ils  font  mystère  même 
à leurs  camarades.  Lorsqu’ils  sont  passagers  à bord 
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des  bâtiments  de  guerre  , ils  sont  épouvantés  de  la 
témérité  de  certaines  thèses  développées  devant  eux; 
ils  s’étonnent  môme  du  calme  des  assistants , car  ils 
n’ont  pas  encore  eu  le  temps  de  voir  que  le  sans- 
culotte  d’aujourd’hui  sera  demain  chouan  déterminé, 
et  forcené  juste-milieu  après-demain,  sans  préjudice 
de  ses  opinions  impérialistes  qui  auront  leur  tour 
peu  après.  L’officier  de  marine , nécessairement  privé 
de  nouvelles  régulières , ne  peut  trouver  à 1a  poli- 
tique l’attrait  d’une  habitude , il  en  sait  toujours  assez 
pour  pérorer  sous  l'inspiration  du  moment  ; mais  ses 
convictions,  s’il  en  a,  sont  à l’état  d’embryon.  Il  faut 
une  époque  de  révolution  pour  qu’il  arbore  défini- 
tivement une  couleur , il  la  défend  alors  avec  opiniâ- 
treté ; mais  au  bout  d’une  campagne , quand  il  a 
perdu  la  France  de  vue  pendant  dix-huit  ou  vingt 
mois , il  y rentre  avec  son  indifférence  passée. 

Les  écoles  de  tous  les  genres , politiques , littéraires 
et  philosophiques , ont  eu  cependant,  dans  la  marine 
militaire,  des  prosélytes  passionnés,  prêchant  à la 
table  des  officiers  comme  saint  Jean  dans  le  désert, 
cherchaut  à faire  des  néophytes , mais  trouvant , 
hélas  ! peu  de  ferveur  dans  leur  auditoire. 

A bord,  les  controverses  étrangères  au  métier 
peuvent  animer  la  conversation , avoir  même  de  l’in- 
térêt pour  tous  ; mais  si  l’on  aborde  un  point  de 
manœuvre  et  surtout  d’installation  maritime  , 
c’est  alors  que  le  sujet  devient  intarissable.  Est- 
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on  à discuter  la  profonde  question  de  savoir  si  un 
canon  dont  être  mat  ou  brillant , ciré  ou  verni , 
frotté  d’huile  de  lin  ou  simplement  barbouillé  de 
noir, le  cas  devient  grave,  c’est  une  alfaire  d’État. 
— Huilé,  crie  l’un.  — Cire!  répond  l'autre.  — Huilé, 
TOUS  dis-je. 

La  patrie  serait  compromise  si  l'on  peignait  en 
vert  ce  qui  est  peint  en  blancet  en  blanc  ce  qui  est  en 
vert.  Quelques  grands  hommes  se  sont  élevés  jusqu’à 
l’invention,  en  introduisant  dans  les  navires  le  rose 
tendre,  le  gris  perle  et  le  ventre  de  biche  antérieu- 
rement méconnus.  Leurs  adeptes  ont  déclaré  clas- 
siques et  rococos  les  partisans  de  l’ancien  mode  de 
bariolage;  ceu.x-ci,  à leur  tour , ont  traité  les  nova- 
teurs de  romantiques  et  d’extravagants;  mais  on  a 
frémi  d'horreur  dans  les  deux  camps  opposés , en 
entendant  des  cyniques  oser  prétendre  que  le  but 
de  la  peinture  sur  le  fer  et  le  bois,  étant  unique- 
ment la  conservation  des  matières  premières , peu 
importait  le  blanc  de  plomb , le  noir  animal  ou  l’ocre 
jaune. 

Les  installateurs  célèbres  ont  recherché  les  plus 
étranges  combinaisons  et  ont  lutté  entre  eux  de 
bizarrerie;  pour  bien  faire,  il  a suffi  de  ne  pas  se 
draper  comme  tout  le  monde  ; l'un  des  plus  renommés 
a habillé  la  coque  de  son  navire  d'un  costume  mi- 
parti  comme  un  page  de  Charles  VII , et  ses  admi- 
rateurs frénétiques  ont  publié  qu’il  venait  de  reculer 
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les  bornes  de  l’art.  Vue  de  bâbord,  la  frégate  en- 
tièrement noire  avait  l’air  sévère  d’un  catafalque 
flottant , tribord  portait  une  ceinture  coquette  et  sem- 
blait sourire. 

— Voilà  du  génie!  dirent  les  uns.  Les  autre  pous- 
saient des  cris  de  douleur , et  déploraient  la  déca- 
dence générale. 

En  marine , il  y a des  modes  et  des  donneurs  de 
mode  ; ce  qui  était  réputé  admirable  l’an  passé , est 
à présent  du  dernier  mauvais  goût  ; l’anglophobie  et 
l’anglomanie  ont  eu  la  vogue  successivement  ; au- 
jourd’hui l'on  ne  se  modèle  plus  autant  sur  les  An- 
glais qu’il  y a quelques  années  ; demain  , peut-être, 
il  ne  sera  plus  permis  de  manœuvrer  à la  française. 
Les  matelots , un  jour,  sont  restés  stupéfaits  à quel- 
ques commandements  empruntés  à nos  voisins  d'ou- 
tremer, et  le  pilote  de  Rabelais  criant  : Uretacque  et 
à y Insail,  ne  les  aurait  pas  surpris  davantage. 

Si  les  débats  relatifs  à l’esprit  et  à la  lettre  de 
l’ordonnance,  aux  diverses  manières  de  faire  une 
manœuvre  ou  de  disposer  l’intérieur  d’un  navire , 
occupent  une  grande  place  dans  les  conversations 
des  officiers  de  marine  à bord , dès  qu'ils  sont  à terre , 
on  peut  remarquer  qu’ils  ne  prennent  jamais  l’ini- 
tiative pour  parler  de  leur  profession.  Dans  ceux 
des  ports  oü  ils  sont  accueillis  hospitalièrement , ils 
se  montrent  hommes  du  monde  ; dans  les  autres,  ils 
mènent  forcément  la  vie  de  garnison  comme  tous  les 
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militaires  de  l’année  ; mais  c’est  en  congé  surtout 
et  dans  l'intérieur  de  la  France  qu’ils  évitent  avec 
soin  de  s’afficher  comme  marins;  ils  s’observent,  et 
rarement  une  expression  technique  trahit  leur  inco- 
gnito. Ils  éprouvent  le  besoin  de  se  retremper  dans 
l’existence  sociale  et  d’oublrer  les  misères  du  bord 
dont  ils  sont  saturés. 

L'officier  de  marine  le  plus  enthousiaste  finit  tou- 
jours par  prendre  en  dégoût  la  nécessité  de  se  trouver 
constamment  face  à face  avec  les  mêmes  personnes, 
les  derniers  mois  d’une  campagne  ressemblent  si 
rarement  à ses  débuts.  Dans  le  principe , des  rela- 
tions de  politesse  font  bientôt  place  à une  camara- 
derie modérée , qui  est  réellement  l’âge  d’or  à bord 
du  bâtiment,  chacun  a soin  de  cacher  ses  défauts  et 
laisse  paraître  ses  bonnes  qualités,  chacun  à sa  pro- 
vision d’esprit  encore  fraîche,  et  la  raillerie  n’a  pas 
eu  le  temps  de  mordre.  Malheureusement  les  con- 
trariétés intestines  naissent  tôt  ou  tard  soit  entre 
égaux  , soit  d’inférieur  à supérieur;  le  duel  ou  les 
arrêts  deviennent  forcément  Yuliima  ratio. 

L’âge  d’or  agoni.sait  depuis  longtemps , il  meurt 
alors  sans  retour , et  une  nouvelle  manière  d’être 
commence;  on  se  tient  sur  ses  gardes,  on  évite  tout 
ce  qui  réveillerait  des  querelles  assoupies,  et  ces 
précautions  mutuelles  engendrent  une  paix  qui  peut 
durer  ainsi  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne.  Arrive  le 
jour  du  désarmement',  on  se  sépare  et  l’on  s’oublie 
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en  disant  qu’il  était  impossible  d’avoir  un  intérieur 
plus  agréable.  L’on  doit  en  effet  s’estimer  heureux 
lorsqu’une  vie  pareille  ne  dpnoe  point  lieu  à une 
foule  de  haines,  dont  les  suites  sont  quelquefois  tra- 
giques, ainsi  qu'il  arriva  sur  une  frégate  qui  navi- 
guait dans  les  mers  de  l'Inde. 

Le  commandant  se  vit  forcé  de  consigner  alter- 
nativement à bord  deux  officiers  acharnés  l'un  contre 
l'autre , qui  déjà  plusieurs  fois  s’étaient  rencontrés  à 
terre,  avaient  échangé  des  coups  d'épée  et  de  pis- 
tolet, et  s’étaient  fait  de  graves  blessures.  Qu'on  se 
Ggure  ce  que  doivent  éprouver  des  gens  ainsi  irrités  , 
vivant  toujours  ensemble  , se  voyant  à toute  heure, 
mangeant  à la  môme  table , ayant  des  relations  de 
service  continuelles  et  ne  pouvant  se  regarder  sans 
colère. 

Les  deux  officiers , malgré  la  défense  qui  leur  en 
était  faite,  descendent  seuls , avant  le  jour,  dans  une 
embarcation  de  la  frégate , la  détachent  silencieu- 
sement sans  être  vus  des  factionnaires , et  rament 
eux-mêmes  pour  se  rendre  à la  plage.  Ils  sont  à peine 
partis  que  leur  absence  est  remarquée , le  comman- 
dant est  prévenu , fait  armer  son  canot , s’y  jette  et 
débarque  sur  la  grève  peu  d’instants  après  eux.  Ils 
liraient  au  sort  le  choix  de  deux  pistolets  dont  un 
seulement  était  chargé,  et  leurs  conventions  étaient 
de  faire  feu  à bout  portant.  Encore  quelques  se- 
condes, et  le  capitaine  arrivait  trop  lard. 
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— Au  nom  du  roi  ! s’écria-t-il  en  les  surprenant 
les  armes  à la  main , je  vous  arrête. 

Il  fallut  toute  l'influence  de  la  dicipline  militaire 
pour  les  contraindre  à rejoindre  la  frégate  où  ils 
furent  gardés  à vue.  Bientôt  ils  tombèrent  malades 
de  rage,  et  chose  affreuse!  tous  deux  moururent  de 
haine  à l’bôpital  de  Pondichéry , où  l’on  fut  obligé 
de  les  transporter. 

L’on  a vu  quelquefois  des  duels  à bord  même , 
mais  les  règlements  les  proscrivent  si  sévèrement , 
le  code  pénal  de  la  marine  les  poursuit  avec  une  telle 
rigueur , que  ces  exemples  peuvent  être  considérés 
comme  nuis. 

L’intérieur  d’un  bâtiment  est  un  résumé  de  toutes 
les  passions  dont  la  nudité  est  plus  fortement  mise 
en  saillie  par  les  contrastes  et  l’isolement.  L’ofücier 
de  marine  voit  de  trop  près  le  fort  et  le  faible  de  ses 
collègues  pour  être  un  homme  légèrement  séduit 
par  les  apparences.  Instruit  à une  école  sévère , il 
devient  misanthrope  eu  vieillissant  ; une  fois  re- 
traité , il  est  hargneux  et  contrôleur  enragé  de  toutes 
choses.  Il  se  rappelle  ses  douleurs  de  commandant 
avec  amertume  : ses  moindres  actes  étaient  mali- 
gnement commentés  par  son  état-major  ; un  jour  on 
l’accusait  de  manquer  de  hardiesse  et  de  fermeté , 
le  lendemain  on  lui  reprochait  sa  témérité  et  son 
entêtement  ; rien  n’échappait  à la  critique  perpé- 
tuelle de  scs  s^ltemes  , ses  bonnes  qualité^  même 
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étaient  tournées  en  ridicule.  Il  savait  tout  cela  , 
s'elforçait  d'être  juste  même  envers  les  plus  mordants, 
préférait  temporiser  à user  de  tout  son  pouvoir,  et 
pour  rester  dans  les  bornes  de  la  modératiou,  sou- 
vent il  se  résignait  à négliger  certaines  mesures 
utiles  qui  auraient  exigé  l'emploi  de  son  autorité  la 
plus  étendue  ; lui  savait-on  aucun  gré  de  cette  ma- 
nière d’agir? 

Ce  vieil  officier  n’aime  pas  les  jeunes  gens , il  leur 
reproche  toujours  de  manquer  de  respect  et  de  su- 
bordination , il  se  cite  comme  ayant  été  exemplaire 
dans  son  temps,  mais  il  oublie  que,  dans  ses  mo- 
ments de  gaieté,  il  raconte  complaisamment  ses 
bonnes  farces  d’aspirant  de  marine.  Si  vous  lui  parlez 
de  ses  contemporains  : — v Baderne , ganache , ou 
mauvais  coucheur!  «Vous  ne  le  ferez  pas  sortir  de  ces 
réponses.  S’il  s'agit  d'une  invention  nouvelle  , il 
haussera  les  épaules  : 

— Vos  nouveaux  cabestans,  voscrémaillières,  vos 
lingucts  et  vos  chaînes,  est- ce  que  nous  ne  navi- 
guions pas  nous  autres  sans  tant  de  mécaniques  ? 

Les  bâtiments  à vapeur  ne  trouvent  point  grâce 
devant  lui  ; apprend-il  la  nouvelle  d’une  explosion 
de  chaudière  ou  d'un  incendie: 

— Eh  bien!  dit-il,  voyez-vous  leurs  maudits  ba- 
teaux dont  ils  se  vantent  tant  ! toujours  des  acci- 
dents ; depuis  le  mois  de  janvier , voici  le  troisième 
qui  prend  feu  comme  un  paquet  d’étoupes.  On  en 
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reviendra,  je  vous  le  prédis.  La  voile,  parlez-moi 
de  la  voile!  voilà  qui  est  marin,  au  moins,  mais 
leur  vapeur  et  leurs  pistons  .qu’esl-ce  que  ça  signifie? 
n’est-il  pas  déplorable  qu'on  veuille  toujours,  tou- 
jours innover?  Ah!  notre  marine  a bien  perdu  à tous 
ces  changements.  Autrefois,  on  armait  une  frégate 
d'un  coup  de  sifllet  comme  une  chaloupe  ; aujour- 
d’hui , avec  tous  leurs  systèmes , il  faut  des  mois 
entiers. 

Si  vous  cherchez  à combattre  ses  opinions  , il 
vous  tourne  brusquement  le  dos  ; mais  abondez  dans 
son  sens,  il  vons  pardonnera  même  d’être  jeune 
officier,  et  à la  lin  de  la  conversation,  il  ne  donnera 
plus  son  avis  quen  vous  confondant  avec  lui  : 

— Nous  autres  marins,  dirat-il,  voilà  comment 
nous  voyons  les  choses. 

Après  avoir  été  successivement  aspirant,  enseigne, 
lieutenant  de  vaisseau , capitaine  de  frégate  et  capi- 
taine de  vaisseau , l’officier  de  marine  peut  devenir 
officier  général  ; mais  une  fois  là , le  type  s’efface 
sous  une  forme  toute  individuelle. 

Un  contre-amiral  embarqué  commande  une  division 
ou  une  station  navale , plus  souvent  encore  il  n’a  que 
des  fonctions  administratives  ou  diplomatiques , 
préfet  maritime  dans  un  port,  gouverneur  de  co- 
lonie, ambassadeur  ; il  n’est  plus  marin  que  par  son 
passé. 

Les  vice-amiraux,  comme  on  l’a  vu  déjà,  pren- 
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nent  la  mer  beaucoup  plus  rarement  ; en  temps  de 
paix , c’est  un  phénomène. 

Quant  à l'amiral,  scs  navigations  sont  un  mythe, 
et  il  ne  montera  jamais  d’autre  navire  que  l’allégo- 
rique vaisseau  de  l’État. 


LE  COMMISSAIRE. 


A bord  des  bâtiments  de  l État , citadelles  et  pou- 
drières flottantes  , organisées  avant  tout  pour  la 
guerre  et  plus  hérissées  de  canons  que  Gibraltar,  on 
ne  voit  de  loin  que  deux  sortes  d’hommes  : les  ofij- 
ciers  qui  président  à la  manœuvre  et  au  combat;  les 
matelots  qui  leur  obéissent.  On  admet  facilement  , à 
la  réflexion , les  ouvriers  nécessaires  à la  réparation 
dVL“acW»e.  - maison  no  soupçonne  pas  Wn.e 
une  population  de  bourgeois  et  àe  messieurs,  comme 
les  appelle  le  gaillard-d  avant. 

Ces  navigateurs  paciflques  ne  sont  pas  cependant 
les  moins  intéressants  des  hôtes  du  bord  ; et  même 
les  plus  récréatives  de  nos  physionomies  maritimes  : 
-le  maître-commis,  le  cambusier,  le  coq,  l’infirmier, 
le  frater , se  rencontreront  parmi  eux . 

Le  premier  personnage  de  cette  bande  composée 
d’éléments  hétérogènes,  appartient  à l’état-major . 
c’est  le  commis  d’administration  ou  agent  comptable, 
officier  civil  et  militaire  (diseçt  les  règlements] , le 
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commissaire  enfin  pour  nous  servir  de  l’unique  appel- 
lation qu’on  lui  donne  à bord. 

Il  est  commissaire  ; c’est  le  commissaire  ! 

Il  a bien  un  nom  propre , mais  ce  nom  inusité  est 
un  hiéroglyphe,  un  blason,  un  sceau  qui  figure  sur 
d’innombrables  pièces  de  comptabilité , et  qu’on  n’ar- 
ticule jamais  Recommandant,  les  officiers  et  l’é- 
quipage ne  le  connaissent  que  sous  celui  de  com- 
missaire ; môme  dans  l’intimité  on  ne  le  désigne  pas 
autrement , si  bien  qu’il  pourrait,  sans  inconvénient, 
se  passer  de  voyelles.  On  a,  du  reste,  des  exemples 
du  fait  : deux  administrateurs  bien  connus,  et  qui 
partagent  sans  doute  notre  opinion , traitent  depuis 
longtemps  les  leurs  en  objets  de  luxe  et  les  ont 
élaguées  de  leurs  griffes.  Ils  portent  de  vrais  noms 
arabes.  Aussi,  malgré  les  aptitudes  gutturales  des 
peuplades  du  Nord-Amérique  , nous  mettrions  un 
Huron  lettré  au  défi  de  prononcer  leurs  signatures 
officielle.'*. 

Le  commissaire  a fait  ses  premières  armes  comme 
écrivain  dans  les  bureaux  de  la  marine  ; lorsqu’il 
commence  à pos.séder  les  notions  suffisantes  pour  rem 
plir  son  emploi  sur  un  navire , il  sollicite  un  embar- 
quement et  abandonne  joyeusement  son  existence 
monotone  pour  faire  sa  première  campagne.  Qu’il 
est  favorisé  comparativement  à ses  commensaux!  Pour 
lui , pas  de  noviciat , il  n’a  jamais  vécu  dans  un  poste 
commun  ainsi  que  les  seconds  chirurgiens  et  les  as- 
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pirants.  Dès  le  principe , U possède  une  cabine  dont 
aucune  circonstance  ne  peut  le  faire  déloger , il  la 
choisit  après  les  chefs  de  quart  et  avant, tous  les 
autres.  Encore  a-t-il  découvert  dans  les  dédales 
poudreux  de  la  législation , un  petit  paragraphe  qui 
interdit  de  lui  donner  pour  chambre  une  soute  obs- 
cure, comme  il  en  est  quelques-unes  à bord  des  vais- 
seaux et  frégates  : 

- Mes  travaux , dit-il  , exigent  que  j’aie  un 
hublot;  d’ailleurs  voici  la  dépêche,  et  je  n’en  dé- 
mordrai pas  ! 

Un  commis  de  marine  susceptible , après  avoir  lu 
le  précédent  paragraphe  enctwre  inédit , mil  en  marge 
avec  humeur  : — Comment  fourrait  U écrire^ 

— Mais  comment  écrivent  les  habitants  de  ces 
redoutables  cellules  dépourvues  de  hublot?  Gom- 
ment calculent , comme  étudient  les  officiers  ou  les 
chirurgiens  à qui  elles  tombent  en  partage?  — ~ a la 
lueur  d’une  lampe  ou  dans  la  chambre  commune. 
Le  commissaire  n’en  a pas  moins  raison  de  s’appuyer 
sur  le  texte  de  la  dépêche  qui  le  favorise! 

Oh  ! nous  avions  affaire  à un  rude  critique  ! 11 
trouva  si  cruel  d’être  forcé  de  reconnaître  que  le  com- 
missaire perd  son  nom  en  montant  à bord  qu’il  mit 
encore  sur  la  marge  de  notre  manuscrit  : — Le  com- 
mandant est  dans  le  même  cas  ! 

Disons  mieux!  donnons  satisfaction  complète  à 
notre  censeur  • le  lieutenant , 1 aumônier  dit 
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Vabhé , le  cbirurgien-major  dit  docteur , la  majeure 
partie  des  premiers  maîtres  et  plusieurs  autres  gens 
spéciaux  sont  également  désignés  par  leurs  titres  à 
l’exclusion  de  leurs  noms.  Mais  cela  n’empéche 
point  le  commissaire  A’ (‘Arc,  le  commissaire  ! 

Un  autre  commis  de  marine,  littérateur  par  occa- 
sion , nous  servit  beaucoup  sans  le  savoir  contre  la 
censure  de  son  collègue;  nous  poursuivions  ainsi  : 
a L’on  s’est  souvent  complu  à dépeindre  le  commis- 
saire comme  la  victime  et  le  plastron  des  membres 

de  l’état-4najor » Ces  lignes  furent  biffées  comme 

injurieuses , malgré  les  restrictions  qui  suivaient , 
quand  tout  à coup  un  long  article  de  doléances  de 
l’autre  membre  du  corps  de  l'administration  de  la 
marine , nous  tombe  entre  les  mains.  Quelle  trou- 
vaille 1 quel  bouclier!  notre  transition  nous  était 
rendue^ 

En  fait , le  commissaire  est  sur  le  pied  d’une  égalité 
complète  avec  les  autres  botes  de  la  grand'cbambre  ; 
ses  attributions  sont  indépendantes  des  leurs,  et 
chacun  des  ofliciers  est  aussi  exposé  que  lui  aux 
traits  malins  des  camarades.  S’il  est  en  butte  aux 
railleries,  c'est  une  question  toute  personnelle  ; sa 
position  ne  lui  en  attire  aucune;  enfin  il  est  évident 
que  les  préjugés  répandus  contre  lui  sur  le  gail- 
lard-d’avant,  ne  peuvent  avoir  cours  sur  le  gaillard- 
d’arrière. 

La  loi  de  l’inscription  maritime  étant  jippliquée 
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pour  les  levées  de  matelots  par  des  commissaires  de 
marine,  explique  naturellement  l'antipathie  des  geos 
de  mer  pour  ces  administrateurs , mais  leur  répulsion 
ne  se  reporte  que  faiblement  sur  l’agent  comptable 
du  bord. 

Les  anciens  qui  font  l’opinion  de  l'équipage,  sont 
tous  soumis  au  régime  exceptionnel  des  clas.ses  ou 
de  l’inscription.  Néssur  le  littoral  et  enrôlés  dès  leur 
enfance , il  font  partie  de  ce  peuple  à part  qui  est 
disponible  pour  le  service  de  l'Etat  depuis  l’âge  dé 
dix-huit  jusqu'à  celui  de  cinquante  ans.  Ils  savent 
qu'un  commi.ssaire  peut  les  cracher  d’un  moment  à 
l’autre  et  les  envoyer  bonrlinguer  AdiXis  la  marine  mi- 
litaire. La  loi , très -paternelle  à certains  égards,  pro- 
tectrice et  prévoyante  sous  une  foule  de  rapports , 
n’en  est  pas  moins  terrible  en  ce  qui  concerne  les 
levées,  et  le  commissaire  des  classes  est  nécessai- 
rement pour  les  matelots  la  personnification  du  joug 
qui  pèse  incessamment  sur  leurs  têtes. 

Parle-t-on  d’armements  prochains  à faire  dans  les 
ports  militaires , une  terreur  profonde  se  répand  le 
long  des  côtes.  Les  femmes  font  des  vœux  pour  que 
leurs  fils  ou  leurs  maris  ne  leur  soient  pas  arrachés, 
elles  vont  implorer  le  commissaire  de  l’inscription 
maritime,  cherchent  à l'attendrir  ou  à le  gagner,  et 
l’administrateur  a fort  à faire  pour  apprécier  la  valeur 
des  réclamations  qu’on  lui  adresse.  Cependant,  la 
levée  a lieu , chaque  quartier  fournit  son  contingent , 
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ïniiueriit  se  nieUeat  ea  , route  et  une'peUle  délé- 
gation retenue  eur  leur  solde  devra  désormais^  suiTire  / 
à leurs  familles.  Qui  œaudisscnt'ils  en  partant  ? 
le  commissaire.  ....  • 

Qui  leur  donne  un  billet  dé  destination  lorsqu’ils 
arrivent?  — ,un  antre,  commissaire  dont  l’aspect  \ ,V  . . 
renouvelle  leurs  douleurs.  EnGn  qui  reçoit  et  enre- 
gistre leurs  ordres  d'embarquement  quand  ils  mon-  ' 
tent,àbord? --7  un  troisième  commissaire,  l'agent-  ' - ... 
comptable  du  navire.  ^ ’ 

Celui-ci  toutefois  n’a  plus  avec  eux  que  des  rap-  ' ^ 
ports  fort  éloignés,  jamais  ^n  autorité  ne  les  fatigue 
et  il  y en  a tant  d’autres  sur  le  bâtiment  qui  méri- 
tent  plus  justement  leur  inimitié.  Aussi  les  lazzi  qui 
se  font  jour  à son  endroit  ne  sont  guères  que  des  ;; 
réminiscences  du  temps  passé.  ; / 

Membre  d’un  corps  ^ioen^ent  utile,  le  corn-  > 
missaire  de  marine  a été  calomnié  mille  fois  par  le 
peuple  que  son  autorité  froisse  sans  cesse,  car  il  est  ■ ' ^ 

, à terre  comme  à bord , lé  représentant  né  de  la  loi 
navale.  Mais  i ces  calomnie  ont  pris  une  forme  si 
plaisante  dans  la  bouche  des  matelots,  que  les  gens 
d'esprit  de  l’administration  sont  les  premiers  à en  ' 
rire.  Si  l’agent  comptable  du  vaisseau  se  rend  facile- 
ment aux  demandes  relatives  aux  délégations  et  aux 
procurations , on  loi  pardonne  aisément  sa  profes- 
sion et  son  uniforme  ; il  passera  même  pour  un  bon  / - 
enfant: 
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’ -i-  C’est. étonnant  tout  de  même,  dira  Barbari  en 

parlant  de  lui , e’esl  un  vrai , pas  carottier,  pas  fier, 
qui  blagiie  avec  vous  comme  le  premier  . venu.  Avant 
cette  fois , j'aurais  gagé  dix  quarts  de  vin  contre 
une  pipe  neuve , qu’un  de  ces  damnés  commissairés  ' 
n’était  pas  capable  d'être  honnête  homme.  Celui  de 
chez  nous,  tiens',  si  tu'savais  ce  que  c’est , on  né 
trouverait  pas  son  pareil  en  enfer  , — une  peste, 
une  fièvre  du  Sénégal , un  scélérat -morbus  , quoi  ! 
si  je  le  tenais ... 

■ — Et  le  nôtre  donc , répond  Malo , il  n’a  pas  payé 
ma  iélégne  à ma  femme  depuis  plus  de  six  mois. 

— Et  le  nôtre  donc , dit  un  troisième , qui  vous 
prend  pour  le  service , si  on  ne  lui  porte  pas  tous  les 
plus  beaux  morceaux  de  pêche. 

— Et  l’autre  de  Brest , qui  vous  dit  toujours  ; 
Connu  ! je  sais  ton  affaire,  et  qui  vous  marque  à 24 
quand  on  est  à 30. 

— Et  le  petit  maigre  de  Rochefort , qni  m’a  perdu 
mon  livret. 

Et  l’ancien  de  Toulon,  qui  est  louche,  sans 
compter  celui  de  Nantes  , qu’on  ne  connaît  pas  son 
âge,  et  qu'on  dit  qu’il  est  beau-frère  du  Juif- 
Errant.  ■ ' ■ ' : 

Oh  I les  commissaires  I les  commissaires  ! 
s’écrie  Barbari , je  n’aurai  pas  tant  seulement  le 
plaisir  de  manger  une  salade  de  commissaires  ! 

— Qu’est-ce  que  tu  chantes,  matelot?  on  te 
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prendrait  poQr  un  av^le-royaume  ; lea  commis^ires, 
ça  n'est  bon  ni  bouilli , ni  râti , ni  en  sauce , j’y  pré- 
fère le  céléri , et  voilà  ! ... 

Il  peut  y avoir  dans  l'administration  de  la  marine 
des  esprits  chagrins  qui  ne  se  dérideront  pas  à cet 
amphigouri  des  matelots  déblatérant  contre  les  com-> 
missaires  des  classes  et  les  employés  des  ports  qu’ils 
confondent  sous  une  dénomination  commune,  mais  où 
ne  trouve-t-on  pas  des  gens  ridiculement  suscep- 
tibles ? , 

L’administration  de  la  marine  , l’une  des  pins 
belles  créations  de  Colbert,  est  au-dessus  des  récri-' 
minations  burlesques  du  gaillard-d’avant  ; elle  a une 
grande  puissance  pour  le  bien  et  ne  peut  presque  rien 
pour  le  mal , du  moins  en  fait  de  bnances  et  de  ma- 
tériel. Quant  au  personnel  matelot , c'est  elle  qui  le 
régit.  Le  commissaire  d’un  quartier,  maritime  a une 
mission  magnifique,  et  lorsqu’il  la  remplit  conscien-- 
cieusement , on  doit  dire  de  lui  qu’il  est  un  des  plus 
utiles  serviteurs  de  l’Etat.  . , ^ 

En  analyse,  le  commissaire  fait  partie  du  corpsi 
essentiellement  recommandable  de  l’administration 
de  la  marine,  et  dès  qu’il n’est.plus  attaché  à nn  bâ- 
timent il  rentre  dans  les  bureaux  des  ports , des  co- 
lonies ou  du  ministèrei  II  devient  commissaire  de 
l’inscription  d’un  quartier,  chef  d’un  détail  de  service  v 
dans  les  bureaux  , chef  maritime  d’un  port  de  com- 
merce dont  il  est  alors  la  première  autorité  , enfin^ 
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commissaire-général  et  quelquefois  gouvem  tir  ou 
préfet  maritime  concurremment  avec  les  amiraux.  ^ 
D’autre  part , le  commissariat  est  hiérarchiquement 
composé  des  grades  suivants  : ' * 

Commissaire  général  de  et  V classe  — officier  général  pre- 
nant rang  après  les  contre-amiraux. 
Commissaire  (proprement  dit)  de  l"  et  a"  classe  , ossimilé  au 
^ capitaine  de  vaisseau.  i 

Commissaire-adjoint  de  l'"'  et  a"  classe  — au  capitaine  de  cor- 
vette ou  chef  de  bataillon. 

‘ Sons-commissaire  de  1 et  a'  classe  — au  lieutenant  de  vaisseau. 

Aide -commissaire  — — è l’ensagne  de  vaiaseau. 

Commis  de  marina  — — (sans  assimilation) 

Écrivain  — — idem. 

Une  arméeou  une  division  navale  comporte  pour  la 
direction  du  service  administratif  un  commissaire  de 
l’un  des  grades  supérienrs , lequel  iera  partie  de 
, l'état-ïnajor  général  et  sera  commenral  du  ctof 
d’escadre  ou  de  division,  ' - 

• Sur  tout  bâtiment  isolé , dont  l’équipage  est  com- 
posé de  plus  de  quarante-trois  hommes  l’agent  comp- 
table doit,  aux  termes  de  l'ordonnance,  être  un  aide- 
commissaire.  ' 

Qu'il  le 'soit  de  fait,  qne  commis  de  marine  ou 
même  simple  écrivain  , il  en  remplisse  l’emploi , ce 
. cmmitsaire  à bord  est  à la  fois  notaire , oflicier  de 
l’état-civil , administrateur  et  trésorier , il  dresse  les 
actes  de  naissance  ou  de  décès  , les  procès-verbaux 
et  les  états  de  solde  ; il  assiste  le  capitaine  et  le 
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second  , lorsqu’il  s'agit  de  recevoir  un  tcstameat  ; U 
est  secrétaire  des  conseils  d'avancement  et  greffier 
des  conseils  de  justice,  et  traite  avec  les  agents  con-r 
sulaires  et  les  fournisseurs  pour  les  marchés  en  pays 
étrangers , comme  membre  delà  commissipn  nommée 
par  le  commandant  ; il  touche  les  mandats  pour  les 
paiements  généraux  et  verse  aux  capitaines  des  com- 
pagnies les  sommes  qui  reviennent  à leurs  hommes. 
Enfin,  il  tient  à jour  le  rôle  d’équipage,  y consigne 
toutes  les  mutations  qui  surviennent , et  entretient 
une  correspondance  active  avec  les  bureaux  du  port 
d’armement,  qu’il  instruit  officiellement  de  tout  ce . 
qui  se  fait  à bord  en  matière  de  comptabilité. 

Si  le  commissaire  se  livrait  seul  à ces  nombreuses 
occupations , il  pâlirait  nuit  et  jour  devant, de  gigan- 
tesques in-folio,  il  ne  vivrait  qu’accroupi  sur  le 
bureau  de  sa  cabine , et  serait  le  plus  esclave  peut- 
être  des  habitants  du  navire.  Mais  il  n’a  garde  de  se 
dévouer  aussi  exclusivement  à la  chose  publique , et 
réclame  d’abord  un  secrétaire  particulier.  11  le  choisit  ' 
lui-même  et  le  trouve  aisément  parmi  les  fils  de 
famille  du  bord , parmi  les  Jean-Bart  de  Paris,  qui, 
semblables  à Jean -Baptiste  Lavertu  , s’engagent 
dans  l'espoir  d’un  avancement  rapide  , perdent  leurs 
illusions  dès  les  premiers  jours  , et  acceptent  avec 
bonheur  un  poste  qui  les  soustrait  à la  discipline 
ordinaire.  Le  secrétaire  est  bientôt  monté  à faire 
l’ouvrage  courant et  débarrasse  son  patron  des  plus 
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fastidieuses  parties  du  travail.  Celui-ci  dès  lors  se 
convertit  en  petit  ministre  : il  inspecte  , vérifie  et 
signe.  Son  existence  est  assez  douce  par  conséquent. 
On  peut  en  faire  l’analyse  en  peu  de  mots.  11  se  lève  à 
“neul  heures  pour  déjeôner,  descend  à terre  vers  dix  ou 
onze,  et  est  partout  reçu  en  haut  et  puissant  seigneur. 
Les  fournisseurs  l’adulent,  se  l’arrachent,  l’accablent 
,de  prévenances.  S’il  refuse  leurs  invitations,  il 
revient  à bord  vers  quatre  heures , dîne , va  passer 
la  soirée  dans  une  des  maisons  où  on  le  fête  d’habi- 
tude , et  regagne  enfin  tardivement  sa  cabine  pour  y 
dormir  du  sommeil  du  juste.  Chaque  jour,  toutefois, 
il  consacre  une  heure  ou  deux  à contrôler  les  opéra- 
tions de  ses  agents , ou  bien  il  se  met  sérieusement  à 
l’œuvre  pendant  les  cinq  ou  six  derniers  jours  du 
mois. 

Lés  commandants  les  plus  minutieux  ne  troublent 
guère  sa  béatitude  ; ils  ne  possèdent  pas  les  connais- 
sances nécessaires  pour  inspecter  efficacement  ses 
actes  administratifs , et  pourvu  que  sa  comptabilité 
ait  l’air  d’être  en  règle,  le  commissaire  esta  l’abri  de 
tout  reproche  de  la  part  de  l’autorité  militaire.  A la  vé- 
rité, si  elle  ne  l’était  pas  au  retour  de  la  campagne  , 
l'àutorité  administrative,  plus  clairvoyante  en  pareille 
matière , lui  ferait  sévèrement  regretter  sa  négli- 
gence. Aussi , les  derniers  mois  de  mer  sont  fort 
pénibles  pour  lui  ! Tandis  que  l’espoir  d'un  prochain 
retour  épanouit  toutes  les  physionomies,  la  sienne  se 
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rembruDÎt;  il  pa.«se  nuit  et  jour  à mettre  ses  rôles  et 
ses  pièces  en  état  de  paraître  sous  les  yeux  de  ses 
chefs  naturels. 

En  général  à bord , l’on  n’osc  guère  le  tourmenter 
pour  les  petits  détails  du  service  ; la  plupart  du  temps 
on  tolère  qu’il  y porte  l’habit  bourgeois,  on  lui  refuse 
moins  qu’à  un  autre  des  canots  pour  aller  à terre,  en 
deux  mots  on  le  ménage.  La  cause  en  est  simple  : 
représentant  des  ordonnances , il  doit  signaler  les 
consommations  abusives  et  les  mesures  illégales , ses 
rapports  peuvent  compromettre.  Il  n'a  le  droit  de 
rien  arrêter,^  de  rien  empêcher,  mais  dans  le  cours 
d’une  campagne  il  trouvera  facilement  mille  griefs 
contre  un  commandant , et  plus  tard , ce  dernier  ris- 
querait fort  d’être  compromis , si  le  corps  de  l’admi- 
nistration prenait  chaudement  fait  et  cause  pour 
l’agent-comptable.  — La  plume  régit  l’épée.  Les 
commis  de  marine  embarqués,  ceux  des  ports,  des 
colonies , des  quartiers  maritimes  et  du  ministère , 
se  prêtent  mutuellement  appui  et  protection.  Aussi , 
quand  un  commissaire  ne  se  trouve  pas  traité  comme 
il  le  juge  convenable , il  se  console  en  murmurant  ; 
s Rira  bien , qui  rira  le  dernier  1 » Le  mot  est  histo- 
rique , bien  qu’il  ne  soit  pas  officiel. 

Ces  derniers  alinéas  étaient  des  crimes  de  lèse- 
commissariat , à ce  qu’il  parait , car  notre  épilogueur 
affligé  nous  adressa  l’apostrophe  suivante  : 

— Âb!  que  vous  nous  connaissez  peu!— Et  comme 
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tout  le  reste  du  paragraphe  tombe  bien  maintenant 
que  l’épi^e  se  croit  propre  à tout  ! 

De  telles  notes  valent  leur  pesant  d’or  pour  le 
simple  observateur  qui , se  souciant  aussi  peu  de 
l’épée  que  de  la  plume , est  tout  disposé  à recon- 
naître ce  que  ce  dernier  reproche  a de  trop  vrai.  On 
aperçoit  la  rivalité  intestine  des  deux  corps  qui  se 
disputent  l'influence  ministérielle.  — Et  tour  à tour, 
comme  dit  la  chanson , Pierre  a son  tour , Paul  son 
retour,  chacun  son  tourl 

Beaucoup  de  loisirs,  une  grande  liberté  à bord  , 
de  la  considération  à l’étranger,  des  appointements 
de  beaucoup  supérieurs  à ceux  qu’ils  recevraient  à 
terre,  la  perspective  d'une  gratification  s’ils  ont  géré 
avec  intelligence  et  régularité,  sont  autant  de  causes 
pour  que  les  commissaires  soient  souvent  d'intré- 
pides navigateurs. 

Ils  embarquent  beaucoup  plus  que  les  officiers 
eux-mêmes,  prennent  un  navire  an  berceau , le  sui- 
vent à tous  ses  armements  successifs  , font  dix  cam- 
pagnes avec  loi  , et  sautent  sur  un  autre , dès  qu’il 
faut  abandonner  le  premier  sans  rémission.  Il  est 
tels  écrivains  de  marine  qui,  depuis  quinze  ans, 
n’ont  pas  servi  trois  mois  dans  les  bureaux.  Ils  sont 
bien  plus  les  hommes  du  bâtiment  que  ceux  de  l’ad- 
ministration ; habitués  à un  doux  far  niente,  ils  sont 
peu  zélés  pour  leur  service  spécial , mais  ils  ont  la 
manche  large , et  les  camarades  les  aiment  beau- 
coup. \ 
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Ainsi,  l’on  ne  doit  payer,  en  pays  étranger,  qu'un 
mois  de  solde  sur  trois  ou  quatre  : sans  se  faire  tirer 
l’oreille , ils  trouveront  moyen  de  payer  plus  fré- 
quemment. — Si  le  commissaire  bon  enfant,  est 
assez  mal  noté  parmi  les  siens  et  n’avance  guère , en 
revanche  il  vit  content , se  fait  gloire  de  ses  longues 
campagnes , s’intitule  : Vieux  de  la  cale , et  quoiqu'il 
n’entende  pas  grand’ chose  à la  manœuvre,  en  émet- 
tant une  opinion  sous  forme  collective , il  ne  man- 
quera jamais  de  dire  : « Nous  autres  marins.  » 

Il  est  naturellement  une  autre  classe  d’agents- 
comptables,  contraste  des  précédents , qui  se  trou- 
vent les  plus  malheureux  des  hommes.  Ils  ont  horreur 
de  la  mer , du  service  militaire , des  commandants  et 
même  des  officiers;  leur  responsabilité  les  écrase. 
Quand  arrive  le  moment  redouté  d’arrêter  les  feuilles 
de  journées  y c’est-à-dire  de  résumer  avec  une  préci- 
sion mathématique  les  opérations  financières  et  les 
mouvements  de  solde  de  l’année  , quand  arrive  sur- 
tout l’époque  de  la  reddition  des  comptes  de  cam- 
pagne., iis  font  peine  à voir,  ils  ne  vivent  plus. 
Essentiellement  bureaucrates,  nécessairement  ma- 
riés, ils  ne  naviguent  que  tout  juste  les  six  ans  exigés 
par  les  règlements  pour  avoir  droit  à certains  avan- 
tages lors  de  leur  retraite.  Ils  font  leur  service  à bord 
avec  une  ponctualité  admirable,  mais  avec  répu- 
gnance , ne  confient  à leurs  secrétaires  que  des  tra- 
vaux sans  importance,  piochent  eux-mêmes  sans 
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relâche , se  mettent  à la  chaîne  volontairement , et 
se  retranchent  dans  la  lettre  de  la  loi  avec  une  rigi' 
dite  qui  les  rend  intolérables.  Ils  songent  sérieuse- 
mentàleur  avancement  et  sont  prédestinés  auxmalé' 
dictions  des  populations  maritimes,  car  ils  devien- 
dront certainement  commissaires  des  classes  , dans  un 
des  petits  ports  de  notre  littoral. 

Plumitifs  et  fiers.de  l’étre,  si  le  sort  les  favorise 
et  qu’ils  arrivent  aux  sommités  dans  leur  carrière , 
ils  se  font  honnir  par  leurs  malheureux  employés  et 
tous  les  marins  les  ont  en  exécration.  Esclaves  de  la 
' forme , ils  la  sacrifient  au  fond , ne  supportent  pas  le 
moindre  laisser  aller,  entravent  le  service  plus 
qu'ils  ne  lui  sont  utiles  et  posent  en  cÂe/s  de  corps 
avec  une  gravité  comique.  ' 

« Plumitifsl  et  les  mangeurs  de  corde  ne  le  sont 
ils  donc  pas  eux  ? — » portait  la  marge  de  notre 
infortuné  manuscrit. 

Autre  bout  d’oreille  significatif.  Plumitif  parait 
une  grave  insulte  , — lisez  donc  administrateur  et 
vive  la  plume,  cette  nouvelle  reine  du  monde  à qui 
la  langue  a du  céder  le  pas  depuis  l’invention  de 
l’imprimerie. 

Chaque  médaille  a son  revers,  nous  traçons  suc- 
cessivement des  silhouettes  diverses  ; fallait-il  donc 

« 

que  tous,  jusqu’aux  simples  mâtins,  au  dire  de 
l’aüteur , fussent  de  petits  saints  ! 

Entre  les  deux  variétés  extrêmes  que  nous  venons 
. ' ^ 
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de  signaler , en  conçoit  une  foule  de  termes  moyens 
dont  le  plus  saillant  sera  l’agent-comptablo  modèle. 
Son  portrait  est  facile:  homme  d’ordre  et  de  juge- 
ment, ferme  vis-à-vis  de  tous,  il  sait  se  renfermer 
-dans  l’esprit  des  ordonnances  et  les  faire  observer, 
en  France  comme  à l’étranger.  L’influence  d’un 
pareil  administrateur  sur  le  bâtiment  n’est  pas  un 
de  ces  faits  palpables  qu’on  remarque  tout  d’abord; 
elle  agit  néanmoins  sur  tous  les  individus  de  l’équi- 
page , dont  il  n’est  pas  un  seul  qui  ne  se  félicite 
d'avoir  un  commissaire  capable. 

Un  trait  encore  : le  commissaire  a de  dix-huit  à 
cinquante  ans.  Les  jeunes , l’épée  au  côté , l’habit 
brodé  d’argent , le  chapeau  monté  sur  le  front , se 
pavanent  volontiers  sur anglais,  \tspawios 
portugais  ou  les  alamedas  espagnoles:  tandis  que  les 
vieux  navigateurs  affectionnent  une  inséparable 
houppelande  bleu  clair  qui  les  accompagne  dans  les 
denx  hémisphères  depuis  longues  années. 

Pendant  le  combat , le  poste  du  commissaire  n’est 
guère  digne  d’envie.  Prisonnier  dans  l’entrepont , il 
s’occupe  du  passage  des  poudres  et  des  blessés  ; et 
dirige  cette  troupe  de  bourgeois  indociles  dont  nous 
venons  de  révéler  l’existence.  Il  veille  à ce  que 
l'envoi  des  gargousses  ne  se  ralentisse  pas , il  exige 
de  l’ordre  et  de  la  prudence  ; pour  prévenir  les  ac- 
cidents du  feu,  il  fait  humecter  les  cloisons  ef^ 
tes  planchers.  Il  ne  sait  ce  qui  se  passe  et  ne  doit 
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paraître  dans  le*  batteries  ou  sur  te  pont  que  par 
'ordre  exprès  du  commandant.  En6n.  après  l’action, 
c’est  lui  qui  fait  l’appel  général,  et  qui  apostille  sur 
le  rôle  le  nom  des  hommes  tués  ou  blessés. 

Nommé  à ses  fonctions  le  jour  où  le  navire  entre 
en  armement , le  commis  d’administration  en  reste 
chargé  jusqu’au  désarmement  définilil , mais  quand 
le  vaisseau  tsitendu  à VEttA,  il  est  loin  d’en  prendre 
congé  comme  les  autres.  L’équipage  et  les  officiers 
sont  débarqués , le  second  et  le  commandant  même 
ne  songent  plus  au  bâtiment  ; lui,  se  débat  longtemps 
encore  sous  une  avalanche  compacte  de  chiffres,  de 
noms,  de  numéros  de  matricule,  de  folios,  et  de 
pièces  administratives,  car  il' s’agit  de  rendre  les 
comptes.  Plus  de  secrétaire  alore , plus  de  fourriers, 
plus  de  complaisante V il  fait  tout  lui-même,  et 
certes , il  rachète  bien  par  ce  dur^  et  minutieux 
labeur , les  loisirs  dont  il  a joui  durant  la  campagne. 
Au  moment  où  chacun  se  livre  en  entier  aux  plaisirs 
du  retour  et  se  délasse  des  fatigues  d’une  longue  navi- 
gation , l’infortuné  passe  les  nuits  entre  ses  rôles  et 
ses  registres,  ses  relevés  de  rations,  ses  procès- 
verbaux  , ses  actes  , ses  rapports  et  ses  formidables 
feuilles  de  journées. 

Certains  agents-comptables , de  belliqueuse  hu- 
meur , ont  sollicité  des  postes  périlleux  dans  des 
débarquements  et  des  expéditions  aventureuses  ; ils 
y ont  prouvé  qu’ik  maniaient  l’épée  ou  le  mousquet 
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mieux  que  la  plume  peut-être.  D’autres  sont  vrai- 
ment marins  et  s’en  font  gloire;  — faibles  mérites  à 
nos  yeux.  Les  bons  administrateurs,  selon  nous,  sont 
plus  rares  et  plus  précieux  que  les  bons  capitaines  : 
seuls  ils  peuvent  accroître  notre  personnel-matelot. 
Qu’ils  s'appliquent  donc  à remplir  leur  mission  , là 
est  leur  devoir. 

L’illustre  Colbert  nous  a fait  remporter  plus  de 
victoires  navales  que  Duquesne,  Tourville  et  Suffren 
réunis.  i 


LES  CHiaUBGIBNS. 

Sur  la  même  ligne  que  les  chefs  de  quart  et  le 
commissaire , se  trouve  le  chirurgien-major  dont  le 
titre  indique  assez  les  importantes  fonctions.  Revêtu 
par  sa  mission  toute  pbilantrophique  d’un  caractère 
indépendant , il  jouit  d’une  influence  immense  non- 
seulement  sur  le  bien-être  matériel , mais  encore  sur 
le  moral  de  l’équipage. 

Avant  le  décret  du  15  août  1851 , qui  a rétabli  des 
auméniers  a bord  des  bâtiments  de  la  flotte , nous 
écrivions  : 

« Aujourd’hui,  qu’on  n’embarque  plus  d’auroéniers, 
le  docteur  a hérité  d’une  grande  partie  de  leurs 
anciennes  attributions , et  nous  ne  craindrons  pas  de 
le  dire , il  exerce  une  sorte  de  sacerdoce  à bord  des 
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vaisseaux  de  l'Etat.  » Ces  paroles  restent  justes  pour 
les  navirês,  nombreux  encore,  dont  le  rang  ne 
comporte  pas  l’embarquement  d'ün  aumônier. 

Les  matelots , les  ofliciers  même  , ne  connaissent 
qu’un  seul  pouvoir  capable  de  résister  à la  volonté 
des  autorités  du  navire.  Le  veto  du  chirurgien  n’est 
jamais  sans  effet,  aucun  capitaine  n’ose  prendre  sur 
lui  de  le  braver  entièrement. 

- Homme  de  fortes  études,  consciencieux  et  pénétré 
du  rôle  qu’il  remplit,  le  docteur  inspire  à la  fois 
l’estime  et  le  respect  ; de  tous  les  membres  de  l’état- 
major  , il  est  le  seul  peut-être  à qui  il  soit  donné  de 
se  concilier  l’affection  de  tous , des  inférieurs , des 
égaux  et  des  supérieurs.  Ordinairement  il  n’est  plus 
jeune  ; avant  de  parvenir  au  poste  qu’il  occupe  , il  a 
fait  plusieurs  campagnes  .en  sous-ordres,  et  il  a 
longtemps  servi  dans  les  hôpitaux  de  la  marine  , on 
il  retrouve  de  l’emploi  dès  qu’il  débarque.  Son  âge 
et  ses  navigations  passées  sont  les  garanties  de  son 
expérience , mais  la  principale  est , sans  contredit , 
le  mode  d'avancement  adopté  dans  le  corps  dont  il 
fait  partie. 

Les  officiers  de  santé  de  la  marine  n’obtiennent 
aucun  de  leurs  grades , sans  s’exposer  aux  chances 
sévères  d’un  concours.  Point  de  faveur  possible  ; les 
plus  hautes  protections  seraient  inutiles  : ainsi,  le 
chirurgien  ne  doit  sa  position  qu’à  un  mérite  réel , à 
un  travail  assidu.  Â bord  comme  à terre,  après  l’ac- 
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coin  plissement  de  ses  devoirs,  il  poursuit'  sans 
relâche  son  éducation  médicale  ; car  son  avenir  est 
entre  ses  mains;  il  sera  jugé  et  classé  selon  son 
savoir  ; il  n'espère  qu’en  lui , et  repousse  forcément 
les  conseils  de  la  paresse.  Sous  peine  de  croupir  dans 
les  derniers  grades , il  est  forcé  de  devenir  capable , 
et  il  le  devient. 

Tandis  qu’un  grand  nombre  d’ofBciers  dépensent 
leur  temps  en  futilités,  oublient  ce  qu’ils  ont  appris ' 
et  négligent  d’acquérir  les  connaissances  relatives  à 
leur  profession , la  majorité  des  membres  du  service 
de  santé  de  la  marine  , ne  perdant  point  de  vue  le 
but  qu’il  faut  atteindre , utilisent  leurs  moindres  ins- 
tants. 

Ce  que  les  règlements  ont  pu  pour  les  chirurgiens 
de  marine , ils  le  pourraient  ailleurs.  Dans  la  plupart  ’ 
des  carrières  hiérarchiques,  un  ridicule  droit  d’an- 
cienneté, à qui  le  nom  familier  de  tour  de  bête  fait 
son  procès,  — des  notes  insignifiantes,  incomplètes, 
souvent  données  avec  prévention  , et  toujours  con- 
tradictoires , — des  considérations  étrangères  aux 
services  rendus  et  aux  qualités  individuelles,  suffisent 
trop  souvent  pour  faire  d’un  subalterne  médiocre,  un 
chef  nul  ou  pis  encore.  — L’avancement  au  concours 
obvie  à une  partie  de  ces  graves  inconvénients,  bien  < 
qu’à  vrai  dire  il  prête  aussi  à la  critique.  — Le 
défaut  de  mémoire , la  difficulté  d’élocution , un 
style  faible  et  l’absence  des  qualitéa  d’un  écrivain 
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pour  la  rédaction  des  questions  écrites , n’empèchent 
pas  d’avoir  du  mérite  comme  praticien. 

L’objection  est  sérieuse , nous  devions  en  tenir 
compte  avant  d'ajouter  qu’il  n’est  guère  de  profession 
où  l’usage  de  mettre  les  places  au  concours  soit  d’une 
application  plus  difficile  que  dans  celle  des  officiers 
de  santé  de  la  marine , trop  peu  nombreux  ponr  les 
besoins  de  la  flotte  et  qui , constamment  à la  mer , 
perdent  souvent  ainsi  l’occasion  d’entrer  en  lice;  — • 
et  cependant,  quels  résultats  obteausl  Les  inférieurs 
ont  rivalisé  de  zèle  pour  l’étude , le  corps  entier  est 
devenu  remarquable  par  son  instruction,  l’ignorance 
a entraîné  sa  juste  peine,  et  les  chefs  qui  ont  passé 
par  des  épreuves  successives,  se  trouvent  à peu 
d'exceptions  près , dignes  du  rang  qu’ils  occupent. 

Un  inspecteur  générul  du  servies  d«  santé , ayant  rang  d% 
contrerMniral , 

Trois  directeurs  — assimilés  aux  commissaires  généraux , 

Six  premiers  médecins  , chirurgiens  ou  pharmaciens  en  chef 
assimilés  aux  c.apitame8  de  vaisseau  , 

Douze  seconds  médecins,  chirurgiens  ou.  phsrnaeisns  eu  chef 
— aux  capitaines  de  frégate  , 

Neuf  professeurs  et  vingt-cinq  chirurgiens  principaux  — aux 
capitaines  de  frégate  . 

Ensuite,  des  chirurgien*  et  des  phanmaciens  dn  classe  — 
aux  Uautenants  de  vaisseau , 

Des  chirurgiens  et  pharmaciens  de  2°  classe  — anz 
enseignes  de  vaisseau , 

Des  chirurgiens  et  des-  pharmaeims  de  3*  classe  — 
aux  aspirante  de  1'*  classe. 

Telle  est  la  composition  du  corps  médical  de  In 
marine  en  vertu  du  décret  du  25  mars  1854. 
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SaivoDs  maintenant  à bord , pendant'  ie  cours 
entier  d'nne  campagne , le  chirurgien-major  on  doc^ 
tnr\  voyons-le dans  le  port,  écoutant  impartiale- 
ment les  réclamations  des  matelots  qui  veulent  éviter 
de  partir , et  découvrant  les  ruses  , parfois  si  ingé- 
nieuses , des  plaignants.  Les  uns  sont  des  épilep- 
tiques , des  estropiés , des  sourds , des  poitrinaires 
simulés;  d'autres  feignent  une  mauvaise  vue,  se 
déclarent  atteints  de  douleurs  rhumatismales,  de 
palpitations  de  cœur,  d’élancements  dans  le  cerveau, 
de  gastrites  et  d’entérites  invétérées.  Les  procédés 
des  FraHct-Mitouw , des  Malingre»  et  dos  Sabonleu» 
d'autrefois  sont  restés  dans  la  tradition.  Le  docteur 
examine  scrupuleusement  chaque  sujet , s’efforce  de 
' le  surprendre  en  flagrant  délit  de  santé , et  de  le 
eonvaiacre  de  fraude.  Il  ne  prononce  jamais  à la 
légère , et  se  voit  obligé  bien  souvent  de  prolonger 
tes  observations  pendant  plusieurs  mois. 

Tons  les  jours,  lés  malades  viennent  le  trouver,  et; 
sur  son  rapport , on  les  dispense  momentanément  des 
travaux  du  bord , ou  bien  on  les  envoie  à l'hépital. 

Lorsque  le  navire  est  en  rade,  le  service  de  santé 
s’organise  sur  des  bases  invariables.  Chaque  matin, 
un  signal  de  cloche,  de  tambour , ou,  plus  souvent 
aujourd'hui,  de  clairon,  annonce  à l’équipage  que 
l’on  va  passer  la  visite.  Le  chirurgien-major,  accom- 
pagné de  ses  aides  et  des  infirmiers , se  dirige  vers 
\t  poste  de»  ble»»i» , ordinairement  situé  à l’avpni  de 
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la  batterie  : bientôt  accourent  les  hommes  qui  souf- 
frent ou  font  semblant  de  souffrir.  • • 

C’est  d'abord  un  novice  parisien  de  diii-huit  à 
vingt  ans , au  teint  frais , à l’air  déluré  et  malin  , 
qui  entre , son  mouchoir  sur  la  bouche. 

— M.  le  docteur , je  ne  suis  pas  encore  fait  à 
dormir  à bord;  le  sabord  qui  est  auprès  de  mon 
hamac  est  resté  ouvert  toute  la  nuit;  je  suis,  violem- 
ment enrhumé,  et  je  voudrais  aller  à l'hôpital. 

— Approchez  1 dit  le  chirurgien-major  après  lui 
avoir  jeté  un  coup  d’œil  scrutateur.  Retranchement 
absolu  de  vin , tisane , exemption  de  service  de  nuit , 
de  lavage  et  des  corvées  d'embarcation.  ^ 

— Mais  , M.  le  doctenr , vous  ne  m’envoyez  donc 
pas  à l’hôpUal  ? 

L’hôpital  c’est  la  terre , l’oisiveté  , les  parties  de 
cartes  laites  en  contrebande  à i’insu  des  surveillants, 
le  rendez-vous  des  pay»  qui  espèrent  tromper  la  vigi- 
lance du  concierge  et  courir  bordée  en  ville  ; courir 
bordée , par  parenthèse,  est  aux  marins  ce  que  l’école 
buissonnière  est  aux  écoliers.  Alexis,  le  parisien, 
digne  de  son  surnom , rêvait  comme  on  -voit  les 
délices  de  rhôpilal. 

Le  docteur  en  chef,  vieux  connaisseur , s’adresse  à 
M.  Astolphe  le  moins  ancien  des  aides  chirurgiens, 
et  spécialement  chargé  de  la  pharmacie  : ' 

— Vous  lui  délivrerez  en  outre  une  tablette  de  jus 
de  réglisse.  . 


Digitized  by  Google 


L’ÉTAT-MAJÔR.  IM 

( 

— Mais,  monsieur  le  docteur.. 

— Assez , mon  ami , revenez  demain  à la  visite  ; 
vous  serez  mieux  j'en  suis  persuadé. 

— Plus  souvent  que  je  reviendrai!  dit  le  Parisien 
en  se  retirant  ; voilà  mon  vin  enfoncé  et  pas  moyen 
d'aller  à l'hôpital  ! 

Un  rire  gogueiiard  retrousse  les  lèvres  de  tous  les 
assistants;  le  chirurgien-major  et  son  second  ont 
seuls  conservé  une  gravité  doctorale. 

Kermorvan,  gabier  de  grand  mât,  homme  robuste, 
matelot  pur  sang , s’avance  en  se  dandinant , retire 
son  chapeau  de  la  main  gauche , et  dit  ' 

— Pardon,  excuse  fnajor-,  il  y a un  moment,  en 
parant  les  fonds  de  la  grand’voile  , pour  qu'elle  fut 
parée  à larguer  , je  me  suis  un  peu  avarié  à côté  du 
pouce  avec  la  poulie  double  d’en  haut  ; ce  n’est  pas 
grand’chose  ; mais  si  c'était  un  effet  de  votre  com- 
plaisance d’y  voir  tout  de  même.  ’ 

Le  marin  déroule , à ces  mots , la  cravate  ensan- 
glantée qui  enveloppait  sa  main  droite  ; il  a trois 
doigts  horriblement  écrasés. 

— Diable!  diable'  c’est  sérieux!  s’écrie  le  docteur. 
Pourquoi  ne  m’a-l-on  pas  pré>enu  tout  de  suite? 
C’est  mal  ! Lavez  cette  plaie.  De^  bandes , infirmier. 
Tu  ne  sais  donc  pas  qu’il  y a un  docteur  a bord? 

On  remarquera  que  notre  digne  chirurgien  major 
n’hésite  pas  à tutoyer  le  brave  Kermorvan , galper 
de  la  vieille  école,  tandis  qu’il  a dit  au  sémillant 
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Parisien.  Il  importe  d’ajouter  que  l’usage  de  tutoyer 
en  service,  non-seulement  les  mousses,  ce  qui  e<it 
tout  naturel , mais  encore  les  matelots  et  même  les 
sous-officiers , remonte  à une  époque  fort  reculée , et 
s’est  perpétué  jusqu’à  la  génération  actuelle.  Les 
marins  des  classes , les  véritables  gens  de  mer  qui 
appartiennent  à ■ l’inscription  maritime , n’en  sont 
presque  jamais  choqués,  mais  les  recrues  levées 
par  la  conscription  ordinaire  souffrent  et  se  plaignent 
d’une  forme  qui  leur  semble  méprisante.  Le  docteur 
sait  heureusement  à qui  il  s'adresse  ; Kermorvan 
serait  attristé  den’être  plus  familièrement  interpellé 
par  son  vénérable  major , qui  continue  de  le  traiter 
avec  une  sévérité  paternelle  ; 

— Pardon , excuse,  répond  le  gabier , mais  il  n’y 
a pas  plus  d’une  demi-heure  que  c’est  fait.  Je  me  suis 
dit  comme  ça  : C’est  pas  la  peine  de  déranger  le 
major  ; voici  la  visite  qui  vient. 

• — Que  ça  l’arrive  une  autre  fois,  je  te  mettrai  au 
régime  du  Parisien,  enlends-tu? 

— Une  autre  fois , major , je  m’aplatirais  la  tête , 
que  j’irais  de  suite  chez  vous. 

' — C’esI  bien...  Exemption  de  tout  service,  ration 
complète  , hamac  au  poste  des  blessés  jour  et  nuit , 
pansements  matin  et  soir. 

Lei  doeteuF  continue  sa  visite , renvoie  les  uns . 
désigne  les  autres  pour  aller  à l’hêpital  de  la  marine 
à terre  , • et  se  contente  de  mettre  sur  la  liste  des 


•L’AtAT-MAJOR  »0l 

malades  du  bord  ceux  qu’oa  'peut  y traiter  iepius 
facilement.  ' ' 

Kermorvan  est  ensuite  pansé  sous  ses  yeux  par  M. 
Daniel , le  second  chirurgien.  Le  docteur  donne  ses 
ordres  pour  le  service  de  santé,  résume  les  prescrip- 
tions de  la  matinée , et  s'adresse  enfin  au  premier 
infirmier . 

— Savez-vous  s’il  n’y  a point  à bord  de  malade 
qui  ne  se  soit  pas  présenté  ? 

— Je  ne  suis  sûr  de  rien , mon  major  ; m’est  avis 
seulement  que  Requin^  le  chef  de  beaupré , est  aux 
trois  quarts  fichu , sauf  votre  respect.  C’est  les 
anciens,  Kerj^ , Irigoyen  et  les  autres  de  son  plat, 
qui  l’ont  dit.  Sans  compter  qu’hier  soir,  comme  il 
toussait,  maître  Michel  a pas^  par  li,  qui  lui  a dit  : 
«Tu  es  malade  , Requin  , va  voir  le  major,  eu  si  tu 
n’y  vas  pas  , je  te  dénonce.  » Mais  Requin  répondait: 

< Il  n’y  a pas  de  soin , maître , je  m’y  connais,  dans 
trois  ou  quatre  jours,  ça  sera  passé.  » 

— Allez  me  chercher  Requin. 

Cinq  ou  six  minutes  s’écoulent , et  l’infirmier  re- 
paraitsuivi  d’un  vieux  matelot  aux  formes  athlétiques, 
courbé  sur  lui-mérae , et  d’un  aspect  peu  prévenant. 

— Qu’est-ce  qu'il  y a , major,  pour  votre  service? 

— Tu  es  malade. 

— Non , major. 

— Tu  es  malade,  te  dis-je.  Je  ne  le  vois  pas, 
peut-être?  Crois-tu  donc  qu’on  me  flibuste? 
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— Je  ne  dis  pas,  major;  mais  ce  n’est  rien. 

— C’est  beaucoup , au  contraire.  Ton  pouls. 

— Voici. 

Les  lèvres  de  Requin  sont  violettes;  ses  joues, 
ordinairement  pâles,  sont  couvertes  d’un  cercle 
rouge  ; le  front  est  brûlant , les  yeux  animés , la  res- 
piration courte  ; pendant  les  secousses  d’une  toux 
sèche  et  saccadée,  on  le  voit  porter  involontairement 
la  main  sur  un  point  de  la  poitrine. 

— Retranchement  de  tous  vivres , et  billet  d’hô- 
pital , illico.  . , . 

— Mais , major,  je  ne  veux  pas , moi  1 je  fais  mon 
service  comme  le  premier  venu.  Ce  n’est  pas  la  se- 
seconde , ni  la  quatrième  fois  non  plus  que  je  suis  de 
même.  — ça  passe  tout  seul. 

— Tu  iras  à l’hôpital , répond  sèchement  le  doc- 
teur. 

— Je  ne  suis  pourtant  pas  un  fainéant,  moi!.. 
L’hôpital , ça  m’embête  L. . 

— Silence  ! vieux  grognon!-..  Ces  gens-là  se  tuent 
par  imprudence,  poursuit  le  docteur  en  s'adressant 
à ses  aides.  Voici , Messieurs,  un  cas  des  plus  graves: 
Catarrhe  pulmonaire  chronique,  pendant  lequel 
vient  de  se  déclarer  une  pleuro-pneumonie  des  plus 
intenses.  Les  symptômes  donnent  lieu  de  tout 
craindre.  M.  Âstolphe,  vous  accompagnerez  cet 
homme  à terre, .et  vous  recommanderez  au  chirur- 
gien de  garde  de  lui  porter  secours  le  plus  prompte- 
ment possible. 
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— Paraîtrait  que  je  suis  malade , quoique  ça 
murmure  Requin  en  se  retirant,  puisque  le  premier 
major  l’a  dit.  Il  s\  entend,  c’est  sa  partie...,  et  il 
parle  bien...  c’est  sûr! 

Âu  début  d’une  campagne , te  chirurgien  -major 
prononce  en  dernier  ressort  sur  les  doubles  rations 
à accorder  aux  faméliques.,  et  fait  donuer  du  pain 
au  lieu  de  biscuit  à ceux  des  matelots,  dont  la  den- 
tition est  reconnue  mauvaise,  l/arobilion  de  plus 
d’un  grognard  est  de  cumuler  ces  deux  vices  de  con- 
stitution. Sur  le  gaillard-d’avant , on  estime  heureux 
lr.s  affamés  aux  dents  branlantes  qui  ont  droit  à la 
double  ration  de  pain. 

Tout  vieux  docteur,  du  reste , est  fort  indulgent 
pour  les  marins  atteints  de  boulimie.  Il  pense  que 
l’État  et  les  matelots  gagneraient  à ce  que  le  pain  ou 
le  biscuit  fussent  donnés  à discrétion  ; et  son  opinion 
se  trouve  conbrmée  par  plusieurs  expériences.  En 
général,  à bord  de  nos  vaisseaux , le  chirurgien- 
major  professe  des  principes  analogues  sur  toutes 
les  questions  qui  touchent  au  bien-être  de  l’équi- 
page. Les  matelots  le  savent,  aussi  ne  partagent-ils 
pas  les  ridicules  préjugés  des  soldats  à l’égard  des - 
carabins.  Le  chirurgien-major  est  généralement  aimé' 
et  vénéré  à bord  des  vaisseaux , comme  il  doit  l’être 
aussi  à l’armée  en  cours  de  campagne.  ' ' 

Mais  on  sait  que  dans  les  garnisons , les  chambrées 
pensent  tout  autrement:  le  carabin  est  un  sujet  de 
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terreur  pour  les  vieux  troupiers.  Us  racontent  aux 
conscrits  avec  l’accent  d'une  croyance  parfaite  que, 
pendant  les  nuits  sombres , les  étudiants  eft  médecine 
ont  la  mauvaise  habitude  d’escamoter  les  faction- 
naires , de  les  écorcher  vifs  et  de  chercher  sur  les 
chairs  palpitantes  les  secrets  de  leur  art.  Tout  déser- 
teur passe  pour  être  devenu,  victime  des  inoffensifs 
élèves , qui  certainement  cherchent  aventure  partout 
ailleurs  que  dans  les  guérites.  L’étudiant  est  un  vam- 
pire , le  fait  est  avéré  dans  les  casernes  ; qu’il  se  jé- 
signe  donc  à cette  réputation  épouvantable. 

Le  matelot  n’a  pas  besoin  de  semblables  raisons 
pour  s’expliquer  la  disparition  d'un  camarade; 
d’abord  la  mer  peut  l'avoir  englouti , il  s’est  noyé 
en  se  baignant,  il  a chaviré  dans  un  canot,  ensuite 
il  peut  avoir  pris  le  large  à bord  de  quelque  navire 
étranger  : la  désertion  est  une  pensée  familière  au 
marin  ; naguère  encore , il  n’était  pas  de  bon  matelot 
qui  n’eut  déserté  une  fois  ou  deux  dans  sa  vie;  enfin, 
s’il  faut  chercher  l’auteur  d’un  assassinat , les  forçats 
seront  les  premiers  à qui  l’on  imputera  le  crime.  Il 
s’ensuit  que  le  carabin  maritime  est  à l’abri  des  hor- 
ribles suppositions  dont  sén  confrère  de  l’armée  est 
Tobjet  parmi  les  soldats. 

/ Plus  tard , quand  l’étudiant  abandonne  les  hôpi- 
taux pour  s’embarquer  en  qualité  d’aide-chirurgien , 
le  matelot  ne  Ÿoit  en  lui  qu’un  jeune  collègue  des 
aspirants,  comme  eux  rieur,  causeur,  bon  enfant, 
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ne  punissant  jamais , attendu  la  nature  de  son  ser- 
vice , et  ne  refusant  pas  un  morceau  de  réglisse  pour 
une  contusion  au  genou,  moyen  infaillible  d'être 
populaire  sur  le  gaillard-d’avant , où  la  réglisse  est 
la  panacée  universelle. 

Si  l’aide-chirurgien  n’est  pas  mal  vu  , le  major  ou 
docteur  est  bien  plus  estimé  encore,  pourvu  qu’il 
remplisse  ses  fonctions  en  conscience.  Placé  en  dehors 
de  la  discipline  et  de  la  comptabilité,  il  peut  beau- 
coup pour  le  bien  et  ne  se  trouve  jamais  accusé  de 
faire  le  mal.  On  ne  se  plaint  pas  de  sa  sévérité,  on 
ne  lui  en  veut  point  de  ses  prescriptions , surtout 
quand  il  respecte  la  ration  de  vin.  C’est  à lui  qu’on 
s’adresse  pour  obtenir  mille  petites  douceurs  qu’il 
réclame  au  nom  de  l’humanité  dont  H est  le  repré- 
sentant réglementaire. 

Le  docteur,  à bord , est  ordinairement  l’homme  le 
plus  instruit , même  en  dehors  de  sa  spécialité  ; c’est 
une  conséquence  rigoureuse  de  la  continuité  de  ses 
travaux.  Mais  son  contact  perpétuel  avec  les  officiers 
l’empêche  de  donner  dans  les  travers  du  pédantisme. 
A peine  la  visite  est-elle  achevée  qu’il  vient  s’asseoir 
à leur  table;  eh  bien,  pendant  le  déjeuner,  il  ne 
s’agit  jamais  de  malades , ni  de  médecine.  L’on  cause 
théâtre,  car  hier  soir  une  pièce  nouvelle  a attiré  au 
spectacle  ceux  des  ofhciers  qui  n’étaient  point  de 
service  ; le  chirurgien-major  prend  la  parole  avec 
une  douce  gaîté , avec  un  esprit  de  bon -ton.  En  ma- 
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lières'politiques  et  littéraires,  on  le  consulte  .volon- 
tiers, et  son  avis  est  goûté  même  sur  les  choses  de 
la  mer,  car  c’est  un  vieux  navigateur  qui  a beaucoup 
^u  et  beaucoup  retenu. 

Ses  commensaux  font  surtout  grand  cas  de  ses 
connaissances  gastronomiques,  — véritable  grâce 
, — aussi  l’ont-ils  élu  d’emblée  leur  chef  de 
gamelle.  Comme  tel,  malgré  la  conversation  qui  de- 
vient fort  animée,  il  n’oublie  pas  qu’il  y a sur  le 
pont  un  lieutenant  et  un  enseigne  de  quart , il  a fait 
mettre  à pt  rt  le  déjeûner  de  ces  messieurs  qui  vont 
être  remplacés  par  deux  de  leurs  collègues , et  qui 
se  hâteront  de  prendre  leur  repas  avant  l'inspection. 

Tant  que  le  navire  se  trouve  sur  une  rade  de 
France,  le  chirurgien-major  n’a  guère  d’autre  service 
que  la  visite  du  matin  et  le  rapport  qu’il  en  fait  au 
capitaine.  11  descend  à terre  après  déjeuner,  va  voir 
à rhôpital  les  hommes  de  son  bâtiment , et  ne  repa- 
raît plus  que  le  lendemain  ; — mais  les  aides-chirur- 
giens alternent  entr’eux  pour  rester  sur  le  navire. 

Toutefois , un  des  chirurgiens-majors  des  bâtiments 
au  mouillage  passe  à tour  de  rôle  la  journée  à son 
bord.  Un  pavillon  particulier  hissé  en  tète  du  mât 
de  misaine,  est  la  marque  distinctive  qui  fait  recon- 
naître le  vaisseau  dont  le  docteur  est  de  garde.  On 
sait  doncloujoursâ  qui  s’adresser  s’il  survient  quelque 
accident  sérieux  : un  signal  de  la  tactique  appelle 
immédiatement  le  chirurgien-major  de  servicé. 
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Enfin  le  navire  prend  la  mer  ; le  poste  des  blesses 
reçoit  dès  lors  le  nom  d'hôpital , et  le  porte  jusqu’au 
retour  en  France.  C’estlà  désormais  que  seronttraités 
et  soignés  les  malades,  les  uns  dans  leurs  hamacs , 
les  autres  dans  des  lits  en  fer  cramponnés  au  plan- 
cher. 

Les  fonctions  du  docteur,  se  trouvant  uniquement 
subordonnées  à l'état  sanitaire  des  hôtes  du  bord , se 
réduisent  souvent  aux  plus  simples  prescriptions  et 
à l’inspection  hebdomadaire  des  hommes  dont  il  faut 
examiner  attentivement  les  bras,  les  jambes  et  les 
mâchoires , pour  découvrir  les  maladies  cutanées  ou 
scorbutiques;  parfois  elles  acquièrent  une  impôt 
tance  terrible. 

Lorsqu’une  épidémie  décime  l’équipage , lorsque 
la  fièvre  jaune , la  peste  ou  le  choléra  exercent  leurs 
ravages  à bord , le  zèle  des  officiers  de  santé  se  dé- 
ploie sans  restriction . et  l’on  a toujours  eu , dans  ces 
circonstances,  de  beaux  exemples  de  leur  dévouement. 

Leurs  paroles  raffermissent  les  courages  chance- 
lants; ils  n'ont  plus  seulement  affaire  aux  malades, 
mais  à tous  ; ils  savent  adresser  à chacun  des  mate- 
lots (juelques  mots  de  consolation  dans  leur  idiome 
particulier,  ils  vont  eux-mêmes  donner  aux  bien  por 
tants  des  nouvelles  de  leurs  camarades , s'efforcent 
de  tromper  sur  la  réalité  du  danger  cette  masse  cré- 
dule, vont  au-devant  des  craintes  chimériques,  et 
s’occupent  autant  de  l’hygiène  dos  uns  que  de  la 
gnérison  des  autres. 
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Leur  devoir,  du  reste  , est  de  défendre  constam- 
ment à bord  la  cause  de  l’humanité , de  surveiller  la 
nature  des  aliments  de  toute  espèce , de  réclamer 
contre  les  fatigues  excessives , de  soustraire  les 
hommes  punis  à des  peines  trop  sévères  ou  brutales, 
et  de  s’opposer  énergiquement  à tout  abus  de  pouvoir 
nuisible  aux  habitants  du  navire.  Tel  est  le  cas 
où  leur  opposition  a cette  puissance  énorme  que  noos 
avons  laissé  entrevoir.  Combien  de  simples  matelots, 
de  maîtres  et  d'ofiiciers  de  marine  même,  ont  dû  la 
conservation  de  la  santé,  et  peut  être  de  la  vie,  à 
l’intervenliou  hardie  du  docteur  ! 

J’ai  raconté  ailleurs  (')  une  anecdote  caractéris- 
tique (]ue  je  ne  craindrai  point  de  répéter  ici,  tant 
elle  s’y  trouve  à sa  place  : . . 

Pendant  le  cours  de  sa  belle  campagne  dans  les 
mers  de  la  Chine  et  du  Japon , et  en  Nouvelle-Calé- 
donie, plusieurs  épidémies  s’étaient  successivement 
déclarées  à bord  de  la  Constantine , commandée  par 
M.  Tardy  de  Montravel , alors  capitaine  de  vaisseau. 
Dans  ces  douloureuses  conjonctures,  le  chirurgien- 
major,  M.  Lallemand  , déploya  des  talents  et  un  zèle 
infatigable  dont  l'équipage  conservait  la  plus  vive  gra- 
titude. Rien  n'annonçait  pourtant  qu’elle  dût  se  tra- 
duire autrement  qu’en  paroles,  quand  , vers  lemilieu 
de  la  traversée  de  retour,  le  commandant  est  informé 

(l)  Les  Enfants  de  la  mer,  1 vol.  in->8. 


L’ÉTAT-MAJOR.  '■  2M 

qu’une  liste  de  souscription  circule  parmi  les  ma- 
telots ; «A  Rochefort,  avant  de  se  .séparer,  ils  veulent 
se  donner  une  mémorable  fête  d’adieux,  repas 
monstre  suivi  de  danses  et  de  plaisirs  bruyants.  » 

Ce^  projet  n’ayant  rien  de  blâmable  en  soi , la  liste 
continue  à circuler  sans  opposition  ; elle  se  couvre 
de  signatures  et  de  croix;  chacun  s'est  largement 
exécuté.  — « Quel  festin  ! quel  tremblement  ! quelle 
noce  ! De  Marennes  à La  Rochelle , on  parlera  du 
grand  gala  de  la  Constantine  ! # Plus  on  approche  de 
France,  plus  on  se  réjouit  à la  pensée  de  celle  frairic 
giganlesque.  EnGn,  la  corvelle  cnlre  au  porl  ; elle 
désarme  ; l’équipage  est  licencié  ; le  grand  jour  est 
venu.  Eh  bien!  une  députation  de  dix  matelots  d'élite 
se  rend  chez  M.  Lallemand  et  lui  remet,  au  nom  de 
tout  l’équipage , une  épée  d'honneur  qu'on  a>  fait 
venir  de  Paris  pendant  le  désarmement.' 

Telle  était  la  grande  fête  d’adieux  que  se  donnait 
l’équipage  de  la  Constantine. 

A l’insu  du  commandant,  des  officiers  et  même 
des  maîtres , à bord  d’un  navire  ou  régnait  la  plus 
parfaite  discipline,  le  secret  commun  à tous  avait 
pu  être  gardé  pendant  plusieurs  semaines  sans  que 
rien  transpirât.  — Si  le  trait  fait  le  plus  grand 
honneur  au  loyal  chiiâirgien  major,  n’est-il  pas  en 
quelque  sorte  plus  honorable  pour  les  excellents  ma- 
telots qui  en  ont  conçu  le  dessein  et  l’ont  rhené  à 
bonne  fin  avec  un  mystère  si  charmant. 
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Protecteur  des  autres , le  chirurgien  ne  peut  pas 
toujours  se  mettre  personnellement  à l’abri  de  l'ar- 
bitraire; cependant  il  est  rare  que  son  caractère  ne 
le  préserve  pas  des  tyrannies  intestines.  On  vient  lui 
faire  les  doléances  de  l'équipage,  on  a l’air  d’im- 
plorer son  appui  ; il  est  le  conGdent  et  le  conseil  des 
matelots.  Mais  souvent  aussi  c’est  lui  qui  prend  l'ini- 
tiative: quand  le  spleen  règne  sur  le  gaillard-d’avant, 
il  requiert  l'autorité  de  pousser  aux  jeux , aux  danses, 
aux  divertissements  nécessaires  pour  la  santé  des 
marins.  .4insi  toujours  étranger  aux  maux  qui  pèsent 
sur  eux,  toujours  disposé  à leur  porter  son  secours, 
le  docteur  doit  être  aimé  et  le  plus  fréquemment  il 
l’est  en  effet. 

Malgré  la  beauté  de  leur  mission  à bord , malgré 
les  avantages  de  leur  position,  les  chirurgiens  ne 
’ professent  jamais  un  goût  prononcé  pour  la  mer.  Il 
leur  importe  trop  d’être  à terre  pour  suivre  les  cours 
^ de  l’école , pour  s’instruire  sur  une  plus  vaste  échelle, 
pour  guetter  les  concours  dont  dépend  leur  avance- 
ment. Cependant , ils  doivent  à la  navigation  même 
une  certaine  partie  de  leur  mérite.  Ils  ont  pu  voir 
sur  les  lieux,  mieux  que  dans  les  livres , une  foule  de 
maladies  dignes  d'être  approfondies;  ils  ont  pu  juger 
par  eux-mêmes  de  l'inQuence  des  divers  climats  et 
s’enrichir  du  résultat  de  leurs  propres  observations  ; 
enfin , jetés  seuls  à l’extrémité  du  monde,  loin  des 
foyers  de  science,  loin  des  hôpitaux  roilitaire.s  ef 
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maritimes,  sans  ressources , sans  secours  extérieurs, 
ils  ont  été  contraints  maintes  fois  de  suppléer  par 
eux-mêmes  à l'absence  des  médicaments  nécessaires, 
à l'impossibilité  de  faire  suivre  à leurs  malades  le 
régime  ou  le  traitement  voulus , et  ils  sont  ainsi  for- 
cément sortis  de  l'ornière  fatale  de  la  routine. 

Ce  qui  les  distingue  cminemmentde leurs  collègues 
de  l’armée , c’est  qu’ils  n’ont  pas  eu  seulement  à 
soigner  des  hommes  bien  constitués,  de  l’âge  dé 
vingt  à trente  ans , comme  nos  soldats  ; ils  se  sont 
fréquemment  trouvés  au  milieu  de  populations  mi- 
sérables , affaiblies  par  les  privations  et  minées  par 
de  longues  souffrances.  Au  Brésil , au  Chili , au 
Pérou,  en  Grèce,  et  surtout  aux  Antilles,  les  chi- 
rurgiens de  nos  stations  rendent  chaque  jour  des 
services  justement  appréciés. 

Dès  que  la  générale  se  fait  entendre,  le  docteur, 
aidé  de  ses  seconds  et  de  ses  infirmiers , dispose  son 
champ  de  bataille:  des  lits  en  fer,  des  cadres,  une 
table  à opérations;  il  prépare  ses  instruments,  et 
attend  avec  douleur  l’instant  où  il  sera  forcé  de  s’en 
servir. 

On  vend  dans  les  ports  un  petit  opuscule  didac- 
tique en  vers  alexandrins , intitulé  : Le  Nouveau 
Tableau  de  la  mer,  pâle  copie  d’un  autre  Tableau  de  la 
mer  par  un  canonnier  de  marine, dont  nous  n’avons  long- 
temps connu  que  de  rares  fragments.  Ils  ne  piquèrent 
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pas  moins  notre  curiosité  que  l’histoire  intenninée 
du  notaire  dans  le  Voyage  sentimental  ; aujourd’hui 
nous  savons  à quoi  nous  en  tenir  sur  l’un  et  l’autre 
de  ces  tableaux  dont  nous  n’avons  pas  craint  d’usur- 
per le  titre.  — Ces  géorgiques  navales,  rimées  à peu 
près  dans  les  règles,  se  trouvent  sous  la  date  de 
1734,  dans  le  Répertoire  national  ou  Recueil  de  litté- 
rature canadienne,  publié  à Montréal  en  1848.  L’au- 
teur en  serait  un  sieur  Jean  Taché , né  à Toulouse , 
qui  s’établit  à Québec  en  1739.  — Une  citation  de 
son  ouvrage  nous  suffira  ici  pour  faire  voir  quelle 
impression  produit  sur  les  matelots  l’installation  de 
l’ambulance. 

Dedans  la  cale  à l'eau , déjà  pour  les  blessés , 

L’on  voit  les  échafauds  et  les  cadres  dressés. 

Prêt  à couper,  trancher,  mettre  l’art  en  pratique , 

Le  chirurgien-major  ouvre  ici  sa  boutique  ; 

Du  coffre  il  met  au  jour  les  tristes  instruments  ; 

11  étale  à vos  yeux  les  cruels  ferrements , 

La  scie  et  le  trépan , les  lancettes  piquantes , 

Les  cétons  enflammés , les  sondes  pénétrantes , 

Les  bistouris  tranchants , les  rasoirs , les  ciseaax , 
Emplâtres  astringents , bandes  et  plumasseaux. 

Peut-on  accumuler  avec  une  emphase  plus  détes- 
table des  termes  qui  effrayent  le  malheureux  marin? 
Il  n’est  pas  douteux,  cependant,  que  ces  vers , tout 
ampoulés  qu’ils  sont , rendent  parfaitement  ce  qu’é- 
prouve l’équipage  en  voyant  le  chirurgien  tirer  ses 
redoutables  outils  de  son  coffre,  les  essuyer  et  les 
poser  avec  symétrie  sur  la  table  à opérations. 
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Les  blessés  glissent  jusque  dans  sa  terrible  ambu- 
lance sur  un  plan  incliné , ou  bien  ils  y sont  amenés 
à l’aide  d’un  fauteuil  suspendu.  Tandis  qu’un  nuage 
de  fumée  remplit  l’air  et  obscurcit  la  lumière,  tan- 
dis que  le  canon  gronde,  que  le  navire  frémit, 
que  les  tambours,  les  sifflets  et  le  porte-voix  de 
combat  mêlent  leurs  clameurs  aux  détonations  de 
l’artillerie,  que  les  mâts  et  les  plats-bords  volent  en 
éclats  de  toutes  parts , — le  docteur  reçoit  les  victimes 
et  les  panse  chacune  à son  tour,  sans  distinction  de 
rang  ni  de  grade,  sans  passe  droit  en  faveur  d'un 
ami  ; devant  lui , le  matelot  et  l’ofBcier  sont  égaux  ; 
le  plus  grièvement  blessé  obtient  senl  le  privilège 
d’être  secouru  le  premier.  Il  n’est  qu’un  homme  à 
bord  pour  qui  le  docteur  puisse  se  départir  de  sa  loi 
sacrée,  c’est  le  commandant,  le  commandant  sur 
qui  repose  le  succès  de  l'action. 

Sous  le  feu  de  l’ennemi , l’habileté  et  le  sang-froid 
des  chirurgiens  ne  se  font  pas  remarquer  d’une  ma- 
nière moins  brillante  que  lors  des  épidémies  ; et  l’on 
cite  dans  la  marine  une  foule  de  traits  qui  leur  font 
également  honneur.  Nous  n’en  rappellerons  qu'un. 

C’était  vers  la  fin  de  l’Empire , après  nos  grands 
désastres  maritimes,  à cette  époque  néfaste  où  nos 
vaisseaux  ne  luttaient  plus  qu’en  détail  et  succom- 
baient écrasés  par  le  nombre , malgré  leurs  efforts 
désespérés. 

L’un  d’eux , criblé  de  boulets , faisant  eau  de 
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toutes  parts , se  trouvait  réduit  à la  dernière  extré- 
mité ; la  cale  était  pleine  d’eau  depuis  longtemps  ; 
les  blessés,  transportés  dans  la  chaloupe , abandon- 
naient le  navire  qui  allait  couler. 

On  avait  formellement  commandé  de  quitter  les 
postes  de  combat  et  de  descendre  dans  les  canots  ; 
les  tambours  battaient  la  retraite,  l’équipage  se  sau- 
vait ; le  capitaine  se  retira  enfin  , croyant  bien  sortir 
le  dernier,  puis  toutes  les  embarcations  débordèrent. 

Dans  l’entrepont  cependant  se  trouvaient  encore 
deux  hommes , dont  l’un  venait  de  perdre  la  jambe  ; 
ils  avaient  tout  entendu  et  voici  ce  qu’ils  disaient  ; 

— Major,  je  suis  cuit,  larguez-moi  et  sauvez-vous, 
les  canots  poussent.  — Tais-toi,  mon  garçon  , j’ai 
fini.  — Major,  vous  avez  de  l’eau  jusqu'à  mi-jambe; 
à quoi  ça  vous  sert  de  vous  entêter  à rester  ici  ? 

Mais  le  docteur  achevait  de  lier  la  dernière  artère, 
de  ramener  et  de  réunir  la  peau  sur  les  chairs , et 
de  placer  sur  le  moignon  de  l’amputé  un  tampon  de 
linge  et  d’eloupe. 

— Major,  entendez-vous,  nous  sommes  coincés-, 
l'eau  gagne  par  les  dallots  de  la  batterie  basse;  lar- 
guez-moi et  filez,  au  nom  de  Dieu  , mon  bon  major. 

— Tu  es  sauvé  ! s’écria  l’héroïque  chirurgien  en 
souriant , partons  ! 

Il  prit  le  blessé  , l’amarra  fortement  à son  propre 
corps , monta , et  vit  que  , quelques  secondes  plus 
^rd , la  mer  allait  entrer  par  les  sabords. 
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— Bfajor,  vous  ne  vous  sauverez  pas,  si  vous  me 
gardez  ; démarrez-moi , ou  vous  n’êtes  pas  .capable 
de  vous  déhaler  du  remous. 

Le  docteur  ne  tint  aucun  compte  de  cette  obser- 
vation , courut  vers  une  des  larges  ouvertures  faites 
par  les  projectiles  ennemis , et  se  jeta  à la  nage.  Puis 
le  vaisseau  s’engloutit  avec  un  horrible  fracas... 

. Le  dévouement  du  noble  chirurgien  ne  devait  pas 
rester  ignoré;  le  tourbillon  lâcha  sa  proie;  ces  deux 
hommes  liés  ensemble  furent  recueillis  par  les  em- 
barcations anglaises. 


Dans  le  cours  de  ce  paragraphe,  nous  avons  plusieurs 
fois  nommé  les  seconds  chirurgiens , jeunes  gens  qui 
sont  les  aides  du  chirurgien-major.  On  ne  doit  s’at- 
tendre à trouver  chez  eux  ni  l'instruction  solide  ni 
les  belles  qualités  de  leur  chef  direct  ; ils  débutent 
et  sont  à celui-ci  comme  l’étudiant  en  médecine  au 
praticien  consomme.  Leur  noviciat  est  souvent  désor.. 
donné,  parfois  ridicule;  ils  prennent  part  à toutes' 
les  folies  des  aspirants  ; ils  naviguent  avec  insou- 
ciance , et  vogue  la  galère  ! — ou  bien,  ils  .se  ber- 
cent d’étranges  illusions  dont  feront  bientôt  ju?tice  les 
quolibets  de  leurs  camarades  à aiguillette  dorée.  Bon 
gré,  malgré,  il  faut  qu’ils  comprennent  combien  est 
minime  la  place  qu’ils  occupent  dans  la  hiérarchie  du 
bord. 

Toutefois , sur  les  grands  navires , le  premier  des 


Digilized  by  Google 


816 


LES  MARINS. 


aides-chirurgiens  est  déjà  un  personnage;  — s’il  loge 
dans  \(t  poste,  il  s’assied  à la  table  du  carré,  il  occupe 
un  mezzo  termine  entre  les  officiers  et  les  aspirants , 
et  a part  entière  aux  prérogatives  de  l’état-major. 

Après  les  éloges  que  nous  avons  donnés  au  chirur- 
gien de  marine,  ajoutons  librement  que  les  ordon- 
nances ont  mesuré  le  talent  du  docteur  au  nombre 
des  canons  et  des  tonneaux  de  son  bord.  Aussi  le  type 
que  nous  nous  sommes  complu  à représenter  est-il 
loin  d’être  exact  sur  les  bâtiments  de  force  inférieure. 

Nous  avons  toujours  trouvé  admirable  qu’il  suffit 
de  ne  savoir  que  le  tiers  ou  la  moitié  de  ce  qui  est 
reconnu  nécessaire  au  chirurgien  d’un  vaisseau,  pour 
avoir  le  droit  de  médicamenter  et  de  panser  des 
hommes  de  gabares , de  brigs  ou  de  goélettes  ! Ceci 
nous  rappelle  une  remarque  du  même  genre  relative 
aux  bouées  de  sauvetage  [sortes  de  planches  de 
liège  garnies  de  nœuds , qu’on  s’empresse  de  jeter 
aux  hommes  tombés  à la  mer);  elles  sont  aussi  pro- 
portionnées aux  dimensions  des  bâtiments , comme 
si  les  équipages  des  vaisseaux  étaient  composés  de 
géants  et  ceux  des  goélettes  de  nains  I Ou  les  unes 
sont  trop  grandes , ou  les  autres  sont  trop  petites  ; 

Du  reste,  nous  ne  croyons  pas  qu’une  bouée  de 
sauvetage  puisse  jamais  être  trop  grande. 
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S’il  n’y  avait  pas  eu  d’aumônier  à bord  du  vaisseau 
le  Bayard , jamais  la  veuve  Limoux  n'aurait  permis 
à son  petit  Joseph  d’y  embarquer  comme  mousse. 
L’enfant  ne  demandait  qu’à  courir  les  grandes  aven- 
tures. Fils  d'un  brave  second-maître  mort  à la  mer, 
il  avait  des  droits  à devenir  pupille  de  la  marine. 
Les  diflicultés  que  rencontrent  la  plupart  des  jeunes 
débutants  étaient  ainsi  aplanies  pour  lui,  et,  en 
outre , il  était  spécialement  protégé  par  le  commis- 
saire des  classes , excellent  homme , qui , devant  la 
vie  à un  acte  de  dévouement  de  maître  Limoux , 
voulait,  par  reconnaissance,  assurer  l’avenir  de  son 
petit  garçon.  La  mère  résistait  : 

— Dans  ce  métier  là,  on  devient  payen,  disait- 
elle.  Mon  mari , devant  Dieu  soit  son  âme  ! ne  savait 
plus  un  pauvre  mot  de  religion,  et  jurait  si  je  lui  par- 
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]ais  de  venir  à l’église.  Il  avait  oublié  jusqu’à  son 
signe  de  la  croix.  Je  ne  veux  pas  que  Joseph  tourne 
de  môme. 

— Ma  chère  bonne  femnae,  répondit  l'administra- 
teur, vous  exagérez  le  mal.  Votre  mari,  au  fond  du 
cœur,  avait  d’excellents  sentiments , il  était  honnête, 
charitable ,-  dévoué , j’en  sais  quelque  chose  ; il  aura 
trouvé  grâce  devant  notre  juge  suprême. 

— Je  l’espère  bien , monsieur  le  commissaire . Un 
mouvement  de  vrai  repentir,  après  une  vie  comme 
celle  de  mon  pauvre  défunt , peut  ouvrir  la  porte  du 
paradis.  Oui,  oui , je  me  répète  cela  chaque  jour, 
tout  en  priant  pour  le  repos  de  son  âme  ; ça  me  con- 
sole. Mais  mon  fils  est  mon  fils  , j’aime  mieux  qu’il 
demeure  à terre  , suive  les  offices  et  le  catéchisme  , 
devienne  bon  chrétien  et  ne  reste  pas  dans  l’igno- 
rance de  sa  religion. 

Le  commissaire  était  à bout  d’arguments  et  de 
bonne  volonté,  quand  le  décret  du  15  août  1851 
rétablit  effectivement  les  aumôniers  à bord  des  na- 
vires de  la  flotte  ; et  le  Bayard  entra  en  armement. 

Peu  de  jours  après  les  scrupules  maternels  de 
la  veuve  Limoux  étaient  vaincus.  Joseph  comparais- . 
sait  devant  l’aumônier  du  vaisseau , vénérable  ecclé- 
siastique pénétré  de  l’importance  de  ses  devoirs  ; 
l’enfant  interrogé  sur  la  religion  répondait  avec  une 
candeur, intelligente,  était  nommé  d’avance  enfant 
de  chœur,  et , enfin , avec  la  permission  de  sa  mère , 
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inscrit  en  qualité  de  monsse , sur  le  rôle  d’équipage 
du  Bayard. 

— Du  moment  que  les  mâts  du  navire  sont  le  clo- 
cher de  sa  paroisse,  je  n’ai  plu.s  qu'à  vous  remercier,/ 
messieurs^  dit  la  pauvre  veuve  enchantée  de  pouvoir 
concilier  ses  vœux  de  chrétienne  avec  la  vocation  de 
son  jeune  gars  dont  l’histoire,  à partir  de  là,  fut 
celle  de  tous  les  mousses  passés,  présents  et  à venir. 

Joseph  Limoux  fut  successivement  novice,  matelot 
de  troisième,  de  deuxième  et  de  première  classe.  Il, 
est  aujourd’hui  second  maître  de  canonnage  et  ne 
manquera  pas  de  devenir  premier  maître  si  Dieu  lui 
prête  vie.  Sa  vieille  mère  qui  a le  bonheur  de  le 
voir  plein  de  foi  et  de  zèle,  bénit  chaque  jour  le 
décret  qui  a rendu  les  aumôniers  aux  vaisseaux  de 
l’Ètat.  Nul  n’est  meilleur  marin  , canonnier  et  second  ' 
maître,  que  Joseph  Limoux  dont  la  conduite  est 
exempte  de  tous  les  écarts  auxquels  sont  si  fréquem- 
ment sujets  les  autres,  marins.  Ses  chefs  le  citent 
comme  un  modèle  ; • 

— Dam  ! répondent  les  autres  comme  pour  s’ex-  . 
cuser,  il  est  dévot  lui  ! 

— Soyez-le  donc  aussi , las  de  sacripans , et  tout . 
ira  mieux  ! répliqua  un  jour  le  capitaine  Thymon  , 
furieux  de  voir  un  quart  de  ses  gens  revenir  de  terre 
ivres , avec  les  vêtements  en, désordre , les  yeux  po-  ■ 
chés,  la  figure  en  sang,  hurlant  des  chansons  gros- 
sières et  troublant  le  repos  du  navire , où  il  y eut  à 
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peine  assez  de  baillons  et  de  barres  de  justice  pour 
réduire  les  turbulents  à la  tranquillité. 

On  sait  que  les  barres  de  justice  sont  de  forts  bar- 
reaux pourvus  de  bagues,  dans  lesquelles  passent  les 
pieds  des  hommes'condamnés  à la  peine  des  fers  qui 
remplace,  pour  les  marins , la  salle  de  police  ou  la 
prison  .Les  matelots  leur  donnent  plaisamment  lesnoms 
de  broches , de  blocs  et  de  bas  de  soie.  Les  gens  ainsi 
embrochés  par  un  pied , par  les  deux , ou  même  par 
les  deux  pieds  en  cro^ix , suivant  la  gravité  de  leur 
faute , sont  étendus  à plat  pont,  la  tête  appuyée  sur 
les  parcs  à boulet,  qui,  à l’intérieur,  font,  à tous 
les  étages , le  tour  presqu’entier  du  navire.  Souvent, 
cinq  ou  six  coupables  sont  cadenassés  au  même  bloc, 
et,  dans  la  plus  incommode  des  attitudes,  peuvent 
réfléchir  sur  les  désagréments  de  la  situation.  Le 
défaut  d’espace,  même  à bord  des  plus  grands  vais- 
seaux , ne  permet  point  d’établir  des  prisons  conve- 
nables. Les  cachots  y sont  tellement  étroits  que  la 
privation  d’air  en  fait  de  dangereux  séjours  de  tor- 
ture : On  n’y  met  guère  que  les  criminels.  Les 
Larres  de  justice  sont,  au  contraire,  installées  entre 
les  canons  en  lieux  parfaitement  aérés  par  les  sa- 
bords, et  si  les  bas  de  soie  sont  gênants,  du  moins  , 
ils  n’empêchént  pas  de  respirer  à pleins  poumons. 

Le  régime  pénal  de  nos  vaisseaux  s’est  fort  adouci 
depuis  1848.  Les  châtiments  corporels  , la  bouline  ou 
flagellation  par  deux  rangées  d’hommes , la  cale  ou 
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immersion  réitérée  du  bout  de  la  grand’ vergue  , les 
coups  de  corde  donnés  sur  le  dos  par  un  seul  sous- 
officier,  ont  été  radicalement  abolis.  Le  code  disci- 
plinaire  s’est  désarmé  de  ses  plus  grandes  rigueurs, 
et , peu  de  temps  après , l'on  a vu  les  ^ordonnances 
rétablir  le  pouvoir  spirituel  qui,  par  de  sages  ensei- 
gnements, doit  contribuer,  mieux  que  la  violence , 
au  maintien  de  l’obéissance  et  du  bon  ordre. 

Le  rôh;  de  l’aumônier  est  essentiellement  un  rôle 
de  paix.  11  ne  commande  pas,  il  conseille,  il  prêche, 
il  persuade.  Souvent  il  désarme  la  colère  des  chefs , 
toujours  il  raffermit  la  patience  des  subalternes , il 
représente  la  clémence  divine  et,  par  ses  prières , il 
appelle  sur  le  vaisseau  les  bénédictions  du  ciel. 

Il  est  naturellement  chargé  de  l’instruction  reli- 
gieuse de  l’équipage.  Les  mousses  sont  tenus  d’assis- 
ter au  catéchisme,  et,  d’après  l’article  841  du  règle- 
ment , toutes  les  facilités  que  comportent  le  service 
sont  données  aux  hommes  qui  suivent  les  conférences. 

Les  anciennes  ordonnances  de  la  marine  étaient 
d’une  extrême  sévérité  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  et  les  devoirs  de  la  religion.  Le  père  Georges 
Fournier  qui  fut  aumônier  de  l’archevêque  de  Bor- 
deaux, Escoubleau  de  Sourdis,  lieutenant-général 
des  armées  navales , a écrit , sous  le  titre  A' Hydro- 
graphie, un  volumineux  in-folio,  où  il  traite  à fond 
de  toutes  les  connaissances  nautiques  de  son  temps. 
Arcbitecture  navale , description  des  ports  et  arse- 
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naux  , personnel , matériel  , armement , histoire 
depuis  les  temps  les  pins  reculés  jusqu’au  règne  de 
Louis  XIll,  droit  maritime,  principes  de  l'art  de 
naviguer,  astronomie,  cartes  marines,  physique  et 
météorologie,  statique,  dynamique,  manoeuvre,  il 
n’a  rien  omis  dans  ce  précieux  ouvrage  qui  se  ter- 
mine par  un'  livre  entier,  intitulé  : De  la  dévotion 
des  gens  de  mer.  Encore , dans  les  entretiens  qui  pré- 
cèdent ce  dernier  livre,  a-t-il  consacré  plusieurs 
importants  chapitres  à des  questions  pour  ainsi  dire 
théologiques. , 

' Il  s’y  demande,  par  exemple,  s’il  est  loisible  de 
célébrer  la  sainte  messe  sur  mer,  " — et  par  les  plus 
'doctes  motifs  se  répond  affifmativement. 

Dans  les  parages  où  l’on  est  exposé  à des  bour- 
rasques soudaines,  a un  prêtre  bien  avisé,  dit-il,  doit 
prendre  langue  du  pilote, lequel,  sans  doute,  lui  peut 
donner  toute  assurance  de  l’état  du  temps  nécessaire 
pour  faire  ce  saincl  sacrifice. 

a Je  ne  l’y  ai  jamais  dite  que  de  temps  fort  assuré, 
poursuit  le  pieux  hydrographe  , aussi , la  célébrant, 
je  n’ai  eu  la  moindre  appréhension  d’aucun  péril , et 
la  dernière  fois  que  je  la  célébrai  sur  mer  ce  fut  dans 
un  grand  vais.seau  où  Mgr.  l'archevêque  de  Bor- 
'deaux  l'avait  célébrée  ce  même  jour,' et  quatre  ou 
cinq  prêtres  la  célébrèrent  encore  après  moi  sans 
apparence  d’aucun  inconvénient. 

a Si  le  temps  est  beau , et  qu’il  n’y  ait  point  de 
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vent , l’ordinaire  est  de  dresser  l’autel  sur  la  devanture 
de  la  dunette  ;' afin  que  tout  l’équipage  y puisse  as- 
'’sister,  et  pour  lors  encore , afin  de  remédier  à toute 
incommodité  dè  l’air  qui  pourrait  survenir,  on  tend 
'"un  voile  dessus  l’autel,  et  de  part  et  d’autre , en  sorte 
que  les  cierges  même  ne  s’éteignent  pas.  Que  si  l’air 
n’est  serein , on  la  célèbre  dans  la  chambre  du  capi- 
taine que  l’on  orne  du  mieux  qu’on  peut,  et  on  y 
communie  ceux  qui  le  désirent , et  à tels  jours  on 
chante  vêpres,  et  on  entretient  l’équipage  en' dévo- 
tion par  prédications,  catéchismes  ou  lectures  spiri- 
tuelles ; surtout  on  a égard  et  on  porte  respect  au 
lieu  où  ce  jour  on  a célébré.  » 

A l'édification  des  gens  de  mer,  le  P.  Fonrnier  leur 
enseigne  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a pour  eux 
de  très-fortes  et  particulières  inclinations , et  en 
donne  pour  preuves  qu’il  choisit  la  plupart  de  ses 
apôtres  parmi  leurs  pareils,  modestes  pêcheurs  du 
lac  de  Tibériade,  a Nous  ne  lisons  pas,  dit-il  encore, 
que  Jésus-Christ  ait  pris  de  repos  sur  terre  , quoique 
ferme  et  immobile , mais  bien  dans  une  barque , et  le 
plaisir  qu’il  prenait  dans  l’entretien  des  pauvres  ma- 
telots, lui  faisait  trouver  du  repos,  même  au  plus 
fort  des  tempêtes.  » — Le  bon  aumônier  s’attache  à 
démontrer  que , sur  mer,  on  peut  acquérir  une  très- 
haute  perfection , et  se  fait  un  argument  des  dangers 
auxquels  on  y est  exposé.  Les  combats , les  tour- 
mentes, les  naufrages  sont  autant  d’épreuves  salu-  , 
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laires  : « — Sur  mer  se  font  les  meilleurs  actes  de 
contrition.  On  s’y  réconcilie  plus  sincèrement  avec 
ses  ennemis.  Dieu  y inspire  de  plus  fortes  pensées, 
La  mort  de  ceux  que  nous  voyons  emportés  d’un 
coup  de  mer  devant  nos  yeux  nous  prêche  plus  effiça-' 
cernent;  tout  crie  que  nous  soyons  gens  de  bien.  » 

De  ces  tableaux  multipliés  avec  une  onction  per- 
suasive, le  P.  Georges  Fournier  conclut  qu’il  est 
probable  que  de  pareil  nombre  de  chrétiens  catho- 
liques qui  meurent  sur  mer  et  sur  terre , il  y en  a sur 
mer  un  plus  grand  nombre  de  sauvés. 

Les  rigueurs  de  la  discipline  navale  de  son  temps 
lui  fournissent  l’occasion  de  louer  le  bel  ordre  et  l’ex- 
cellente police  qu’on  garde  sur  iner, 

<i  Chacun  y pratique  le  dû  de  sa  charge , sans  que 
personne  soit  toléré  , s’il  s’ingère  d’entreprendre  sur 
celle  de  son  compagnon.  Aucun  ne  quitte  sa  garde 
sans  en  être  relevé.  On  vit  sobrement  quoique  de 
choses  grossières.  Le  travail,  le  repos  et  le  repas 
.sont  réglés;  j’heure  des  prières  est  arrêtée  qui  se 
font  toujours  le  malin  avant  que  déjeuner,  et  le  soir 
avant  .«ouper.  Par  les  ordres  de  France,  d’Espagne  , 
d’Angleterre  et  de  Hollande , qui  jure  Dieu  doit  être 
attaché  au  mât  et  être  battu  du  cartier  ou  payer 
amende  pécuniaire.  Si  quelqu’un  emporté  de  colère 
frappe  du  poing  ou  d’une  corde,  il  est  calé  trois  fois 
et  battu  de  l'escouade.  S’il  tire  le  couteau,  bien  qu’il 
n’en  frappe  point , il  est  percé  avec  le  couteau  à tra- 
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vers  de  la  main  contre  le  mât.  Celui  qui  tue  quel- 
qu’un est  attaché  au  dos  du  mort,  et  tous  deux  jetés 
en  mer.  Si  quelqu’un  menace  ou  fait  tort  au  capitaine 
ou  officiers,  perd  la  vie.  » 
a J’ai  toujours  remarqué , dit  au  même  sujet  le  vieil 
aumônier  naval , que  dans  les  villes  maritimes  catho- 
liques où  j’ai  été,  d’ordinaire,  lorsque  quelqu’un 
entreprend  un  voyage  de  long  cours , avant  que  de 
s'embarquer,  il  met  bon  ordre  à sa  conscience.  Voire 
plusieurs  font  des  confessions  générales , si  leur  con- 
fesseur le  jugeà  propos , mettent  leurs  affaires  domes- 
tiques en  bon  état , se  réconcilient  s’ils  ont  eu  quel- 
ques inimitiés , prennent  congé  de  leurs  amis  et 
créanciers,  et  laissent  de  l’argent  à leur  famille  pour 
vivre  et  s’entretenir  durant  leur  absence.  » 

Le  livre  De  la  dévotion  des  gens  de  mer  est  dans  . 
son  entier  l’un  des  plus  précieux  documents  qu’on, 
puisse  trouver  sur  les  us  et  coutumes  d’une  époque 
où  la  foi  était  vive,  la  religion  honorée  et  les  exemples, 
pieux  prodigués  aux  navigateurs. 

Par  opposition  aux  rudes  pénalités  dont  il  a parlé  . 
précédemment , l'auteur  de  \ Hydrographie  dit  avec 
sagesse  que  : « La  force  étant  un  très-dangereux  . 
expédient  sur  mer,  le  meilleur  et  le  plus  efficace 
moyen  de  maintenir  les  gens  de  mer  en  leur  devoir 
est  la  crainte  de  Dieu.  » L’autorité  n’a  rien  à redou- 
ter de  gens  dont  l'obéissance  est  le  résultat  de  leur 
conscience  religieuse.  Partant  de  là,  le  vénérable 
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aumônier  dicte  aux  chefs  la  conduite  édifiante  qu’ii 
leur  convient  de  tenir.  Puis,  toujours  encourageant 
pour  les  marins , il  leur  cilc'avec  entraînement  les 
traits  les  plus  propres  à toucher  leurs  cœurs. 

..  L’ordonnance  de  Lows  XIV  veut  que  : 

« Tous  blasphémateurs  soient  mis  aux  fers,  et 
punis  pour  la  première  fois  par  la  privation  d’un  mois 
de  leur  solde  ; et,  en  cas  de  récidive,  mis  au  conseil 
de  guerre,  pour  y être  condamnés  à avoir  la  langue 
percée.  » 

L’article  Vil  du  litre  De  la  police  sur  les  vaisseaux 
est  a'insi  formulé  : 

a Les  matelots  et  soldats  qui  manqueront  d’assis- 
ter à la  messe , prières  et  catéchisme . sans  cause 
légitime,  ou  qui  y commettront  des  actions  indé- 
centes, seront  punis  de  six  coups  de  corde  au  cabes- 
tan , par  le  prévôt  de  l’équipage  , et  du  double  en  cas 
de  récidive.  » 

L’ordonnance  de  1765  reproduit  textuellement  ces 
derniers  articles  qui  étaient  fort  loin  d’être  exécutés 
à la  lettre , lorsque  la  révolution  française  supprima 
radicalement  l’exercice  de  tout  culte  à bord  des 
vaisseaux  de  l’Etat. 

‘ Dès  lors,  si  aucune  peine  n’atteignit  les  blasphé- 
mateurs et  les  impies,  en  revanche,  il  fallut  redou- 
bler de  rigueurs  pour  raffermir  la  discipline  chance- 
lante. Les  sévères  dispositions  décrétées  en  1790  et 
1791,  et  le  16 nivôse  de  l*an  II,  occasionnèrent  plu- 
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sieurs  révoltes,  notamment  dans  l’escadre  de  Brest. 
Ce  fut  par  des  proclamations  menaçantes , non  par 
de  saintes  exhortations , que  les  marins  furent  appe- 
lés à faire  leur  devoir. 

Mais,  abord  de  la  Surveillante,  avant  l’immor- 
tel combat  du  7 octobre  1779,  on  avait  procédé  tout 
autrement.  Le  capitaine  Ducouëdic  de  Kergoualer, 
après  avoir  adressé  quelques  mots  chaleureux  à ses 
compagnons  qui  lui  répondirent  par  le  cri  de^«  Vive 
le  roi  ! » — laissa  la  parole  à l’aumônier,  vieux 
prêtre  breton , qui , parlant  aux  matelots  en  leur 
idiome  armoricain,  tint  un  langage  élevé,  et  s’ex- 
prima en  ministre  de  la  plus  pure  des  religions.  II 
leur  dit  qu’au  ciel , il  est  une  place'réservée  à celui 
qui , mettant  son  espoir  en  Dieu  , succombe  en  com- 
battant pour  sa  patrie  et  en  obéissant  à ses  chefs.  11 
leur  recommanda  d’être  humains  après  la  victoire , 
recommandation  chrétienne  qui  ne  devait  pas  être 
oubliée.  Il  conclut  par  ces  mots  : > 

O Dieu  récompense  les  braves  qui  servent  leur 
prince  et  leur  pays  avec  zèle  et  courage  ; il  rejette 
loin  de  lui  les  âmes  timides,  d 
L’aumônier  descendit  alors  au  poste  des  blessés  , 
tandis  qu’électrisés  par  ses  discours  et  ceux  de  leur 
capitaine,  les  matelots  serraient  à bord  en  jetant  des 
regards  belliqueux  à la  Québec  de  Georges  Farmer. 

L'ordonnance  de  1827  prévoit  l’embarquement 
d’aumôniers  à bord  des  navires  de  guerre.  Elle  ne 
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fut  appliquée  que  très-rarement.  Les  dispositions 
relatives  à leurs  fonctions  sont,  du  reste , les  mêmes 
qui  se  trouvent  dans  toutes  les  anciennes  ordonnan- 
ces et  qu’a  nécessairement  reproduites  le  règlement 
actuel. 

Mais  l'assimilation  de  l’aumônier  et  sa  situation 
bord  étaient  beaucoup  moins  convenables  qu'elles  ne 
le  sont  aujourd'hui.  Mis  au  rang  des  lieutenants  de 
vaisseau  (capitaines),  il  prenait  place  à la  table  des 
officiers;  désormais  il  s'asseoit  à celle  des  officiers 
supérieurs , c’est-è-dire  du  commandant  ou  de  l'ami- 
ral. Rien  de  mieux  ordonné  au  double  point  de  vue 
de  la  dignité  du  sacerdoce  et  des  franchises  de  l’état 
major,  composé  en  partie  de  très-jeunes  gens  dont  les 
propos  pouvaient  souvent  être  en  désaccord  avec  le 
caractère  d’un  commensal  ecclésiastique.  . 

Au  branle-bas  du  matin  , lorsque  les  matelots  rap- 
portent leurs  hamacs  aux  bastingages , longs  coffres 
qui  font  tout  le  tour  du  pont  supérieur,  — au  branle- 
bas  du  soir,  lorsqu’ils  viennent  les  recevoir  pour  les 
suspendre  dans  les  entre-ponts,  — l’aumônier  est 
présent.  Un  roulement  de  tambour  commande,  le 
silence  et  l’immobilité.  Le  prêtre  dit  alors  la  prière 
qui  se  compose  de  l’oraison  dominicale  et  de  l’Ave 
Maria. 

. Sur  des  navires  oü  il  n’y  avait  point  d’aumôniers 
j'ai  vu  confier  au  chef  de  timonnerie  le  soin  de  réci- 
ter la  prière  du  matin  et  du  soir.  A bord  de  la  frégate 
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' l’Astrée  montée  par  le  contre-amiral  de  Moges , o'n 
suivait  ainsi,  autant  que  possible , en  1838  et  1839, 
l’ordonnance  formelle  à cet  égard. 

La  présence  de  l’aumônier  rend  obligatoire  ce  qui 

' •«  ' 

était  devenu  facultatif  en  son  absence , tant  il  est 
vrai  que  les  règlements  sont  élastiques  et  qu’un  capi- 
taine peut  impunément  les  interpréter  ou  les  tronquer 
à sa  guise.  Aussi  est-ce  à fort  bon  droit  que  le 
P.  Fournier  conseille  à quiconque  veut  s’embarquer, 
de  s’assurer  avant  tout  que  le  capitaine  soit  homme 
de  bien. 

i 

Comme  à bord  de  la  Couronne,  que  montait  l’ar- 
chevêque de  Bordeaux , l’office  divin  est  célébré , 
suivant  la  saison  et  l’état  du  temps,  soit  sur  le  gail- 
lard-d’ arrière,  soit  dans  la  batterie  haute  où  l’autel 
a été  installé  sous  la  surveillance  de  l’aumônier. 

Les  dimanches  et  jours  de  fêtes , aussitôt  après 
l’inspection , la  garde  en  armes  commandée  par  un 
aspirant,  se  range  à droite  et  à gauche  de  l’autel.  Le 
capitaine  et  les  membres  de  l’état-major  occupent  des 
places  réservées.  Les  cérémonies  d’usage  pour  les 
messes  militaires , sont  observées  comme  si  l’on  était 
dans  une  église.  — A l’élévation , la  garde  plie  le 
genou,  les  tambours  battent  aux  champs.  — La 
musique  exécute  des  symphonies  pendant  la  messe . 
Durant  tonte  sa  célébration  un  pavillon  dP  la  tacti- 
que, arboré  à la  place  du  pavillon  national , interdit 
aux  canots  d'accoster  et  le  plus  grand  silence  règne 
dans  toutes  les  parties  du  vaisseau. 
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Sur  les  sept  sacrements , il  n’en  est  guère  que  trois . 
que  l'aumônier  d'un  navire  soit  communément  appe- 
lé à conlérer  : la  pénitence,  l’eucharistie  et  l’extrême- 
onction. 

Lorsque  l’aumônier  se  rend  auprès  d’jin  mourant , 
il  est  précédé  de  deux  mousses  tenant  en  main  un 
fanal  allumé,  et  accompagné  d’un  caporal  de  garde 
et  de  quatre  hommes  armés.  L’un  des  mousses  agite 
nne  sonnette  et  tout  le  monde  se  range  avec  respect 
sur  le  passage  du  saint  viatique. 

Lors  du  décès  d’un  homme  de  l’équipage , le  bâti- 
ment, étant  au  mouillage  , on  dispose  le  cercueil 
recouvert  d’un  pavillon  national,  dans  un  canot  qui, 
en  signe  de  deuil , îporte  à mi-mât  sa  flamme  et  son 
pavillon.  Ce  canot  mortuaire  est  remorqué  par  deux 
embarcations  et  suivi  par  celle  où  l'aumônier  récite 
les  prières  des  morts. 

Les  honneurs  funèbres  varient  suivant  le  rang  et 
le  grade  du  défunt;  mais  les  dispositions  précédentes 
doivent  être  observées  pour  quiconque  meurt  en  rade. 

A la  mer,  autant  que  faire  se  peut , une  chapelle 
ardente  est  construite  dans  la  partie-avant  d’une  des 
batteries;  les  compatriotes  du  mort  y sont  admis  pour 
le  veiller.  Enfin , les  prières  ayant  été  dites  par  l’au- 
mônier, un  roulement  de  tambours  couverts  d’éta- 
» 

mine  accompagne  le  corps  jusqu’au  moment  de  l’im- 

I 

mersion. 

Le  baptême  est  administré , soit  accidentellement 
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à un  catéchumène,  soit  à un  enfant  né  à bord.  Les 
voyages  de  circumnavigation  peuvent,  jusqu’à  un 
certain  point,  transformer  l’aumônier  en  missionnaire 
et  le  navire  en  église,  où  les  naturels',  convertis  au 
christianisme , seront  baptisés  en  présence'de  l’équi- 
page. Ces  touchantes  cérémonies  furent  fréquentes 
aux  époques  des  grandes  découvertes  dés  Espagnols 
et  des  Portugais.  L’embarquement  d’aumôniers  per- 
met qu’elles  se  renouvellent  de  nos  jours. 

La  célébration  d’un  mariage  à bord  n’est  pas  abso- 
lument'sans  exemples.  L’on  a vus  des  captifs , déli- 
vrés d’esclavage  et  recueillis  en  mer,  y recevoir  la 
bénédiction  nuptiale. 'Mais  il  fallut  un  concours  de 
circonstances  exceptionnelles , au  point  d’être  roma- 
nesques. A une  époque  déjà  reculée , lors  des  guerres 
permanentes  contre  les  barbaresques , lors  des  cara- 
vanes des  chevaliers  de  Malte  et  des  Croisades,  peut- 
être  de  semblables  événements  furent-ils  un  peu 
moins  rares.  — Alors  aussi  les  pèlerinages  étaient 
fréquents.  On  voyait  des  équipages  entiers  se  rendre, 
pieds  nus,  aux  chapelles  consacrées  par  la  vénération 
des  gens  de  mer,  à Notre-Dame  de  Béthléem,  de 
la  Garde  ou  de  Recouvrance  , à Sainte  - Anne 
patronne  des  marins,  à Sainte-Barbe,  Saint-Edme 
ou  Saint-Nicolas.  L’aumônier  du  bord  présidait  à ces 
dévotions  et  conduisait  processionnellement  les  ma- 
telots. 

Ce  qu’il  faut  désormais  considérer  par  dessus  tout. 
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c’est  l’mfloence  puissante  qu’esercera  toujours  l'au- 
mônier digne  de  ses  hautes  fonctions. 

Aux  heures  des  grands  périls,  les  devoirs  du  capi- 
taine sont  immenses  ; ceux  de  l’aumônier  ne  le  cèdent 
point  aux  siens.  Le  capitaine  commande  pendant  le 
combat  et  en  présence  du  naufrage.  L’aumônier  alors 
exhorte  et  prie.  Le  premier  donnera  l’exemple  du 
courage , du  sang-froid  , de  l’abnégation.  Le  second 
oubliera  qu’il  est  homme  et  ne  sera  que  prêtre  pour 
prêcher  la  confiance  en  Dieu , soutenir  le  moral  et 
raviver  la  foi.  Le  premier  parle  en  héros,  le  second 
parle  en  père.  L’un  force  ses  gqns  à mépriser  la  mort; 
l’autre  leur  enseigne  à l’accueillir  avec  l’espérance 
* sereine  d’une  vie  meilleure , et  répandant  sur  eux  ses 
consolantes  bénédictions,  il  fera  succéder  à la  vertu 
sto’ique  du  brave;  la  triomphante  résignation  du 
chrétien. 
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La  maistrance  est  l’ensemble  des  sous-officiers  ou 
officiers-mariniers  d’un  bâtiment  de  guerre. 

L’état-major,  proprement  dit , se  présente  avec  un 
caractère  d’unité.  A l’exception  de  l’aumônier,  des 
chirurgiens  et  du  commis  d’administration,  tous  ses 
membres  sont  des  variétés  de  l’officier  de  marine', 
ou  parvenu  au  sommet  de  l’échelle,  comme  l’amiral 
et  le  commandant , ou  occupant  une  position  inter- 
médiaire, comme  le  second  et  le  chef  de  quart,  ou 
enfin  débutant  dans  la  carrière  par  les  fonctions 
mixtes  de  l’aspirant. 

La  maistrance,  au  contraire,  est  toute ^de  spécia- 
lités ; chacun  des  individus  qui  la  composent  repré- 
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sente  une  des  professions  nombreuses  qu’embrasse  le 
métier  de  la  mer. 

Citer  les  noms  des  maîtres  de  manœuvre , de 
timonnerie , de  canonnage  ou  de  charpentage , c’est 
dire  implicitement  que  le  navire  est  un  corps  flottant 
et  mobile  qu’il  faut  manœuvrer,  un  bâtiment  dont  la 
direction  est  soumise  à là  puissance  du  timon  ou 
barre  du  gouvernail,  une  machine  de  guerre  inces- 
samment prête  pour  le  combat,  une  construction 
susceptible  de  dégradations  sous  l’influence  des  élé- 
ments et  de  la  durée. 

* 

Nommer  le  maître-mécanicien , c’est  constater  que 
' le  moteur  interne  a pris  possession  du  navire , trans- 
formé par  la  science  modelne  en  un  mobile  que 
pousse  désormais  une  machine  puissante. 

Le  capitaine  d’armes , dont  l’appellation  est  moins 
claire , personnifie  le  pouvoir  exécutif  et  la  discipline; 
son  vaisseau , à lui , est  une  agglomération  d’hommes 
qu'il  faut  réduire  à l’obéissance  passive. 

Sous  l’inspection  supérieure  d’un  des  chefs  de 
quart,  chaque  premier-maître  g&X  chargé  d’un  détail 
indépendant  ; tout  est  gréement , cordes , poulies , 
ancres  et  apparaux  pour  celui  de  manœuvre;  canons, 
poudre,  mèche  de  guerre,  capsules,  boulets  et 
mitraille  pour  le  canonnier  ; boussoles , compas  de 
variation , fanaux  dé  route  et  axiomètre  pour  le  chef 
de  timonnerie.  Ces  départements  respectifs  ont  des 
limites  précises,  et,  par  suite,  les  maîtres  chargés 
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empruntent  à leurs  attributions  des  habitudes  et  des 
allures  particulières.' Un  chef  de  timonnerie  ne  res- 
semble que  par  l’uniforme  à un  maître  voilier  ou 
calfat. 

Le  doyen  et  le  bâtonnier  de  la  maistrance  est  le 
maître  d’équipage  ou  de  manœuvre , le  maître  en  un 
mot. 

Le  maître  de  manœuvre , — le  maître  canonnier, 
— le  capitaii^  d’armes  , instructeur  d’infanterie 
chargé  de  la  police  intérieure , — le  maître  ou  chef 
de  timonnerie,  chargé  des  boussoles,  du  gouvernail, 
des  paratonnerres , de  la  pavillonnerie,  des  signaux, 
du  journal  du  bord , etc. , — et  le  maître-mécanicien, 
chargé  de  la  machine  à vapeur,  — tous  cinq  suscep- 
tibles d’atteindre  le  grade  d’adjudant,  auxquels  cas 
ils  portent  le  titre  de  premiers  maîtres,  passent  hié- 
rarchiquement avant  les  maîtres  de  profession. 

Ceux-ci  sont  classés  dans  l’ordre  suivant  : 

Maître  charpentier,  — maître  voilier,  — maître 
calfat,  — maître  armurier,  — maître  forgeron. 

Lorsqu’un  pilote-côtier  est  embarqué  pour  faire 
campagne , il  prend  le  neuvième  rang  dans  la  mais- 
trance,.c'est- à-dire  qu’il  passe  après  le  maître  calfat. 

Enfin , sont  assimilés  aux  membres  de  la  maistrance 
proprement  dite: 

Le  commis  aux  vivres , fréquemment  qualifié  ; 
maître-commis. 

Le  magasinier,  appelé  parfois  : maître-magasinier. 
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LE  MAÎTRE  b’ÉQCIPAGE 

Le  maître  d’équipage  est  un  marin  achevé,  vieilli 
sur  les  ponts , dans  les  canots  et  les  hunes.  Ne  lui 
demandezpaslenombredeses  campagnes,  il  l’ignore; 

— « J’en  ai  bien  fait  une  trentaine,  vous  dira- 
t-il  ; mais  il  y a vingt  ans  passés  que  je  ne  compte 
plus  ; elles  sont  enregistrées  au  bureau  des  classes, 
c’est  autant  qu’il  m'en  faut.  » 

Cet  homme  a constamment  navigué  , d’abord 
mousse  sur  les  bâtiments  de  guerre,  et,  plus  tard, 
matelot  sur  ceux  de  long  cours.  Unjour,  il  a été  levé 
par  l’inscription  maritime  pour  le  service  de  l’Étal; 
on  l’a  décoré  du.  galon  de  contre-maître  de  ma- 
nœuvre; cet  avancement  a décidé  de  son  sort. 
Depuis,  il  a renoncé  à la  marine  marchande,  et 
passé  alternativement  d'une  corvette  sur  un  brig  , du 
brig  sur  une  frégate , de  la  frégate  sur  un  vaisseau. 

De  même  que  les  litres  de  commandant  et  dé 
second  ne  correspondent  pas  à des  gradesdéterminés, 
de  même  celui  de  maître  d’équipage  désigne  des 
fonctions  qu’un  simple  second-maître  remplit  ordi- 
nairement à bord  des  petits  navires;  à bord  des 
grands  , le  maître  a toujours  le  grade  et  les  insignes 
d’adjudant.  Mais,  quel  que  soit  son  rang  dans  la 
hiérarchie  générale , il  est  toujours , sur  son  bâti- 
ment , le  premier  des  gens  de  l’équipage  et  a le  pas 
sur  tous  les  autres  membres  de  la  maistrance. 
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Cette  position,  dont  il  est  fier,  le  rend  un  des  per- 
sonnages les  plus  importants  du  navire;  en  sa  qualité 
de  marin  par.  excellence,  il  a sur  les  matelots  un  em- 
pire infini.  Quand  retentit  le  son  bien  connu  de  son 
sifflet  d’argent , ils  obéissent  avec  plus  de  plaisir  ; 
mais  cela  n’arrive  pas  tous  les  jours. 

Le  maître  a ses  subalternes  directs , ses  seconds  , 
qui  se  partagent  les  heures  de  la  journée  pour  les 
mouvements  ordinaires,  il  ne  commande  en  personne 
que  si  le  capitaine  est  sur  le  banc  de  quart;  il  ne 
joue  son  rôle  principal  que  dans  les  circonstances 
solennelles  , lors  de  l’appareillage,  du  mouillage,  du 
branle-bas  de  combat , ou  bien  encore  dans  ces  ter- 
ribles moments  où  tout  le  monde  est  sur  le  pont,  ' 
quand  la  tempête  est  déchaînée,  et  qu’il  s’agit  de 
résister  aux  éléments  par  des  mesures  énergiques. 

Sa  puissance  morale  apparaît  alors  dans  tout  son 
éclat;  les  plus  vaillants  gabiers  ont  l’œil  fixé  sur  lui, 
car  c’est  de  lui  qu’ils  attendent  la  faveur  d’une  mis- 
sion plus  dangerepse , c’est  lui  qui  désigne  du  geste 
ceux  qui  doivent  se  dévouer  et  se  distinguer.  Il  faut 
qu’on  aille  sur  un  mât  qui  craque  , sur  une  vergue 
dont  la  chute  est  imminente  ; il  faut,  de  gros  temps, 
armer  une  chaloupe  de  gens  sûrs , intrépides  et 
capables , de  solides  au  poste , comme  on  dit  devant , 
de  bons  hommes,  comme  on  dit  derrière;  il  faut 
couper  un  câble  ou  un  mât  : — « Maître  commande'.  » 
murmurent  tout  bas  les  anciens , à qui  la  discipline 
actuelle  défend  ce  vieux  cri  de  soumission  aveugle. 
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Autrefois , quand  le  porte-voix  avait  ordonné 
quelque  manœuvre  , le  maître  donnait  un  long  coup 
de  sifflet  i' attention  , et  l’équipage  entier  répondait  : 

« Commande  ! » puis  le  sifflet  parlait , et  l’on  exécu- 
tait. Aujourd'hui,  ce  répons  marin  est  supprimé  , 
mais  le  maître  le  lit  dans  les  yeux;  ses  séides  sont 
muets,  mais  ils  sont  parés.  Un  mot,  un  son,  un 
signe , ils  partent , ils  montent , s’élancent  ! Dieu 
leur  soit  en  aide  ! ou  ils  sont  perdus. 

D’autres  chefs  dominent  l’équipage  par  le  respect 
qu’inspire  une  grande  distance  , par  l’effet  seul  d’un 
grade  élevé , par  une  vigilance  continuelle , ou 
même  par  la  terreur;  l’autorité  du  maître  est  d’une 
nature  meilleure  ; la  sympathie  de  ses  inférieurs  lui 
est  acquise.  C’est  qu’il  est  l’os  de  leurs  os  , la  chair 
de  leur  chair , un  vieil  enfant  de  la  mer  comme  eux  ; 
comme  eux,  il  a été  mousse  , matelot  et  gabier  ; il  a 
fait  ses  preuves , et  elles  sont  connues.  Il  n’est  pas 
tombé  à bord  un  beau  malin , on  ne  sait  d’où  , avec 
un  galon  sur  la  manche  ou  une  aiguillette  sur 
l’épaule;  s’il  est  maître  aujourd’hui,  c’est  juste,  car 
il  a ralingué  dans  son  temps.  Aussi,  qu’il  soit  sévère, 
exigeant,  fantasque,  dur,  brutal  meme,  il  n’en 
sera  pas  moins  aimé  et  vénéré.  Écoutez  plutôt  ce 
matelot  à qui  il  vient  d’asséner  îin  coup  de  poing  en 
manière  d’avertissement  : 

. — Si  c’était  un  autre  qui  m’eût  envoyé  ce  pare  à " 
virer  dans  la  face  , je  bisquerais,  vrai  ! mais  c’est  le 
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maître , un  fini , qui  a bourlingué  toute  sa  vie  ; laisse 
courir!  Sais-tu  tout  de  même  que,  pour  un  vieux 
requin,  il  a encore  du  nerf,  c’est  une  mailloche, 
quoi  ! qu’il  a à bout  de  bras. 

Jetons  un  coup  d’œil  dans  le  lieu  qu’habite  le 
maître  d’équipage  : cabine  étroite  et  triangulaire, 
située  tout-à-fait  à l’extrémité  avant , dans  l’eulre- 
poni  et  à tribord  ; elle  est  limitée  d’un  côté  par  la 
muraille  du  navire,  «des  deux  autres , par  des  cloi- 
sons. Un  hublot  constamment  couvert  par  des  lames, 
si  l’on  est  en  mer,  n’y  répand  qu’une  lueur  douteuse, 
aussi  faut-il  allumer  de  la  lumière  en  plein  jour , dès 
qu’on  veut  y travailler. 

Ce  réduit  porte  le  nom  formidable  de  fosse  aux 
lions.  D’après  les  uns,  la  figure  de  la  guibre,  qui 
n’en  est  pas  éloignée,  et  représentait  autrefois  un 
lion  portant  les  armes  de  France , serait  la  cause  de 
cette  expression  au  moins  bizarre  ; d’autres  assurent 
qu’on  la  doit  à certaines  pièces  de  construction  appe- 
lées lions,  parce  qu'elles  lient  avec  le  pont  les  épon- 
tiles  de  la  cale  ; d’autres  prétendent,  et  nous  penchons 
pour  leur  avis,  que  fosse  aux  lions  est  une  corruption 
de  fosse  aux  liens , c’est-à-dire  aux  cordages.  Nous 
pourrions  citer  encore  plusieurs  versions  tout  aussi 
satisfaisantes.  Quoi  qu’il  en  soit , l’usage  a baptisé  de 
la  sorte  le  logement  du  maître  de  manœuvre.  Comme 
pour  en  justifier , le  maître  fait  souvent  peindre  un 
lion  sur  le  rideau  de  tuile  à voile  qui . tendu  devant  un 
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tas  d’objets  de  rechange,  transforme  ainsi  le  triangle 
en  trapèze.  Le  lion  en  peinture  est  commis  à la  garde  ' 
d’un  amas  de  pièces  de  filin , de  poulies , de  crocs  et 
de  palans  symétriquement  arrangés.  Tonte  la  chambre, 
d’ailleurs,  est  décorée  d’attributs  maritimes;  ses  cloi- 
sons sont  tapissées  de  crochets , d’hameçons , de 
harpons,  de  fouines  et  d’épissoirs  artistement  dis- 
posés en  guirlandes , en  festons  et  en  soleils.  Les 
plus  grossiers  matériaux  , par  les  soins  du  maître,  se 
métamorphosent  en  ornements,  etTon  est  tout  étonné 
de  trouver  agréable  à l’œil  son  échafaudage  de 
seaux  , de  barils  d'huile  de  lin , de  caisses  de  pein- 
ture et  de  pots  de  suif.  Un  bureau  de  sapin , des 
caissons  d’attache  et  deux  pliants , sont  les  seuls 
meubles  de  la  fosse  aux  lions. 

C’est  là  que  le  maître  fait  suspendre  son  cadre 
chaque  soir  ; c’est  là  qu’il  se  retire  le  jour  pendant 
ses  moments  de  loisir.  Alors , si  Téquipage  a quelque 
demande  à faire  à l’autorité  supérieure , deux  ou 
trois  gabiers , délégués  par  leurs  camarades , frap- 
peront à la  porte  du  vieux  marin  et  viendront  le 
prier  d’être  leur  interprète. 

Le  maître  est  le  représentant-né  du  peuple  mari- 
time, son  défenseur  et  son  avocat.  " ” 

— Pardon , excuse , maître  Michel , si  nous  vous 
dérangeons  ; c’est  que  nous  avons  un  bout  de  coque 
à débrouiller  là-bas  derrière , si  c’est  un  effet  de 
votre  bonté. 
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— Allons  ! qu’est-ce  que  c’est  encore?  tas  de 
marsouins  ! dit  d’un  ton  d’humeur  le  maître  qu’on" 
vient  d’éveiller  en  sursaut;  tu  as.  toujours  quelque^ 
chose  à réclamer , vous  autres  ! parle  un  peu  , on 
verra  ! 

L’orateurn’est  pas  intimidé  : 

— C’est  sa  manière  à cet  homme  ! pense-t-il  ; il 

J 

commence  par  marronner,  et  finit  par  se  patiner. 

— C’est  que,  voyez-vous,  voici  tantôt  deux  mois 
qu’on  n’a  pas  distribué. de  savon  ni  de  tabac,  nous 
sommes  à sec;  si  vous  vouliez  en  parler  au  lieutenant. 

— Et  puis  ? C’est  tout  ! voilà  bien  la  peine  de  me 
juguler!  Mais  je  te  vois  venir , gros  fmassierl  tu  as 
encore  un  paquet  de  salive  au  bout  de*  la  langue  ; 
tousse  , crache  ta  chique  Vct  parle. 

— Eh  bien!  là!  je  dis  le  fin  mot!  C’est  après 
demain  la  Saint-Nicolas,  vous  savez,  notre  fête  à 
nous  autres  gabiers  I Faudrait  lui  en  couler  un  bout 
de  parole  en  douceur  dans  le  permis  de  l’oreille , à 
seule  fin  , s’il  était  possible , qu’on  allât  donner  un , 
coup  de  seine  demain  matin  , histoire  d'avoir  du  ' 
poisson  frais  pour  le  repas , et  aussi  la  permission  de 
faire  un  peu  la  noce.  Ce  n'est  pas  tous  les  jours  la 
Saint-Nicolas  à bord  delà  frégate. 

— Bien,  les  enfants,  c’est  fait!  dit  le  maître 
radouci  ; j’en  parlerai  ; file  ton  nœud  et  sois  content  : 
tu  auras  du  savon , du  tabac , et  le  reste , s’il  ne  tient  ^ 
qu’à  moi. 
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— Merci  ! maître  Michel , de  la  complaisance  ; on 
est  fâché  de  vous  avoir  réveillé.  , 

— Il  n’y  a pas  de  quoi!  je  suis  toujours  là!  nom 
d'un  nom  ! et  tâchons  d'être  sages , pas  de  bêti$es  , 
entends-tu  ? ou  je  ne  demande  plus  rien  pour  vous. 

Les  députés  se  retirent  en  protestant  que  la  Saint- 
Nicolas  se  passera  sans  scandale  ni  coups  de  poings  ; 
maître  Michel  met  sa  veste,  va  trouver  le  second , et 
n’a  pas  de  peine  à obtenir  ce  que  désire  l’équipage. 

Le  maître  de  manœuvre  jouit  du  privilège  assez 
rare  parmi  les  chefs  du  bord , d’être  connu  par  son 
nom  propre.  L’on  peut  ignorer  celui  du  lieutenant , 
celui  même  du  commandant,  mais  le  sien  est  dans 
toutes  les  bouches.  Les  maîtres  canonniers,  char- 
pentiers, voiliers,  sont  constamment  désignés  par 
leurs  fonctions  i lui,  seul  de  la  maistrance , porte  un 
titre  qui  ne  le  prive  pas  de  sa  personnalité , et  sans 
lequel  pourtant  son  nom  ne  marche  jamais.  Du  capi- 
4aine  au  dernier  mousse  tout  le  monde  l’appelle  : 
Maître  Michel.  Cette  simple  remarque,  à défaut  de 
faits  plus  positifs,  prouverait  que  le  maître  est 
l’homme  populaire , et  qu’il  inspire  à la  fois  affection 
et  respect. 

Le  maître  d’équipage  porte  une  de  ces  figures  ou- 
vertes qui  préviennent  et  attirent  : il  est  encore 
marin  selon  les  traditions,  marin  au  cuir  tanné  parle 
soleil , aux  paroles  rudes , aux  formes  brusques  et 
franches.  On  le  reconnaît  au  premier  coup  d’œil  pour 
ïepèrt  aux  maUlots. 


Digitized  by  Google 


LA  MAISTRANCE.  248 

Le  brave  bomme  est  simple  dégoûts  èt  de  manières: 
cependant  il  fait  grand  cas  de  ses  talents , et  a sa 
bonne  dose  d’amour  propre.  Pourrait-il  donc  ignorer 
ce  qu’il  vaut  : il  Ta  si  souvent  prouvé  aux  autres 

V ■* 

qu’il  a dû  se  le  prouver  à lui-même.  D'ailleurs , il 
aime  passionnément  son  métier  et  s’en  fait  honneur. 
Dédaigneux  des  folies  de  jeunesse  , il  est  indulgent 
pour  ses  subordonnés  ; il  se  souvient  de  l’époque  où 
il  aimait  aussi  à courir  bon-hord  une  fois  le  temps. 
Il  recommande  néanmoins  à ses  gabiers , à ses  en- 
fants, comme  il  les  appelle,  de  se  ménager,  de  ne  pas 
manquer  à l'appel  et  de  ne  pas  boire  plus  de  vin 
qu’ils  ne  peuvent  porter  de  toile.  Il  joint  du  reste 
l’exemple  au  prétexté  : il  est  toujours  présent  par- 
tout où  il  doit  se  trouver , et  on  ne  l’a  jamais  vu 
aviné  depuis  qu’il  occupe  le  premier  rang  de  la  mais- 
trance. 

Le  maître  de  manœuvre  a encore  cela  de  particulier 
qu’il  n'est  oublié  d’aucun  de  céux  qui  ont  navigué 
avec  lui.  Bien  des  années  après  le  débarquement,  les 
hommes  du  bord  se  le  rappellent  avec  son  costume 
favori,  son  chapeau  ciré,  sa  grosse  veste  et  son  sifflet 
suspendu  à une  longue  chaîne  d'argent.  Après  avoir 
passé  sur  dix  navires  différents,  la  plupart  des  marins 
seraient  assez  embarrassés  de  citer  les  noms  de  leurs 
anciens  chefs  ou  camarades;  mais  celui  du  maître  et 
sa  physionomie  et  ses  dictons  restent  gravés  dans 
toutes  les  mémoires.  Il  nous  semble  encore  entendre 
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maître  Michel  parlant  créole  à son  couteau  et  à son 
^sifflet  toutes  les  fois  qu’il  les  nettoyait,  et  un  moment 
' ^après  , baragouinant  espagnol  pour  caresser  un  chat 
noir  de  la  cale , qu’il  avait  pris  sous  sa  protection; 
,’puis  tout  à coup  ^interrompant  pour  adresser  quel- 
que remontrance  aux  gens  du  pont  ou  des  hunes  , ce 
qui  produisait  à peu  près  l’effet  suivant: 

_ Cé  ou  qu’allé  êt  beau,  sifflet  moué,  ché  cocot , 
pou  le  viement  de  bô  !...  ‘ — Que  tienes  , negrito , 
caramba!  nii...  mi...  mi.«.  * — Ab  ça,  eh!  dis 
donc , les  gabiers  de  grand’hune,  tu  as  l’air  d’être  au 
J)alcon  d’un  paradis , là-haut , à regarder  la  parade  ; 
veux-tu  bien  me  cueillir  ces  cordes  qui  pendent  au 
' bout  de  ta  vergue  comme  des  breloques.  Hein  ! les 
fainéants. 

Maître  Michel , corame.on  voit , foulait  aux  pieds 
un  des  plus  monstrueux  préjugés  du  métier;  il 
osait,  il  y a déjà, vingt  ans,  appeler  corrfw  ce  que  les 
'gens  de  terre  appellent  cordes  , et  ce  qu’à  bord  on 
nomme  manœuvres,  Maitre  Michel  ne  craignait  pas 
, qu'on  le  prit  pour  un  conscrit.  ‘ 

Jusqu’à  présent,  notre  type  a été  un  vieux  marin 
presqu’illettré , parvenu  à' sa  position  à force  d’avoir 
servi  dans  les  grades  subalternes;  il  est  cependant 
quelques  exceptions  que  nous  devons  signaler.  Une 

(l)  C’est  vous  qui  allez  être  beau  , sifflet  à moi , chère  co- 
cotte, pour  le  virement  de.bord  ’ 

' ■;  |2)  ,Qu'a8'lu , petit  poir,  çapristi  I mi.., . mi.,  .mi  . 
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série  de  eirconstances  heureuses  mettra  parfois  un 
jeune  matelot  à même  de  faire  preuves  de  capacités; 
il  traverse  alors  rapidement  la  filière  des  classes 
inférieures , arrive  de  bonne  heure  au  but , et  n'en 
est  que  plus  estimé  des  chefs;  carmoins  grognard  et 
plus  actif,  il  ne  perd  rien  pour  cela  de  l’influence 
traditionnelle  accordée  aux  maîtres  par  les  équipages. 

Nous  avons  connu  plusieurs  maîtres  de  manœuvre 
qui  n’avaient  pas  atteint  leur  trentième  année  et 
auraient  pu , d'après  les  réglements,  concourir  pour 
le  grade  d’enseigne  de  vaisseau.  Mais  l’éducation 
première  deces  jeunes  gens  est  toujours  trop  incom- 
plète ) avant  qu'ils  aient  acquis  les  connaissances 
requises  , avant  qu’ils  aient  rempli  toutes  les  condi- 
tions voulues , leur  âge  devient  une  cause  irrémis- 
sible d’exclusion.  D’autres  maîtres,  malgré  leurs 
antécédents  et  leur  avenir  borné , veulent  pourtant 
posséder  une  certaine  instruction  ; ils  font  marcher 
de  front  leurs  devoirs  et  leurs  études , et  l’on  esf 
surpris  quelquefois  de  trouver  dans  la  fosse  aux 
lions  , à côté  de  rangées  de  pitons,  d’émérillons 
et  de  mailloches,  une  bibliothèque  composée  d’ou- 
vrages d’élite  et  de  goût.  Ces  exceptions  assez  rares 
prouvent  au  moins  que  le  marin  renforcé  lui-mème 
est  susceptible  de  marcher  avec  le  progrès , et  que 
ses  fonctions  les  plus  spéciales  ne  nuisent  en  rien  au 
développement  des  facultés del’esprit.  Nous  pourrions 
nommer  un  vieux  maître  d'équipage , qui  s’est  aipsi 
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formé  lui-ipéme,  et  ne  s’en  est  pas  tenu  à des  notions 
élémentaires.  Il  ne  se  sert  jamais  que  d'expressions 
choisies , et  ne  serait  pas  déplacé  dans  un  cercle 
d’hommes  graves  et  bien  élevés  , lui  qui  a toujours 
vécu  sur  le  gaillard-d’avant  entre  le  ciel  et  la  mer, 
lui  dont  le  sifflet  retentit  si  impérieusement  au  milieu 
du  gros  temps,  lui  qui  maniechaque  jour  des  cordes 
ou  du  goudron. 

Les  dispositions  de  l’ordonnance , en  apparence 
favorables  au  maître,  le  repoussent  en  réalité  du 
corps  des  offlciers.  On  a des  exemples  nombreux  de 
chefs  de  timonnerie  ou  de  maîtres-mécaniciens , 
quelques-uns  de  maîtres  canonniers  et  même  de 
capitaines -d’armes  devenus  enseignes;  je  n’en  ai 
connu  qu’un  seul  provenant  des  maîtres  d’équipage. 
Aussi  l’ambition , le  bâton  de  maréchal  de  ces  der- 
niers n’est  pas  l’épaulette,  mais  bien  une  place  de 
‘naUre  entretenu,  dans  un  port  de  guerre.  Le  vieux 
serviteur , après  avoir  été  premier  maître  d’une  foule 
de  frégates  et  de  vaisseaux  , vise  à être  celui  d'tin 
arsenal  maritime.  Alors,  à lui  la  direction  des  gabiers 
’^  ’volants  ; l’ancien  officier  marinier  a sous  ses  ordres 
d’anciens  matelots;  ilTait  confectionner  à l’avance  le 
. greement  des  vaisseaux  encore  endormis  sous  leurs 
^ toitures  ; il  est  chargé  des  détails  les  plus  marins  du 
port , de  l’amarrage , de  l’ancrage  , de  la  garniture. 
Son  département  est  très-étendu , son  rôle  fort  impor- 
tant; il  le  sait,  se  carre  sans  cesse,  parle  haut. 
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và,  vient,  inspecte,  crie  et  com mande  du  matin 
au  soir.  ' « > ■ ^ 

Il  n’embarque  plus  désormais  ; comme  l’amiral,' il 
est  arrivé , par  ses  longues  navigations , à un  poste 
fixe  et  sédentaire,  Mais  les  places  de  maîtres  entre- 
tenus dans  les  ports,  sont  extrêmement  limitées;  la 
plupart  du  temps  le  vieux  maître  se  résigne  à prendre 
sa  retraite  et  se  retire  dans  sa' famille.  Il  vit  alors 
tout  à fait  avec  sa  femme,  et  c’est  en  quelque  sorte, 
pour  la  première  fois , quoiqu’il  soit  marié  depuis 
quinze  ans  et  plus. 

L’officier  compte  ses  séjours  à terre  par  mois  ou 
par  années  ; le  maître  les  compte  par  jours  ; le  ma- 
riage est  cependant  la  règle  dans  cette  classe.  Pen- 
dant un  armement  ou  un  désarmement,  alors  qu’on 
peutcoucheren  ville  tousles  soirs,  le  maître  organise 
impromptu  son  union  avecquelque hôtesse  de  marins, 
l’épouse  et  vit , terme  moyen  , huit  fois  vingt-quatre 
heures  avec  elle:  puis  le  navire  va  en  rade,  il  des- 
cend à terre  un  soir  par  semaine;  peu  de  temps 
après  on  met  sous  voile , en  voilà  pour  deux  ans  et 
pins  ! Quand  on  reviendra , il  jouira  encore  dé 
quinze  jours  d’intérieur  à grands  intervalles,  et 
repartira  de  nouveau.  Additionnez  les  heures  qu’il  a 
données  à sa  femme  depuis  vingt  ans,  vous  trouverez 
à la  somme  six  ou  huit  mois. 

Il  est  inutile' de  parler  des  enfants  du  maître 
d’équipage;  ils  ont  le  sort  commun  à tous  ceux  des 
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gens  de  mer  : les  filles , dévolues  au  service  de  la 
population  goudronnée , naissent  fiancées  de  marins  ; 
les  garçons  naissent  mousses.  Toutefois , le  mdtre 
de  port  place  quelquefois  son  cadet  à bord  du  vais- 
seau-école ou  dans  les  bureaux  de  la  marine  ; l’alné, 
fils  de  contre-maître,  est  depuis  longtemps  matelot; 
mais  le  dernier , fils  de  maître  entretenu  , portera 
l’aiguillette  ou  le  collet  brodé  d’argent.  Le  droit 
d’aînesse , on  le  voit,  n’est  pas  plus  désirable  dans 
cette  famille  que  dans  toute  autre.  Les  enfants  du 
maître , en  qualité  de  marins , ont  beau  échapper  à 
la  conscription , triste  privilège  des  aînés , il  faut 
qu’eux  aussi  partagent  comme  les  fils  d’Isaac , et  le 
lot  de  X’Esaü  est  toujours  le  plat  de  lentilles , c’est- 
à-dire  la  gamelle  de  gourganes. 

Le  maître  d’équipage  est  le  seul  des  membres  de 
la  maistrance  qui  rencontre  son  homologue  sur  tons 
les  navires  possibles , même  sur  les  petits  brigs  de 
commerce.  A bord  de  ces  derniers  bâtiments , le 
meilleur  matelot  remplit  les  fonctions  de  maître  et  en 
porte  le  titre.  Quant  aux  grands  trois-mâts,  ils  n’ad- 
mettent, en  cette  qualité,  que  des  hommes  connus 
sur  la  place,  et  qui  ne  s’engagent  désormais  que 
comme  maîtres  de  manœuvre.  Les  charpentiers, 
quoique  assez  répandus  dans  la  marine  marchande , 
ne  sont  pas  d’un  usage  général  ; et  que  ferait-on  des 
autres  maîtres  sur  des  navires  montés  par  dix-neuf 
hommes  au  plus  ! 
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* ' , " LE  MAÎTRE  CANONNIER. 

* * , ^ \ »J 

L'un  des  termes  de  marine  les  moins  inconnus  est, 
sans  contredit,  celui  de  sainle-harle . Les  diction- 
naires de  la  langue  française  le  donnent  pour  syno- 
nyme  des  mots  soute-avx-poudres  ; l'académie,  fort 
arriérée  en  fait  de  marine,  dit;  o sainte-barbe,  chambre 
des  canonniers,  l’endroit  du  vaisseau  où  l'on  tient  la 
poudre  » — les  habitants  de  l'intérieur  sont  prêts  à 
parier  que  c’est  la  poudrière  des  vaisseaux  de  l’État, 
et  ils  ont  bien  le  droit  de  vivre,  dans  cette  douce 
erreur. 

On  leur  a si  souvent  cité  la  réponse  de  Jean-Bart 
au  prince  de  Conli , roi  élu  de  Pologne  : 

— « J’étais  bien  certain  que  Votre  Majesté  ne  ‘ 
tomberait  pas  entre  les  mains  des  ennemis;  en  cas  de  ' ’ 
malheur,  mon  61s  aurait  mis  le  feu  à la  sainte-barbe  ; » 

' On  leur  a dit  si  souvent  aussi  queBisson , pour  se 
faire  sauter , descendit  avec  un  pistolet  dans  la 
sainte-harbe  du  Panaïoti;  ôn  leur  a raconté  tant 
d’autres  histoires  maritimes  où  la  sainte-barbe  passe 
toujours  pour  le  réservoir  des  gargousses  et  des  ma- 
tières incendiaires,  qu’une  débnition  plus  exacte 
rencontrera  peut-être  des  incrédules.  Il  faut  déclarer  • 
pourtant  que  la  soute  où  les  poudres  sont  arrimées 
est  située  dans  la  cale , doublée  de  tôle  et  pourvue 
de  robinets  sous-marins  pour  la  noyer  au  besoin,  . 
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tandis  que  les  saintes-barbes  actuelles  n'ont  que  des 
rapports  éloignés  avec  ce  sombre  et  formidable  ma- 
gasin. 

La  marine  est  un  art  de  progrès , où  les  installa- 
tions se  corrigent  de  jour  en  jour. 

•t  » 

A une  époque  déjà  reculée , la  sainte-barbe  et  la 
soute  aux  poudres  n’étaient  qu’un  seul  et  même  lieu 
commis  à la  garde  du  maître  et  des  aides  canonniers; 
mais  on  sentit  bientôt  la  nécessité  d'isoler  les  arti- 
fices , et  l’inutilité  ou  plutôt  l'insuffisance  d'un  sur- 
veillant perpétuel. 

La  partie  du  bâtiment  la  moins  exposée  aux  pro- 
jectiles ennemis  fut  consacrée  aux  poudres  ; enfin 
l’espace  qu’elles  avaient  occupé  garda  seul  le  nom 
de  la  patronne  des  artilleurë  et  devint  le  logement 
du  maître  de  canonnage.  C’est  là  que  couchaient 
aussi  l’aumônier,  le  chirurgien-major , les  gardes- 
marine  et  l’écrivain.  Celte  disposition , mieux  en- 
tendue, subsista  longtemps  ; mais  des  améliorations 
survenues  l’ont  également  abolie. 

L’aumônier,  le  chirurgien  et  le  commis  d’adminis- 
tration, assimilés  aux  officiers  de  vaisseau,  ont  habité  ' 
des  chambres  dans  le  carré  ; les  gardes  marine , sous 
les  noms  de  volontaires,  d’élèves,  et,  plus  tard,  d’as- 
pirants, ont  eu  un  poste  particulier  ; le  maître  canon- 
nier, réuni  aux  autres  maîtres , est  allé  s’établir  sur 
Vavant  ; ainsi  la  sainte-barbe , jadis  si  peuplée , est 
restée  déserte.  . ■ . ‘ 
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Aujourd’hui,  c’est  un  lieu  de  décharge  pour  le  ca- 
pitaine ; la  barre  du  gouvernail  y manœuvre  désor- 
mais sans  obstacles  et  sans  occasionner  aucun  des 
accidents  fréquents  autrefois.  Mais  le  maître-canon- 
nier, en  émigrant,  a emporté  avec  lui  lesboutc-feux, 
les  gargoussiers , les  dégorgeoirs  et  tous  les  usten- 
siles de  combat  ; il  a emporté  en  même  temps  l’image 
coloriée  de  la  sainte , et  son  nouveau  réduit  a reçu 
aussitôt  la  même  dénomination  que  l'àncien. 

11  y a donc,  à bord  des  grands  navires,'  deux 
saintes-barbes  différentes  ; l'iinc  ne  contient  plus  la 
moindre  parcelle  de  poudre,  l’autre,  qui  ne  renferme 
que  quelques  charges  isolées  pour  les  cas  pressés  et 
les  besoins  journaliers  du  service, ^est  la  demeure  du 
maître  canonnier , réduit  mathématiquement  sem- 
blable à la  fosse  aux  lions  dont  il  est  limitrophe  ; ^ 
mais  son  aspect  est  bien  plus  brillant  encore  que 
celui  dé  la  cellule  voisine.  Ce  n’est  plus  seulement 
l’ordre  et  la  méthode  qui  le  rendent  agréable  à l’œil  ; 
ses  ornement  militaires  sont  étincelants  par  eux-mê- 
mes. Des  rangées  de  platines  et  de  couvre-plalines  de 
cuivre , des  gobelets , des  vis  et  des  leviers  de  poin-, 
tage,  des  garde-feu  en  cuir  verni , des  boîtes  à étou- 
pilles  on  à capsules , des  marteaux  percuteurs , des 
cercles  à calibrer , des  faisceaux  d’épinglettes,  des 
fanaux  de  combat , y sont  appendus  avec  le  même . 
ordre  que  dans  les  salles  d’armes,  de  nos  arsenaux  et 
resserrés  dans  un  si  petit  espace , qu’ils  éblouissent 
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i’aviron,  ni  la  gaffe,  ni  l’épissoir, — le  maître  canon- 
nier est  en  même  temps  soldat , ferré  sur  la  théorie, 
et  remplaçant-né  du  capitaine  d’armes,  si  par  hasard 
celui-ci  s’absente  du  bâtiment. 

Sa  batterie , en  nous  supposant  à bord  d’une  fré- 
gate, est,  sans  comparaison,  la  partie  du  navire  dont 
il  est  le  plus  fier  : les  caronades  placées  sur  le  pont 
et  confiées  à la  surveillance  d’un  second  maître  ca- 
nonnier, la  soute  aux  poudres  et  ses  mystères,  la  soute 
aux  boulets,  les  pierriers  elles  espingoles  de  bronze 
relèvent  bien  de  lui,  mais  n’occupent  dans  son  estime 
qu’une  place  fort  inférieure  à celle  de  ses  trente  bou- 
ches à feu  dont  il  se  croit  souvent  le  seigneur  absolu. 
Le  commandant,  les  officiers  et  les  aspirants  de 
batterie  sont  oubliés  par  son  amour-propre,  lo'rsqu’il 
examine  et  caresse  les  uns  après  les  autres  tous  les 
monstres  de  fer  de  son  troupeau,  et  qu’il  se  complaît 
dans  ses  œuvres.  Car  c’est  lui  qui , le  matin,  a fait 
ouvrir  les  sabords  et  rentrer  les  canons  pour  laver 
remplacement  qu’ils  occupent  ; il  les  a fait  ar- 
roser et  essuyer;  il  a assisté  au  fourbissage  des 
couvre-lumières,  des  tapes,  des  hausses  et  des  masses 
de  mire;  on  a gratté  sous  ses  yeux  les  manches  des 
écouvillons  et  des  refouloirs;  par  ses  ordres,  les 
pièces  ont  été  remises  à leurs  postes,  et  leurs  garants 
de  côté  et  de  retraite  ont  élé  roulés  avec  art.  Ah! 
qu’il  a juré  et  tempêté  pour  obtenir  cette  proprété 
et  cette  symétrie  fastueuses  ! Mais  aussi,  à huit  heu- 
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res , tout  était  digne  d’admiration  , et  le  capitaine 
n’aurait  rien  pu  trouver  à critiquer. 

L’autorité  du  maître  canonnier  s’étend  sur  un  per- 
sonnel assez  nombreux  : les  chefs  de  pièce  et  les  char- 
geurs sont  des  hommes  spéciaux  ; il  les  dirige  pour 
tous  les  travaux  relatifs  à l’artillerie.  Il  leur  fait  con- 
fectionner l’apprêté  et  les  artifices  de  toute  espèce, 
les  gargousses  de  serge  ou  de  parchemin , les  valets 
en  vieux  cordages  qui , enfoncés  sur  la  charge , la 
maintiennent  au  roulis , enfin  les  grappes  de  raisin, 
sortes  de  mitrailles  composées  d’une  agglomération 
de  balles  et  de  biscaïens  savamment  amarrés  sur  une 
tige  de  fer.  Ces  manipulations  et  les  soins  d’entretien 
du  matériel  font  l’objet  des  occupations  journiriières 
du  maître  canonnier  ; mais  ses  grandes  fonctions  sont 
les  exercices  et  surtout  le  branle-bas  de  combat  (!]. 

Ne  le  perdons  pas  de  vue  à travers  le  tumulte  et  la 
confusion  apparente. 

Il  était  nonchalamment  étendu  sur  un  caisson,  la 
générale  le  surprend , il  se  dresse  en  sursaut , jette 
un  regard  dans  la  sainte-barbe  en  recommandant  à 
son  serviteur  particulier,  à son  gardien , de  distribuer 
à qui  de  droit  les  gargoussiers  et  les  platines  sup- 
plémentaires , les  fanaux , les  bragues  ou  les  palans 
de  rechange  ; il  met  son  tablier  de  cuir  aux  poches 


(1)  Voir  au  volume  la  Vie  Navale  la  description  du  branle- 
bas  de  <Mnbat,  cH.  vi.  Du  combat  naval. 
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pleines  de  pouciers,  de  vilbrequins,  de  sondes, 
d’épi nglettes,  de  forets  et  autres  outils  analogues; 
il  s’arme  de  son  épée  et  se  précipite  vers  te  chambre 
du  second.  II  y prend  la  clef  de  la  soute  à poudre,  la 
remet  à celui  de  ses  aides  qui  en  est  plus  particu- 
lièrement chargé  : 

— De  l’ordre  ! beaucoup  d’ordre  ! s’écrie-t-il  en 
montant  dans  la  batterie  oü,  malgré  ces  préliminaires 
indispensables , il  se  trouve  un  des  premiers  ; et  le 
voilà  harcelant  les  hommes,  distribuant  les  capsules, 
disposant  les  cordes  et  les  roues  destinées  à la  ré- 
paration des  avaries , et  commençant  un  appel  pro- 
visoire : 

— Oü  est  un  tel  ? à moi  les  chargeurs  1 Ici  les 
troisièmes  servants  ! Veux-tu  courir , race  de  Man- 
drin I De  l’eau  dans  les  bailles!  Détàpsz  , démârrbz 
LES  CANONS  ? Lks  USTENSILES  EN  PLACE  ! Les  palans  de 
retraite  donc,  derniers  servants  de  gauche  1 les  pour- 
voyeurs A LA  POUDRE  ! Oh  ! les  faillis  mousses  ! — A la 
sixième  pièce , veux-tu  te  patiner , tas  de  fainéants  ; 
tu  n’as  pas  de  honte  d’être  à la  traîne  comme  une 
boîte  à requin.  Attends-moi,  je  te  régalerai  1 

L’officier  chef  de  batterie  paraît  et  commande  ; 

— Roulement  ! 

Le  maître  canonnier  s’avance  ; 

— Tout  est  paré , mon  capitaine  ; les  soutes  sont 
ouvertes  ; nous  avons  de  la  poudre  et  des  boute-feux 
allumés  en  cas  de  besoin. 
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— C'est  bien  1 — L’Appel  ! 

Un  instant  après,  le  maître  vient  déclarer  qu’il  ne 
manque  personne,  et  qu’on  peut  commencer  le  feu. 

Chacun  des  ofBciers  commande  un  tour  d’exercice 
par  rang  d’ancienneté  ; enfin  le  chef  de  batterie  ap- 
pelle l'impatient  sous-officier  : « Un  tour  au  détail!  t 
lui  dit-il. 

Voici  le  moment  du  triomphe  de  notre  personnage. 
Il  se  croise  les  bras  derrière  le  dos , prend  une  atti- 
tude napoléonienne,  lève  le  front  haut,  et  d'une  voix 
de  stentor  : 

— attention! 

— Deuxième  commandement. 

— AMORCEZ  ! 

— Un  temps. 

Â la  suite  de  ce  brillant  début , il  passe  la  langue 
sur  ses  lèvres , et,  d’un  ton  doctoral , il  déclame 
comme  il  suit  : 

— Le  chef  de  pièce  — ouvre  la  boîte  z’à  cabzules, 

— en  prend  z’une,  — et  referme  vivement  la  boîte  : 

— il  introduit  z’ensuite  la  cabzule  dans  la  lumière, 

— et  la  presse  fortement z’ avec  le  pouce! 

Puis  viennent  les  commentaires  et  les  réflexions 
qu’une  vieille  tradition  l'autorise  à mêler  à la  prose 
euphonique  de  l’instruction  sur  le  canonnage.  Il 
compte  particulièrement  sur  l’effet  de  ces  observa- 
tions variées , et  ne  s’interrompt  que  pour  reprocher 
à quelque  servant  un  air  distrait  ou  ennuyé  : 
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— Nédélec,  mon  garçon,  tu  as  tort  de  ne  pas  t’in- 
téresser au  détail , tu  boiras  de  l’eau.  — ...  Dont 
auquel  suffit  ! La  pièce  est  donc  chargée,  détapée  et 
démarrée  précédemment  ; c’est  pourquoi,  voyez-vous, 
que  sinon  z’au  premier  tour,  on  reprend  toujours 
l’exercice  au  deuxième  commandement. 

Une  seconde  de  recueillement  et  de  silence  pré- 
cède le  signal  d’exécuter  : 

— Xhion!  (Action!) 

dipbthongue  gutturale  qu'il  jette  d’une  seule  émis- 
sion de  voix. 

Au  troisième  commandement,  il  rectifie  le  poin- 
tage et  multiplie  les  avertissements  de  son  crû  ; au 
quatrième  où  l’on  doit  faire  feu , il  prescrit  l’en- 
semble : 

— Un  coup  d’œil  sur  ’avant , les  chefs  de  pièces! 
pas  de  précipitation  ! 

Quand  vient  l’instant  de  refouler , c’est  aux  char- 
geurs qu’il  s’adresse  : 

— Suivez  le  premier  servant  de  droite  de  la  pièce 
de  gauche  ; qu’on  n’entende  qu’un  coup  . — Xhion  I 
— C’est  mauvais  I Autant  ! — Le  premier  servant  de 
droite  allonge  le  bras  droit  de  toute  sa  longueur  ; il 
tient  la  main  gauche  sur  la  volée , et  le  corps  incliné 
en  avant  prêt  à refouler.  Bien  ! vous  voilà  en  posi- 
tion : Refoulez  ! — Xhion  ! 

Et  ainsi  de  suite. 

Lorsque  l’exercice  est  fini , que  le  dernier  com- 
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mandement  : Tapez , amarrez  vos  canons  I unique 
comme  le  premier , a été  exécuté , dès  que  les  trente 
pièces  sont  de  nouveau  pacifiquement  rangées  aux 
sabords , le  chef  de  batterie  fait  défiler  les  hommes 
devant  lui  ; le  maître  ne  manque  pas  de  se  placer  à 
côté  du  capitaine,  et  d’inspecter  ses  belliqueux 
canonniers  avec  une  intime  satisfaction. 

Il  est  une  autre  circonstance  où  notre  sous-officier 
n’est  pas  moins  heureux  et  fier  de  son  importance  ; 
c'est  quand , la  figure  et  les  bras  noirs  de  poudre  , il 
vient  prévenir  l’officier  de  quart  que  les  travaux  de 
la  soute  sont  terminés , et  qu'on  peut  rallumer  les 
feux  à bord.  Il  se  garde  bien  de  se  laver  avant 
d'avoir  rendu  compte  de  ses  opérations , et  si 
quelque  matelot,  en  le  voyant  passer  ainsi  char- 
bonné , combustible  comme  une  mèche  soufrée , 
sourit  de  son  accoutrement,  il  lui  rend  d’un  air 
digne  ce  sourire  qu’il  attribue  à une  sainte  admi- 
ration. 

Le  maître  canonnier  est  orgueilleux  de  son  art  ; 
il  s’en  glorifie  chaleureusement  dans  le  poste  de  la 
maistrance  où  s’entament  souvent  d’interminables 
dissertations  sur  l'utilité  respective  de  chaque  pro- 
fession maritime. 

Le  maître  de  manœuvre  conserve  sa  dignité  et 
murmure  les  mots  àe  gréement  et  de  navire-,  le  calfal 
s’opiniâtre  : — Sans  lui , ses  pompes  et  ses  bringue- 
bales , tout  le  monde  irait  boire  à la  grande  tasse , 
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^<mr  sûr  ! Le  charpentier  dit  : — La  coque,  les 
mâts,  les  vergues  sont  à moi;  passez-vous -en  pour 
naviguer  , si  vous  pouvez  ; nous  sommes  de  bois  ! 

— De  bois  ! comme  je  saute  ! reprend  le  canonnier 
qui  s’échauffe  ; nous  sommes  de  fer,  entendez-vous  : 
des  canons  et  des  boulets  ; voilai  Demandez  plutôt 
à l'Anglais  ! 

Après  cet  héroïque  ultimatum  , il  rentre  dans  son 
réduit , où  les  chefs  de  pièce  renouvelleront  auprès 
de  lui  la  scène  que  nous  avons  vu  les  gabiers  venir 
faire  au  maître  d’équipage. 

— C’est  demain  la  Sainte-Barbe , maître  Beau- 
zœil , notre  fête  de  tout  temps  ; les  canonniers  vous 
invitent  pour  la  présidence  de  la  chose , comme  de 
juste;  mais  faudrait  antérieuremmt  avoir,  s’il  vous 
plaît,  la  permission  du  capitaine  de  frégate. 

— Bien  pointé  ! En  plein  bois  , les  enfants  ; je 
mets  mon  col,  je  passe  ma  capote  et  action  ! 

Le  second  ne  peut  opposer  un  refus  à cette  de- 
mande, et,  le  lendemain,  la  batterie  est  transformée 
en  salle  de  festin. 

Après  un  combat , ne  demandez  pas  au  maître 
canonnier,  qui  s’est  mieux  comporté  ; il  vous  ferait  la 
même  réponse  que  les  modestes  héros  de  Salamine  , 
et  vous  prouverait  que  c’est  lui  qui  a battu  l’ennemi; 
car  ses  canons  ou  lui , c’est  absolument  la  même 
chose.  Il  s'identifie  avec  eux  pendant  tout  le  cours 
de  la  campagne,  et  ne  s’en  sépare  qu’à  regret  lors  du 
désarmement  définitif. 
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Le  jour  où  , dans  une  chaloupe  à pavillon  rouge , 
il  va  rendre  à la  direction  d’artillerie  les  poudres  et 
les  boulets  creux  du  bord , est  déjà  un  jour  de  pro- 
fonde tristesse , — mais  bien  plus  triste  encore  est 
celui  oü  il  fait  déposer  un  à un  tous  ses  vieux  et 
bruyants  amis  dans  un  lourd  chalan  du  port.  Il  les 
escorte  péniblement  pour  rendre  à la  terre  leur 
froide  dépouille  ; à son  avis , désormais  le  navire 
n’est  plus  qu’un  corps  sans  âme.  Ces  pièces , si  bril- 
lantes naguère , maintenant  sans  bragues  et  sans 
affûts , gisent , hélas  ! sur  des  chantiers  terreux , 
abandonnées  à toutes  les  intempéries  de  l’atmos- 
phère ; elles  sont  oubliées  dans  un  coin  de  l’arsenal  : 
on  ne  les  peindra  plus , on  ne  les  graissera  plus , on 
ne  les  manœuvrera  plus  ; elles  ne  seront  plus  badi- 
geonnées, espalmées,  grattées , ni  fourbies  ! 

— .4.dieu  ! mes  pauvres  canons , adieu  ! dit-il  tout 
bas  en  les  quittant;  je  ne  mérite  plus  mon  noble 
titre  de  maître  canonnier , et,  jusqu’à  la  prochaine 
campagne , je  vais  faire  le  service  d’adjudant  à la 
caserne  des  marins. 

Mais  le  maître  canonnier  ne  tardera  guère  à être 
embarqué  de  nouveau  et  à retrouver  d’autres  mignons 
qui  remplaceront  avantageusement  les  premiers.  S’il 
passe  alors  d’une  frégate  sur  un  vaisseau , il  se  glo- 
rifiera d’avoir  une  troupe  de  chanteurs  bien  plus  dis- 
tinguée que  l’ancienne,  et  gare  dessousX  L’invention 
des  canons  Paixhans  et  des  boulets  de  80  lui  donna 
une  fièvre  de  bonheur  : 
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— Du  80  ! du  80  ! s’écriait-il  avec  enthousiasme  ; 
je  n’en  croyais  qu’en  paradis  ! 

Ses  plus  beaux  rêves  autrefois  s’arrêtaient  au  48  ; 
encore  l’enviait-il  aux  places  fortes  : et  voilà  , qu’en 
une  seule  nuit,  il  s’est  trouvé  avoir  gagné  60  pour 
100! 

Les  lignes  qui  précèdent  ont  horriblement  vieilli. 
Nous  en  sommes  aux  boulets  de  450  ; que  dis-je 
de  1,000!  * Au  train  dont  vont  les  inventeurs , ne 
désespérons  pas  de  réaliser  l’artillerie  du  Paradis 
Perdu.  Les  Américains  se  proposent  de  transformer 
la  lune  en  projectile  incendiaire. 

Le  maître  canonnier  finit  ses  jours  gardien  d'un 
fortin  de  côte , d’un  magasin  à poudre  ou  d’un  poly- 
gone de  la  marine.  A cette  époque  , il  est  nécessai- 
rement sourd , père  de  famille  et  décoré.  Sa  croix  et 
ses  médailles  ont  été  bravement  et  légitimement 
gagnées  au  service  de  l’État  ; — ses  enfants  sont  les 
pupilles  de  la  population  maritime  ; — sa  surdité  est 
un  don  du  métier  ; mais  il  n’y  croit  pas , car  il 
entend  encore  les  cris  de  sa  femme  et  les  coups  de 
canon  de  diane  et  de  retraite. 

Ceux  qui  l’enseveliront  verront  sur  son  bras  droit 
une  pièce  de  gros  calibre  tatouée  en  bleu,  avec  cette 
épigraphe  : « Mort  aux  Anglais  sur  terre  et  sur  mer!» 

(1)  Les  projectiles  du  grand  canon  Bodman  expérimenté  au 
fort  Hamilton  (New-York)  pèsent  un  demi-tonneau,  1000  livres, 
environ  500  kilogrammes. 
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et  sur  le  bras  gauche , une  ancre  rouge  ornée  de 
celle-ci  : « Vive  la  France  sur  mer  et  sur  terre!  o 
« Signé  Beauzceil  , dit  Lamèche. 

» Maître  canonnier  du  vaisseau  I'Occéan.  » 

Enfin  le  patriotique  artilleur  a solennellement 
exigé  qu’on  inscrivit  sur  la  croix  de  bois  de  sa  tombe 
le  nom  et  la  date  de  tous  les  combats  auxquels  il  a 
pris  part;  il  veut  aussi  que  ses  deux  devises  y soient 
placées  tribord  et  bâbord  comme  sur  sa  vieille  coque 
qui  a toujours  pensé  de  même. 

Ces  diverses  intentions  seront  fidèlement  remplies, 
à une  exception  près  pourtant.  — Le  curé  du  village 
ne  permettra  point  que  le  Delenda  Carthago  du  vail- 
lant marin  lui  survive,  pour  maudire  en  toutes 
lettres , dans  l’asile  de  paix  et  de  pardon  universel. 

•* 

LE  CAPITAINE  d’aRMES. 

«Mousse!  appelle-moi  le  capitaine  d’armes!  — 
Timonnier  ! allez  dire  au  capitaine  d’armes  de  mettre 
Kerthomas  aux  fers  et  de  retrancher  Salaün  pour 
trois  repas  ! — Capitaine  d’armes  ! il  est  temps  de 
relever  la  garde!  On  va  faire  l’exercice  du  fusil! 
Voici  le  dîner  ! le  souper  ! le  branle  bas!  l’inspection! 
la  retraite  ! — Les  permissionnaires  reviennent  ! De 
nouveaux  embarqués  montent  à bord  ! Capitaine 
d’armes!  on  m’a  flibusté  mon  couteau!  Capitaine 
d’armes!  on  se  bat  dans  le  faux-pont!  — La  cha- 
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loupe  ou  la  poste  aux  choux  accostent!  — On  va 
hisser  les  couleurs  ! — On  a déchiré  la  consigne  des 
factionnaires.  — Capitaine  d’armes  V en  haut  ! — 
Capitaine  d’armes!  en  hasl  — C’est  le  commandant, 
le  lieutenant,  l’officier  de  quart,  le  docteur,  le  com- 
missaire qui  vous  demandent.  — Allons , capitaine 
d’armes , marchez , — courez , — volez! 

— Ce  brigand  de  capitaine  d’armes , si  {je  l’em- 
poigne jamais  sur  le  plancher  des  vaches , je  lui  ferai 
passer  un  drôle  de  quart  d'heure  ; il  me  paiera  tout 
ça  en  gros , ce  voleur  de  quarts  de  vin  ! ce  cabillot- 
là!  D 

Quel  métier  ! quel  enfer  ! 11  faut  être  à tous  et 
à tout , nuit  et  jour , sans  trêve , sans  relâche  ! 

Vous  ne  passerez  pas  une  heure  à bord  sans  en- 
tendre mander,  invoquer  et  maudire  vingt  fois  cet 
être  exceptionnel  sans  lequel  rien  ne  marcherait.  En 
vérité,  c’est  un  homme  bien  important  ! Et  pourtant, 
depuis  le  commandant  jusqu’au  dernier  matelot,  tout 
le  monde  ignore  son  nom  patronymique  ; le  commis- 
saire qui  l’inscrivit  sur  le  rôle  d’équipage  l’a  oublié, 
et  le  mousse  qui  sert  les  maîtres  ne  l’a  jamais  su.  Par 
compensation,  le  capitaine  d’armes  saitles  noms,  pré- 
noms , surnoms  , numéros , professions,  pays , domi- 
ciles, grades  et  fonctions  de  tous  les  individus,  quels 
qu’ils  soient,  qui  montent  le  vaisseau. 

En  l’an  de  grâce  1840 , nous  traçions  comme  il 
suit,  le  portrait  du  capitaine  d’armes  : 
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• Sous  un  bonnet  de  police  ancien  modèle , 

I)  enrichi  d’un  gland  d’or  , un  crâne  à cheveux 
D courts  et  réglementairement  taillés,  aplatis  sur  les 
» tempes,  lustrés  comme  un  bâton  de  cire  à giberne, 

))  raides  comme  des  baguettes  de  tambour  ; puis  un 
» front  sévèrement  plissé  de  rides  parallèles  et  pro- 
» fondes,  d’épais  sourcils  constamment  froncés, 
» des  yeux  vifs,  toujours  ouverts,  toujours  au  guet, 
» un  nez  magistral , parfois  une  moustache  scrupu- 
» leusement  peignée,  d’exigus  favoris  qui  ne  dépas- 
» sent  point  d’un  millimètre  la  ligne  menée  du  pen- 
» dant  d’oreille  au  coin  des  lèvres  ; enfln  , des  pora- 
» jpettes  saillantes,  une  bouche  qui  gronde  et  me- 
B nace  incessamment , sourit  ironiquement  quelque- 
u fois , mais  ne  rit  jamais.  Telle  est  la  tête , sou- 
M tenue,  du  reste,  par  uA  éternel  carcan  de  crinoline 
»'  ou  de  cuir  verni.  Le  corps  bien  proportionné, 
»>  empesé  s’il  en  fut , et  se  mouvant  à ressort , est 
» emprisonné  dans  une  capote  d'uniforme  religieu- 
» sement  agrafée,  boutonnée  par  des  boutons  de 
» cuivre  astiqués  avec  amour,  neuve  ou  râpée,  mais 
» toujours  d’une  propreté  irréprochable,  et  décorée 
» de  deux  brides  qui  maintiennent  aux  grands  jours 
» des  épaulettes  d’adjudant.  Cette  dernière  circons- 
» tance  n’est  pas  d’une  absolue  nécessité  ; le  capi- 
i>  laine  d’armes  peut  n’être  que  sergent-major  ou 
» sergent,  caporal  même  à bord  d'un  très-petit 
» navire.  Toutefois , notre  type  étant  plus  complet 
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» sur  une  frégate  ou  sur  un  vaisseau , déclarons-le 
» adjudant  et  poursuivons.  Son  pantalon  de  drap 
i bleu  , de  coutil  gris  ou  de  toile  blanche , suivant 
a la  tenue  du  jour , est  assujetti  par  des  sous-pieds 
» élastiques  à une  botte  miroitante,  ou  bien  flottant 
» sur  une  guêtre  exempte  de  tâche  et  de  souillure. 

» La  guêtre,  par  ses  qualités  éminemment  militaires, 
» s’est  conciliée  l’estime  et  l’affection  du  rigide  sous- 
B officier;  elle  alterne  heureusement  avec  la  chaus- 
8 sure  aristocratique  préalablement  citée.  Ajoutons  à 
>■  tout  cela  des  poumons  et  des  tibias  infatigables, 
» et  nous  pourrons  passer  sans  scrupule  de  la  des- 
» cription  anatomique  à l’étude  physiologique  de 
* notre  sujet.  » 

" Le  capitaine  d’armes,  — disions-nous  encore, 
8 — n’est  un  ci-devant  matelot  que  par  accident  ; 
8 jamais  il  n’a  été  mousse.  C’est  le  plus  souvent  un 
8 sous-officier  d’infanterie  ou  d’artillerie  de  marine 
8 qui , pour  avancer  plus  vite , a sollicité  sa  mission 
B de  soldat-surveillant  ; il  ne  sert  à bord  que  par 
8 ambition  personnelle , nullement  par  vocation. 

» Toutefois,  il  y a une  grâce  d’état  pour  les  ca- 
8 pitaines  d’armes  : la  plupart  d’entre  eux  remplis- 
8 sent  leur  pénible  emploi  avec  zèle , nous  dirons 
8 mieux , avec  goût.  Le  fanatisme  de  la  consigne 
8 les  domine , les  exalte , les  absorbe.  Du  reste , 
B l’homme , en  général , est  flatté  d’inspirer  la  ter- 
8 reur  et  de  régner  par  elle  : tel  est  peut-être  le 
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» secret  qui  rend  assez  communs  les  bons  capifaines 
» d’armes. 

» Le  militaire  navigateur  occupait  un  bas  ^rade 
» dans  son  régiment  lorsqu'il  embarqua  pour  la  pre- 
» mière  fois  sur  un  petit  brig  ; un  an  après  il  fut 
» nommé  sergent  et  fît  de  nouveau  campagne  à bord 
» d’une  corvette  : il  est  aujourd’hui  adjudant  sur  un 
» vaisseau  et  a en  perspective  un  triple  débouché. 
» Il  peut  tenter  les  mêmes  chances  que  les  auti*es 
» maîtres  et  passer  l’examen  d’enseigne  de  vaisseau  : 
» il  peut  devenir  officier  instructeur,  et,  par  ïa 
D suite , adjudant  major  dans  les  équipages  de  ligne; 
» il  peut  enfîn  , et  c’est  ce  qu’il  préfère  ordinaire- 
» ment,  atteindre  à l’épaulette  de  sous-lieutenant 
» dans  l’infanterie  de  marine. 

I)  Dans  le  cas  où  le  capitaine  d’armes  est  ancien 
O matelot,  voici  son  histoire  : il  est  né  flamand, 
» Alsacien  ou  Parisien , s’est  engagé  ou  a été  pris 
» par  la  conscription  à l’âge  de  vingt-un  ans,  et, 
I)  par  sa  bonne  conduite,  il  a mérité  les  fonctions 
» de  caporal  dans  le  même  quartier  où  les  nouvelles 
» recrues  passent  toujours  quelque  temps  avant  de 
» s’embarquer,  il  n’a  été  matelot  que  de  nom  et 
P s’est  formé  sous  le  paletot  à son  rôle  de  soldat. 

» Les  chefs  étudient  leurs  subordonnés  ; ils  déter- 
» minent  à quoi  chacun  est  propre.  Notre  conscrit  a 
» été  jugé  capable  de  devenir  capitaine  d’armes. 
B Maintenant  il  navigue  comme  tel.  » 
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Les  nouveaux  règlements  ont  changé  quelques-uns 
des  détails  qui  précèdent.  Le  capitaine  d’armes  dé- 
sormais appartient  absolument  au^corps  des  équi- 
pages de  ligne  et  ne  porte  pas  un  costume  différent 
de  celui  des  autres  maîtres. 

Ses  attributs  immuables  n’en  sont  pas  moins  un 
calepin , un  fanal , une  clef  et  enfin  un  fusil. 

Le  calepin  est  son  esprit , son  cœur,  sa  mémoire , 
son  âme  entière  reliée  en  cuir  de  Russie,  jadis 
orangé  ou  violet , aujourd’hui,  gras  et  culotté.  Trois 
ou  quatre  cents  noms  lilliputiens , accolés  à des  nu- 
méros et  à des  abréviations  cabalistiques,  y sont 
placés  dans  une  foule  d’ordres  et  de  catégories  diffé- 
rentes ; chaque  page  a son  emploi  particulier  ; l’une 
représente  le  combat , l’autre  est  le  rôle  des  plats , 
une  troisième  celui  du  couchage , etc.,  et.,  et  l’on  y 
trouve  toujours  les  mêmes  noms  permutés,  arrangés , 
combinés  suivant  des  formules  réglementaires  plus 
compliquées  mille  fois  que  le  binôme  de  Newton. 
Au  milieu  de  ces  listes  de  dénombrement  et  d’appel 
dont  l’inflexible  sous-officier  ne  se  dessaisit  ni  jour 
ni  nuit , vous  remarquerez  une  peau  d’âne  qui  ré- 
sume avec  exactitude  l’incessante  activité  de  son 
maître.  Elle  est  l’intermédiaire  obligé  entre  la  faute 
et  la  peine  ; c’est  là  que  figurent  tour  à tour,  pour 
leur  malheur,  les  hôtes  du  gaillard  d’avant.  C’est 
d’après  elle  que  le  capitaine  d’armes  établit  le  relevé 
des  punitions  de  la  journée  ; il  la  consulte  le  soir 
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quand  il  rentre  dans  son  réduit,  efface  son  rapport, 
mais  l’enregistre  auparavant  en  élégante  anglaise 
sur  un  livre  redouté  de  l'équipage,  h livre  rouge, 
qu’examinent  scrupuleusement  les  autorités  du  na- 
vire lors  des  conseils  d’avancement.  Malheur!  mal- 
heur au  calepin  s’il  s’égarait  par  aventure  dans  le 
vaisseau!  mais  on  n’en  a pas  d’exemple:  Pierre 
Schlémill  a pu  perdre  son  ombre,  un  capitaine 
d’armes  ne  perd  jamais  son  calepin. 

Le  fanal  sourd  et  portatif,  auxiliaire  puissant  dans 
les  ténébreuses  profondeurs  du  navire  ou  pendant  les 
heures  d’obscurité,  témoigne  de  la  vigilance  de 
notre  Argus.  Après  le  coucher  du  soleil , le  capi- 
taine d’armes  ne  marche  plus  sans  sa  lanterne  à vitre 
corne  ; on  le  voit  alors  passer  silencieusement , sem- 
blable à un  tyran  de  mélodrame  qui  pénètre  dans  un 
cachot;  à son  aspect , les  factionnaires  de  l’intérieur 
crient  : Qui  vive!  il  répond  à demi-voix  : Ronde  de 
nuit!  fait  tourner  le  cylindre  de  fer-blanc  sur  lui- 
méme,  se  glisse  .sous  les  hamacs,  surveille,  écoute, 
examine,  et  ne  se  couche  que  bien  certain  que  rien 
ne  se  trame  contre  l’ordre , la  discipline , la  sûreté 
ou  la  moralité  publique. 

La  clef  est  celle  des  fers  ou  de  la  prison  , l’inqui- 
siteur général  en  est  le  dépositaire;  elle  est  une 
preuve  matérielle  de  la  confiance  des  chefs.  Il  ne  la 
conhera  qu’à  ses  agents  subalternes , au  sergent  de 
garde  ou  au  caporal  de  consigne , qui  doivent  la  lui 
rapporter  dès  qu’ils  ont  écroué  un  coupable. 
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Le  fusil  indique  enfin  que  le  capitaine  d’armes  est 
instructeur  pour  les  exercices  d’infanterie  ; il  dirige 
les  tête  à gauche  et  tête  à droite  des  recrues  ; il  com- 
mande lui-même  le  maniement  d’armes,  les  feux  de 
file,  de  peloton  et  de  deux  rangs  ; quelquefois  même, 
tranchant  du  chef  de  bataillon , il  divise  sa  troupe  en 
escouades  et  s’efforce  de  surmonter  les  obstacles  in- 
finis que  présente  son  terrain  de  manœuvre.  Malgré 
le  défaut  d’espace,  les  panneaux,  les  mâts,  les 
dromes , les  caronades  et  le  cabestan , il  fait  évoluer 
sa  petite  armée , la  roule  sur  elle-même  comme  les 
plis  d’un  serpent , la  déroule  ensuite , la  déploie  sur 
les  gaillards , la  fait  marcher  de  front  et  en  colonne , 
au  pas  ordinaire  et  au  pas  accléré  ; il  trouve  le 
moyen  de  faire  rompre  par  section  , et  triomphe  s’il 
parvient  à rétablir  la  ligne  par  un  sur  la  droite  en 
bataille  ! 

Eh  bien!  ces  fonctions  militaires  sont  précisément 
celles  que  l'équipage  lui  pardonne  le  moins. 

Les  matelots  sentent  l’urgence  d’un  préfet  de  police 
à bord  , et  sont  bien  aises  de  savoir  à qui  se  plaindre 
si  leur  linge  qui  séchait  a disparu  du  cartahu , si  ' 
leur  provision  de  tabac  a été  soulagée  du  caisson , 
ou  encore  si  quelque  fier-à-bras  essaie  de  tyran- 
niser le  gaillard  d’avant.  Mais , faire  des  par  le  flanc 
et  des  demi-tour,  marcher  la  pointe  du  pied  basse, 
prendre  la  position  du  soldat  sans  armes , le  corps 
d’aplomb  sur  les  hanches , les  bras  pendants  natu- 


no 


LES  MARINS. 


rellcment,  la  paume  de  la  main  un  peu  tournée  en 
dehors , le  petit  doigt  en  arrière  et  contre  la  couture 
de  la  culotte  : — « C'est  il  pas  rendre  l’homme  hête  ! 
A quoi  ça  avance?  hein  ! à se  chavirer  le  tempé- 
rament, voilà!  Vois-tu,  Grignou,  mon  vieux  ma- 
telot, qu’on  me  donne  un  fusil  et  une  cartouche, 
qu’on  me  montre  un  blanc,  un  Anglais  ou  un  Bé- 
douin ! et  lorgne  après  si  j’ai  l’œil  embrumé  ; suffit! 
A-t-on  jamais  vu  des  capitaines  d’armes  de  ragoü- 
gnasse  pareils!  Gauche,  droite!  Une,  deux!  Une, 
deux  ! De  quoi  qu’on  a l’air?...  » 

On  nous  dira  que  la  nouvelle  organisation  des 
équipages  de  ligne  et  la  création  de  compagnies  de 
matelots-fusiliers  a modifié  l’esprit  anti-fantassin  des 
marins  d’autrefois.  Mais,  en  marine  , comme  on  le 
sait,  il  y a des  modes  et  des  donneurs.de  mode. 
Depuis  l’illustre  Duquesne , jusqu’à  nos  jours,  on  a 
vingt  fois  introduit  dans  l’armée  navale,  l’élément 
soldat , vingt  fois  on  a pensé  qu’il  prévaudrait  et 
vingt  fois  l’élément  matelot  a repris  le  dessus. 

Qu’en  sera-t-il  maintenant,  après  le  triomphe  du 
moteur  interne  et  des  encuirassements  de  vaisseaux? 
— Le  temps  seul  peut  nous  l’apprendre. 

Le  capitaine  d’armes  est , avons-nous  dit , l’homme 
indispensable  du  second;  il  fait  exécuter  tous  les 
ordres  de  service  intérieur  donnés  par  celui-ci  ; il 
surveille  tous  les  mouvements  de  l’équipage.  Les 
repas,  le  couchage,  l’ habillement,  la  tenue  du  jour, 
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les  permissions  de  terre,  sont  immédiatement  sous 
son  inspection.  Les  offlciers  de  service  ne  punissent 
personne  sans  le  faire  avertir  ; il  répond , vis  à-vis 
du  lieutenant  en  pied  et  du  docteur,  de  la  bonne 
tenue  de  l’hôpital,  et  le  commissaire  a souvent  des 
renseignements  à lui  demander.  Ses  rapports  sont 
précieux,  surtout  dans  les  conseils  de  justice  ou 
d’avancement.  Le  capitaine  d’armes  est  encore  le 
douanier  du  bord  ; il  visite  les  canots  et  s'assure 
qu’on  ne  cherche  à introduire  aucune  liqueur  dé- 
fendue , aucun  objet  de  contrebande.  Sa  vigilance 
doit  également  s’exercer  d’une  manière  toute  spé- 
ciale sur  les  mystères  de  la  cambuse.  Chaque  jour 
c’est  lui  qui,  comme  un  adjudant  de  place,  fait  dé- 
filer sous  scs  yeux  la  garde  montante.  Lorsqu’on 
hisse  et  qu’on  amène  les  couleurs , il  est  présent  et 
s’assure  que  les  honneurs  réglementaires  leur  sont 
rendus. 

Pendant  le  combat,  il  commande  en  second  la 
mousquetterie. 

Les  tambours , les  fifres  et  les  clairons  lui  appar- 
tiennent depuis  la  diane  jusqu’à  la  retraite.  Enfin , il 
est  chargé  de  la  conservation  matérielle  de  toutes 
les  petites  armes , il  doit  faire  entretenir  en  bon  état, 
fusils , mousquetons , pistolets  j sabres  et  haches  d’a- 
bordage ; les  armuriers  relèvent  de  lui  pour  ce  point 
de  détail  dont  il  a probablement  tiré  son  nom. 

On  voit  que , sans  avoir  aucun  rapport  avec  la 
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manœuvre  ni  avec  l’artillerie , c’est-à-dire  avec  rien 
de  ce  qui  frappe  d’abord  dans  le  vaisseau , le  capi- 
taine d’armes  a néanmoins  un  département  des  plus 
étendus , des  plus  compliqués , des  plus  nécessaires. 
Combattre  sans  relâche  la  négligence,  l’indisci- 
pline et  les  vices  ; être  constamment  posté  sur  le 
seuil  du  navire,  semblable  à l’ange  des  vengeances, 
prêt  à marquer  d'une  croix  noire,  les  absents , les 
délinquants  et  les  coupables;  ne  jamais  faiblir , ne 
jamais  plaisanter,  tels  sont  les  devoirs  de  cet  homme 
dont  les  ordonnances  ont  fait  une  condition  sine  qui 
non  de  l'existence  morale  du  bâtiment.  Il  reparaît  à 
toute  heure  et  partout , avec  ses  multiples  fonctions, 
tel  que  la  vieille  Hécate  de  la  fable,  qui  se  retrouve 
également  dans  les  deux , astre  bienfaisant , — sur 
la  terre,  intrépide  chasseresse, — aux  enfers,  sombre 
déité,  effroi  des  âmes,  sinistre  introductrice  auprès 
du  tribunal  que  préside  l’inexorable  Minos. 

Bien  que  le  maître  d’équipage  occupe  le  premier 
rang  dans  la  maistrance,  le  capitaine  d’armes  est  de 
fait  le  chef  du  poste  ou  carré  des  maîtres. 

Nous  avons  déjà  rencontré  ces  noms  de  poste  et  de 
carré  dans  les  chapitres  précédents  ; les  aspirants , 
les  seconds  chirurgiens  habitent  un  poste , les  offi- 
ciers un  carré  ; le  logement  des  maîtres  tient  de  l’un 
et  de  l’autre.  En  effet,  six  d’entr’eux  ontdes  cabines, 
mais  les  autres  ne  possèdent  qu’uùe  armoire  ou  un 
bureau  installé  dans  l’espace  commun  à tous. 
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La  fosse  aux  lions  décrite  à l’article  du  maître 
d’équipage , la  Sainte  Barbe  qui  occupe  à bâbord 
l’emplacement  symétrique  et  sert  de  demeure  au 
maître  canonnier , puis  des^  chambres  plus  petites 
réservées  au  chef  de  timonnerie  , au  capitaine  d’ar- 
mes, au  maître  mécanicien  ou  au  maître  charpentier 
et  au  commis  aux  vivres,  circonscrivent  le  carré 
de  la  maistrance.  Un  panneau  qui  ne  communi- 
que qu’avec  la  batterie  et  n’a  pas  de  correspon- 
dant sur  le  pont , y répand  une  clarté  problémati- 
que , mais  y donne  au  moins  de  l’air.  Une  vaste 
table  de  chêne  en  occupe  le  centre;  c’est  au- 
tour d’elle  que  les  maîtres  prennent  leurs  repas; 
des  bancs  ou  des  pliants  leur  servent  de  siè- 
ges. Le  capitaine  d’armes  a la  haute  main  sur  la 
propreté  et  le  bon  ordre  de  ce  lieu  où  vivent  ses 
collègues  ; car  sous  le  rapport  de  la  discipline  inté- 
rieure l’autorité  du  maître  de  manœuvre  ne  s’étend 
pas  hors  de  sa  fosse  aux  lions.  Le  service  relance 
donc  notre  sous-ofScier  jusqu’aux  moments  de  son 
déjeuner  et  de  son  dîner;  il  est  dans  la  maistrance, 
comme  le  second  dans  l’état-major  ; pour  lui , ni  loi- 
sirs, ni  repos. 

Il  ne  fait  pas  de  guart , il  est  vrai , mais  son  quart 
à lui  dure  du  jour  de  l’armement  à celui  du  désarme- 
ment. 

La  retraite  particulière  au  capitaine  d’armes  n'a 
rien  de  remarquable , ses  cloisons  blanchies  à la 
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chaux  portent  deux  sabres  en  sautoir  pour  tout  or- 
nement; une  bibliothèque  de  registres  , de  rôles  et 
de  consignes  est  le  seul  objet  d'ameublement  qui  la 
distingue  de  ses  voisines. 

t 

LE  CHEF  DE  TIMONNERIE. 

Certains  navigateurs  assurent  avoir  découvert  des 
chefs  de  timonnerie  d’un  âge  moyen , c’est-à-dire  de 
trente-six  à quarante-sept  ans.  Cette  variété  excep- 
tionnelle existe  sans  doute.  Nous  déclarerons  toute- 
fois ne  l’avoir  jamais  rencontrée  dans  aucun  des  cinq 
ports  militaires , ni  sous  aucune  des  cinq  zones  du 
globe.  Ordinairement  le  chef  de  timonnerie  est  un 
vieux  serviteur  qui  a lentement  monté  tous  les  éche- 
lons de  la  hiérarchie  subalterne  ; il  a été  mousse  et 
pilotin , puis  timonnier , puis  quartier-maître  et  se- 
cond maître , puis  enfin  il  est  devenu  maître , sans 
sortir  de  sa  spécialité.  Mais  quand  il  arrive  ainâi 
au  but,  après  avoir  creusé  son  pénible  sillon  mari- 
time, ses  cheveux  sont  grisonnants,  sa  voix  cassée , 
son  allure  indécise  comme  celle  d’un  dandv  à la 

I V 

réforme.  Avant  d’atteindre  à la  modeste  épaulette 
d’adjudant,  qu’il  a usé  de  plumes  à rédiger  le  journal 
du  bord , qu’il  a hissé  de  fois  les  pavillons  de  pouppe 
et  de  signaux,  que  d’heures  il  a passées  la  ligne  de 
sonde  ou  la  barre  de  gouvernail  à la  main  ! 

Quelquefois , au  contraire , le  chef  de  timonnerie 
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est  tout  jeune  ; il  a vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  ; 
et,  certes,  il  n’est  pas  à bord  d’autre  filière  par  la- 
quelle un  matelot  puisse  arriver  aussi  rapidement  à 
la  position  de.  nremier  maître.  Dans  ce  dernier  cas , 
lecAe^,  (car  c’est  ainsi  qu’on  le  désigne  par  abré- 
viation] est  un  bomme  d’éducation  ou  au  moins  d’in- 
telligence. Choisi  pour  être  fourrier  d’une  compagnie 
ou  secrétaire  du  lieutenant,  il  s’est  fait  remarquer 
par  son  zèle  et  sa  ponctualité.  Ne  se  bornant  pas  aux 
stériles  devoirs  d’écrivain , il  n’est  pas  resté  étranger 
au  métier  de  la  mer;  il  a étudié  l'art  de  gouverner  avec 
précision , s'est  exercé  à jeter  le  plomb  de  sonde  à 
l’égal  d’un  vieux  pilote , et  en  même  temps  a appris 
les  premiers  livres  de  la  Navigation  de  Bezout  ou 
de  Fournier.  On  l’a  nécessairement  avancé  dans 
une  branche  du  service,  où  il  faut  posséder  quelques 
connaissances  théoriques  et  se  montrer  à la  fois 
actif,  zélé  et  marin. 

Il  arrive  souvent  aussi  que  le  jeune  chef  de  timon- 
nerie  a précédemment  navigué  au  commerce  en 
qualité  d’officier  ou  même  de  second  ; les  règlements 
lui  assurent  dès  son  entrée  à bord  des  navires  de 
l’Etat,  et  suivant  les  voyages  qu’il  a faits , une  assi- 
milation supérieure  à celle  de  simple  matelot.  Il 
perce  promptement;  son  âge  et  ses  capacités  lui 
donnent  la  perspective  du  grade  d’enseigne , et  il 
l’obtient  sans  passer  par  la  position  intermédiaire 
d’aspirant.  L’examen  qu’il  doit  s';bir  est  peu  étendu, 
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mais  les  conditions  de  fonctions  antérieurement  oc- 
cupées sont  plus  difficiles  à remplir,  car  elles  dé- 
pendent moins  de  sa  bonne  volonté  que  du  hasard 
ou  de  la  protection. 

Il  doit  avoir  navigué  deux  ans  au  moins  comme 
premier  maître  sur  une  frégate  ou  sur  un  vaisseau 
de  ligne,  et  malheureusement  le  sort  peut  l’avoir 
jeté  sur  des  navires  de  rang  inférieur.  Ainsi , quelque 
mérite  qu’il  ait,  son  avenir  est  à la  merci  d’une 
chance  d'embarquement. 

Nous  devons  dire  cependant  que  l’autorité  des 
ports,  prenant  en  considération  les  réclamations 
des  jeunes  chefs  de  timonnerie , leur  accorde  volon- 
tiers les  missions  nécessaires  à leur  avancement 
futur. 

Le  costume  du  jeune  chef  est  taillé  avec  élégance, 
le  drap  en  est  fin  et  lustré , le  bouton  est  doré , les 
brides  d'épaulette  choisies  avec  goût , le  galon  de 
casquette  mat  est  plus  large  que  celui  de  l’ordon- 
nance. En  été , le  pantalon  blanc  est  de  coutil , lavé 
et  repassé  à terre , la  chemise  plissée  ; la  cravate  de 
soie,  la  botte  cirée  et  quelquefois  vernie;  jamais 
notre  personnage  ne  porte  un  soulier  à clous , épais , 
graisseux,  huilé  ou  galipoté  ; fi  donc  ! Ces  soins  de 
toilette  lui  donnent  l’apparence  d’un  officier  ou  d’un 
aspirant  ; ajoutez  à cela  qu’il  s’étudie  à prendre  les 
allures  d’un  habitant  du  gaillard  d’arrière  , où  ses 
fonctions  le  retiennent  presque  toujours.  Il  s’exprime 
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bien , sans  cuirs,  velours,  ni  pataquès  ; les  aspirants 
causent  familièrement  avec  lui , les  chefs  supérieurs 
le  traitent  avec  des  égards  particuliers  ; c’est  l’aris- 
tocrate de  l’avant.  Aussi  n’aime  t-il  guère  la  société 
des  maîtres  ; il  les  trouve  grossiers  et  ignares , n’en 
fait  point  ses  camarades  et  se  retire  chez  lui  toutes 
les  fois  qu’il  n’est  pas  sur  le  pont.  Hors  les  heures 
des  repas , on  ne  le  trouve  jamais  attablé  dans  le 
poste  commun  ; il  ne  fréquente  pas  les  passavants 
et  ne  sort  guère  de  sa  cabine  particulière  que  pour 
aller  à la  timonnerie. 

Comme  nom  de  lieu , le  mot  timonnerie  est  un 
ternie  assez  vague  qui  désigne  un  espace  sans  limi- 
tes, mais  situé  à l'arrière  : c’est  l’ensemble  de  la 
roue  du  gouvernail , des  boussoles , des  caissons  de 
pavillons , souvent  aussi  un  petit  bureau  placé  sous 
la  dunette  où  l’on  rédige  le  journal  du  bord,  et  où 
sont  rangés  en  ordre  les  sabliers , les  compas  et  les 
autres  menus  ustensiles  dont  le  chef  est  exclusive- 
ment chargé. 

Les  autres  maîtres,  en  général  matelots  dégrossis, 
façonnés  aux  usages  et  aux  manières  du  gaillard 
d’avant , comptent  à peine  pour  un  des  leurs  une 
espèce  de  monsieur  comme  le  futur  enseigne  de  vais- 
seau. Mais  , si  le  chef  est  un  ancien  , — vieux  pra- 
tique du  métier,  routinier  par  excellence,  parvenu  à 
son  bâton  de  maréchal,  et  n’ayant  d’autre  ambition 
qu’une  place  dans  un  sémaphore  ou  la  retraite  d’ad- 
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judant,  — sa  voix  fait  autorité  dans  le  conciliabule 
de  la  maistnmce  : il  est  le  savant  de  la  bande. 

— Ah  çà,  chef,  où  sommes-nous?  Vous  qui  avez 
fait  le  point,  dites-nous  çà  un  peu. 

— Dans  trois  jours  au  plus  nous  serons  aux  atter- 
rages ; il  y a l’ofOcier  des  montres  qui  dit  que  la  fré- 
gate est  encore  à deux  cents  lieues  ; mais , bah  ! j’ai 
mon  estime,  moi  ; et,  puisque  ma  latitude  est  bonne 
par  comparaison  à \' observée,  ma  longitude  doit  être 
bonne  aussi.  Leurs  montres , d’ailleurs,  c’est  de  la 
boutique  à quatre  sous. 

— Je  l’ai  toujours  pensé,  ajoute  maître  Canon. 

— Et  moi  pareillement,  qui  ai  quasiment  su  faire 
mon  point  par  le  quartier,  dans  les  temps  d’autrefois, 
murmure  maître  Michel. 

Le  vieux  chef  est,  du  reste , tout  aussi  fier  de  sa 
profession  que  chacun  de  ses  collègues  peut  l'être  de 
la  sienne  ; il  a des  prétentions  au  premier  rang  ; et, 
lorsqu’on  discute  dans  le  poste  la  question  de  pré- 
séance , son  grand  argument  est  invariablement  ce- 
lui-ci : 

— Une  supposition,  donc,  que  le  commandant, 
les  officiers  et  les  aspirants  de  première  soient  tous 
morts,  le  commandement  vous  revient,  maître  Michei, 
comme  maître  de  manœuvre;  c’est  l’ordonnance,  je 
ne  dis  pas  non  ; mais  ce  n’est  pas  juste  I 

— Obi  oh  ! excusez. 

— Non,  maître  Michel , ce  n’est  pas  juste , vu  que 
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VOUS  savez  mieux  faire  caponner  une  ancre  ou  prendre 
un  ris,  que  la  route  à faire , ce  qui  est  le  vrai  devoir 
du  capitaine,  et  pour  laquelle  chose  il  n’y  a pas  un 
de  vous  qui  en  soit  capable. 

L’ordre  réglementaire  des  premiers  maîtres  entre 
eux  a varié  plusieurs  fois,  la  prépondérance  a même 
appartenu  pendant  quelques  années  au  capitaine 
d’armes,  tout  militaire  qu’il  est;  le  chef  en  a joui 
aussi  ; le  canonnier  la  revendique  encore  ; quant  au 
maître  mécanicien,  il  l’ambitionne  et  finira  par  l'ob- 
tenir. Chacun  s’échauffe  au  jeu,  dès  qu’on  a tué 
toutes  les  autorités  supérieures,  entre  la  bouteille  de 
rouge  cambusium  et  le  fromage  de  Hollande,  dessert 
sacramentel  de  tous  les  repas. 

D’après  l’ordonnance  de  la  marine , si , par  suite 
d’un  combat  à la  mer  ou  par  toute  autre  cause , un 
bâtiment  naviguant  isolément  perd  son  capitaine  et 
tous  ses  officiers , le  plus  ancien  des  aspirants  de 
première  classe  prendra  le  commandement 

A défaut  d’aspirants  de  première  classe , le  com- 
mandement appartient  aux  premiers  maîtres  dans 
l’ordre  suivant  : 

Le  premier  maître  de  manœuvre  ; 

Le  premier  maître  de  canonnage  ; 

Le  premier  maître  de  timonnerie  ; 

Le  premier  maître  capitaine  d’armes  ; 

Le  premier  maître  mécanicien. 

A défaut  de  premiers  maîtres,  le  plus  ancien  des  as. 
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pirants  de  seconde  classe  prendra  le  commandement. 

Maître  Michel  est  seul  à trouver  que  les  disposi- 
tions actuelles  sont  bonnes.  Le  mécanicien  dédaigne 
de  prendre  part  au  débat , et  le  capitaine  d’armes 
s’écrie  : 

— Comment,  raille  cartouches  I lorsque  je  suis,  à 
bien  dire , le  vrai  remplaçant  du  lieutenant  du  bord 
et  le  chef  de  notre  poste,  pour  tout  le  reste,  je  passe 
maintenant  après  les  autres  ! Canon , qui  me  rem- 
place quand  je  manque,  est  le  second  ; et  le  chef, 
apparemment  à cause  qu’il  fusille  le  soleil , vient 
encore  avant  moi.  Si  je  ne  suis  pas  marin  comme 
vous,  maître  Michel,  je  m’entends  à patiner  les  hom- 
mes comme  pas  un , hein  ! Eh  bien  ! c’est  autant 
qu’il  en  faut.  Vous  commanderiez  la  manœuvre , lui 
les  canons,  le  chef  calculerait,  moi,  je  mènerais  l’é- 
quipage ! 

Ce  beau  discours  arrive  rarement  à sa  péroraison  ; 
les  maîtres  de  profession,  charpentier,  voilier  ou  cal- 
fat,  se  prononcent  énergiquement  et  impartialement 
en  faveur  de  l'ordonnance  : seulement,  à les  entendre, 
ils  devraient  aussi  avoir  le  pas  sur  un  quelqu'un  qui 
n’est  que  soldat  et  ne  sait  pas  même  faire  une  demi- 
clef  ou  un  nœud  d'écoute,  et  de  même  sur  les  aspirants 
de  deuxième  classe,  des  gamins  qu’il  y a deux  jours 
étaient  plutôt  bons  à servir  la  messe  en  latin,  qu’à 
tenir  la  barre  dans  un  youyou. 

Chacun  u’en  reste  pas  moins  dans  son  opinion,  et 
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le  chef  se  demande  encore  qui  pourrait  ramener  le 
navire  au  port,  si  lui  ou  ses  seconds  chefs  ne  s* en  mê- 
laient pas.  Ses  grandes  prétentions  comme  calcu- 
lateur, sont  néanmoins  basées  sur  la  moindre  de 
ses  occupations.  L’entretien  matériel  de  tout  ce  qui 
tient  au  gouvernail  et  aux  boussoles , aux  fanaux , 
flammes  et  pavillons  de  signaux,  constitue  la  plus 
grande  partie  de  ses  devoirs.  Il  assiste  au  lavage  de 
l'arrière  et  au  fourbissage  de  ses  cuivres  , qui  sont 
non  moins  bien  astiqués  que  ceux  du  maitre  canon- 
nier. 11  a sous  ses  ordres  des  seconds  maîtres  ou  se- 
conds chefs , des  quartiers-maîtres  de  timonnerie, 
des  timonniers  choisis  parmi  les  plus  intelligents  mate- 
lots, et  des  pilotins  pris  également  dans  les  novices 
et  les  mousses  les  plus  adroits  ; il  fait  enregistrer  par 
un  de  ses  aides,  sur  un  cahier  nommé  table  de  loch, 
tous  les  mouvements  du  navire,  tant  extérieurs  qu’in- 
térieurs, et  se  réserve  d’y  inscrire  lui-même  les  évé- 
nements remarquables.  Voici  le  modèle  authentique 
de  la  littérature  d’un  vieux  chef  : 

ÉVÉNEMENTS. 

Temps  à grains,  ciel  nuageux,  mer  houleuse , belle  brise 
variable  du  sud-ouest  à l’ouest , rien  de  nouveau.  A midi 
fait  dîner  le  monde  par  bordées.  A une  heure , pendant  un 
fort  grain,  cassé  la  vergue  du  petit  perroquet,  changé  et 
rélabli  de  suite.  A deux  heures,  laissé  arriver  vent  arrière, 
par  ordre  du  commandant;  cargué  la  brigantine  etlagrand'- 
voile,  halé  bas  le  petit  foc.  A deux  heures  et  demie  un  trois 
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m&U  français  coarant  tribOfd  amures  passe  derrière  à portée 
de  voix;  on  l’a  arraisonné,  il  répond:  Cosségaut  (1) , capi- 
taine Masson,  venant  de  New-York,  allant  à Lisbonne.  A 
trois  heures,  les  vents  hàlant  l'ouest,  orienté;  la  frégate  fa- 
tiguant beaucoup,  pompé  quinze  ponces  d’eau  dans  la  cale. 
A trois  heures  et  demie,  le  nommé  Simon  (.Pierre-Bermude), 
de  Marseille,  matelot  de  troisième  classe,  qui  était  malade 
d’une  gastrique,  est  mort  à l’hépital-  Deux  seaux  perdus  à 
la  mer  en  lavant  la  poulaine.  L’équipage  est  occupé  à rac- 
commoder son  linge,  service  ordinaire.  A quatre  heures , 
une  voile  en  vue  par  la  hanche  de  tribord  à grande  dis 
tance,  courant  tribord  armures. 


QUART  DE  MIDI  A QUATRE  HEURES. 


HEIRES. 

VENTS. 

ROUTES. 

NOEUDS. 

dErive. 

VOILURE. 

t. 

s.-o. 

Nord. 

6.  5 

0 

Basses  Toiles  ; 

huniers , per- 
roquets, grand 
et  petit  focs. 

variab. 

brigantine. 

2. 

1?2. 

à 

• 

8.0 

» 

Cargué  la  grand'. 

• * 

• • • 

• • • 

* • • 

voile  et  la  bri-| 

gaotine  , hald, 
bas  le  petit  foc. 

3. 

l’Ouest. 

N.-E. 

8.  4 

• 

Plus,  le  petit  foc,' 
moins  le  grand, 
foo  et  les  per- 

4. 

» 

9.  0 

• 

roquets. 

(1)  Cosségant.  — Quos  ego! 
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C’est  d’après  cette  table  de  loch , qu’à  la  fin  de 
chaque  quart  les  officiers  inscrivent  à leur  tour,  sur 
le  casernet  ou  journal  officiel  du  bord , et  les  vents 
qui  soufflaient  pendant  la  durée  de  leur  service,  et  la 
direction  des  routes  faites,  le  nombre  de  nœuds  ou 
milles  filés  à l’heure , les  changements  apportés  à la 
voilure , et  enfin  les  mouvements , les  exercices , les 
avaries,  les  rencontres  et  les  événements  quélconques 
survenus. 

La  prose  du  chef  de  timonnerie  est  souvent  gro- 
tesque ; nous  n’avons  pas  essayé  de  la  représenter 
dans  son  exagéraion.  Le  plus  souvent,  elle  est  telle 
qu’on  vient  de  la  voir  dans  le  fragment  précédent , à 
l’orthographe  près,  qui,  malgré  cosségaut  digastrique, 
est  rarement  aussi  irréprochable. 

Le  jeune  chef,  lui,  est  quelquefois  phraseur  ; il  se 
permet  les  comparaisons,  les  épithètes  et  l’amplifica- 
tion mythologique. 

DE  4 A 8 HEURES. 

Le  ciel  est  clair,  parsemé  de  petits  nuages  floconneux  et 
colorés,  semblables  à l’écbarpe  d’iris , etc. 

Ou  bien, 

DE  8 HEURES  A MINUIT. 

Temps  menaçant , effroyables  roulements  de  tonnerre  , la 
mer  est  démontée , la  frégate  se  comporte  comme  un  ange, 
etc... 

Les  officiers , amis  d’un  laconisme  qui  permette 
d’ écrire  le  quart  en  quelques  secondes , ne  tolèrent 
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pas  longtemps  ce  luxe  de  style  ; ils  exigent  que  la 
table  de  loch  soit  concise , coriace  et  sèche  comme 
une  dépêche  télégraphique. 

Ainsi  que  le  capitaine,  le  second  et  le  maître  d'é- 
quipage , le  chef  de  timonnerie  n'alterne  avec  per- 
sonne pour  le  service  du  quart  ; mais  il  fait  tous  les 
jours  celui  de  quatre  à huit  du  matin.  Alors  il  se 
tient  auprès  de  la  roue  du  gouvernail  pour  surveiller 
l'homme  de  harre;  de  demi-heure  en  demi-heure , il 
fait  jeter  à la  mer  la  ligne  de  loch 

Dont  les  nœuds  espacés  mesurent  le  sillage. 

et  il  exige  que  l'heure  soit  régulièrement  piquée. 

Mais,  après  cette  première  séance,  il  ne  disparait 
pas  du  gaillard  d'arrière , il  s’y  montre  sans  cesse, 
afin  que  ses  subalternes  ne  se  négligent  pas  , et  il  a 
besoin  de  déployer  une  grande  sévérité,  car  lespilo- 
tins  sont  des  enfants  rieurs , paresseux , bruyants , 
distraits,  qu'il  faut  gronder  et  morigéner  sans  relâche. 

Dans  les  grandes  manœuvres  et  lors  du  combat , 
toutes  les  fois  que  le  commandant  prend  le  porte- 
voix  , le  chef  est  à côté  de  la  roue  du  gouvernail  ; 
c’est  lui  qui  fait  hisser  les  couleurs  à la  pouppe. 
Fait-on  des  signaux , il  doit  en  être  prévenu  le  pre- 
mier , et  en  avertir  aussitôt  l’officier  de  service  et 
celui  chargé  du  cinquième  détail.  Lorsqu’on  navigue 
en  division , le  chef  n’aurait  plus  un  instant  de  repos 
si  l’autorité  ne  lui  permettait  de  rester  étranger  aux 


LA  MAISTRANCE. 


285 


circonstances  ordinaires.  Il  en  est  ainsi  de  lui  comme 
de  l'officier  des  signaux  à qui  l'on  adjoint  des  aspi- 
rants; ceux-ci  et  les  seconds  chefs  suppléent  de  leur 
mieux  à l’absence  de  leurs  patrons. 

Enfin  le  premier  maître  de  timonnerie , déjà  glo- 
rieux d’avoir  dans  son  département  le  gouvernail  et 
le  pavillon,  se  vante  encore  d’être  le  directeur- 
général  des  paratonnerres  dont  il  fait  jeter  les  con- 
ducteurs à la  mer  dès  que  l’orage  menace. 

Les  attributions  du  chef,  on  le  voit,  n’ont  en 
aucun  moment  cet  éclat  qui  éblouit  l’équipage  ; les 
matelots  ne  sont  jamais  frappés  de.  leur  importance. 
Les  trois  autres  premiers  maîtres  font  agir  la  masse 
au  son  du  sifflet  ou  du  tambour;  l’autorité  immédiate 
de  leur  collègue  s’étend  à peine  sur  une  vingtaine 
d’hommes.  On  le  salue  quand  il  passe , et  voilà 
tout.  Les  timonniers  , seuls  à même  de  lui  faire  une 
réputation  sous  la  misaine,  sont,  comme  on  le 
verra  , des  matelots  à l’eau  de  rose  qui  vivent  entre 
eux , et  ne  font  point  partager  aux  autres  leurs  sym- 
pathies ou  leurs  inimitiés.  Cependant  le  chef  peut 
aussi  jouir  de  la  popularité  ; mais  c’est  un  cas  parti- 
culier qui  tient  à l’individu,  non  à sa  position  à 
bord. 

Las  du  silence  qu’il  garde  presque  constamment  à 
l’arrière . s’il  aime  à fréquenter  les  passavants , si 
ses  récits  divertissent  la  maistrance  et  parfois  l’équi- 
page , s’il  déroge}  en  quelque  sorte , pour  rechercher 
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la  qualité  d’orateur  eu  plein  vent , à coup  sûr  ; il 
deviendra  l’oracle  du  bord. 

Quel  marin  n’a  pas  rencontré  une  de  ces  vieilles 
tables  de  loch  incarnées  qui  se  complaisent  à raconter 
de  point  en  point  ce  qui  se  passait  dans  la  division 
du  comte  d’Orvilliers , ou  seulement  à bord  du 
vaisseau  là  Montagne,  Ils  possèdent  une  intéressante 
version  de  toutes  ces  histoires  maritimes  si  curieuses 
et  si  peu  connues , qui  sont  restées  perdues  dans  les 
grandes  clameurs  de  la  république  et  de  l’empire  ; ils 
vous  diront  le  naufrage  du  Républicain , les  croi- 
sières de  l’escadre  invisible , l’affaire  des  Sables- 
d’Olonne , celle  des  brûlots  de  l’ile  d’Aix , et  tant 
• d’antres  qui,  dans  leurs  bouches,  prennent  un 
étrange  caractère  de  vérité  et  de  merveilleux  amal- 
gamés en  parties  égales. 

Quand  le  vieux  chroniqueur  termine  une  de  ses 
narrations , il  ne  manque  pas  de  l’assaisonner  d’une 
diatribe  contre  l’Anglais , et  se  trouve  parfaitement 
d’accord  en  cela  avec  le  maître  de  manœuvre  et 
celui  de  canonnage. 

Beauzœil  dit  la  Mèche  , le  père  Michel  et  M.  Vri- 
mond , notre  chef  de  timonnerie  , se  trouvant  embar- 
. qués  ensemble , n’avaient  pas  de  plus  heureux 
passe-temps  que  d’anathématiser  l’Angleterre  et  de 
la  démolir  pièce  à pièce. 

— Ces  caïmans  , si  je  les  tenais , s’écriait  Michel, 
comme  je  te  leur  ferais  tour-mort  sur  le  passage  à la 
tarlntine  I 
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— Je  voudrais,  continuait  fieanzœil,  ne  leur  servir 
que  mitraille  à déjeuner,  boulet  rond  à dîner,  boulet 
ramé  à souper,  et  ainsi  dé  suite  pour  potage,  rôti  et 
dessert. 

— Et  moi  donc!  faisait  M.  Vrimond , qu’esl-ce 
que  je  ne  donnerais  pas  pour  mettre  en  ronde  soi- 
gnée sur  le  journal  : « Pas  plus  d’Angleterre  que  de 
beurre  ! elle  s’est  fondue  au  soleil  ! nous  naviguons 
droit  dessus  l’endroit  où  était  leur  London.  » On 
jetterait  le  plomb  de  sonde  : a Quel  est  le  fond  ? — 
Foods  d’os  anglais  , mon  capitaine  ! » Ça  serait-il  un 
drôle  de  fond  ! 

— C’est  fini  1 vous  parlez  bien,  chef.  Vous  êtes  un 
vrai,  tout  comme  nous  ; trinquons  à la  coulaison  du 
pays  de  tous  ces  sans-cœur.  » 

Et  ils  trinquaient  sans  rire.  ' 

Qu’on  leur  pardonne  cette  haine  aveugle;  tous 
trois  avaient  passé  par  les  pontons , tous  trois  y 
avaient  vu  périr  leurs  meilleurs  camarades , et  le 
bonhomme  Vrimond  était  toujours  violemment  ému 
quand  il  racontait  la  fin  misérable  de  son  ami , de 
son  matelot , mort  à côté  de  lui , à plat  pont , dans  la 
batterie  malsaine  d’un  de  ces  cachots  flottants. 

— Et  après  ça  ! ajoutait-il , on  vient  me  dire  que 
je  suis  rancunier  ; je  suis  trop  bon  , au  contaire  ; je 
me  reprocherai  toute  ma  vie  d’avoir  sauvé  deux 
Anglais  qui,  sans  moi,  se  seraient  noyés  comme  des 
poules. 
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Le  premier  maître  de  timonnerie,  qu’il  soit  jeune 
et  élégant , ou  vieux  et  grognard,  jouit  du  privilège, 
unique  dans  la  maistrance  militaire,  d’être  habituel 
lement  nommé  ; Monsieur  un  tel.  On  lui  dit  : « Mon- 
sieur Vrimond  » sur  l’arrière  ; on  l’appelle*  M.  Vri- 
mond  » sur  l’avant;  et  ce  n’est  guère  que  dans  le 
poste  des  maîtres,  ou  tout  à fait  en  service,  qu’on  se 
contente  de  le  désigner  par  son  titre  de  chef. 

I.E  MAITRE  MÉCANICIEN. 

Le  maîtré  d’équipage , le  pilote , le  chef  de  timon- 
nerie , tous  les  vieux , tous  les  vrais  matelots  , tous 
les  anciens , le  regardent  d’un  œil  sévère  et  triste , 
cet  homme  qui  représente  le  règne  nouveau  delà  va- 
peur, du  charbon , du  feu , du  moteur  interne. 

Ils  le  dédaignaient  à ses  débuts , quand  les  pre- 
miers vapeurs,  machines  frêles  et  dangereuses, 
s’aventurèrent  hors  des  limites  fluviales  ; ils  le  regar- 
dent aujourd’hui  comme  la  personnification  du  sys- 
tème qui  tend  à détruire  le  matelotage. 

Le  maître  mécanicien  prend  rang  parmi  les  pre- 
miers maîtres  ; — il  avance  avec  les  progrès  de  la 
science  ; il  grandit  au  détriment  de  ses  anciens  col- 
lègues. 

^ 11  y eut  toujours  en  marine  des  mieux , des  inno- 
vations et  des  progrès;  le  vieux  grognard  d'eau  salée 
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chantonne  avec  humeur  sur  l’air  : Nous  Mons  trois 
marins  ; 

— Ta  navigues  d’hier 
Mon  petit,  sur  la  grande  mer, 

Tu  vois  partout  du  fer 
Où  j’ai  vu  de  la  corde- 
Des  créve-cœurs 
D’ingénieurs 

Que  le  grand  diable  morde , 

Des  chlffreurs  de  malheur , 

Un  tas  d’amateurs  de  vapeur 
Et  d’autre  puanteur , 

M’ont  gâté  la  marine. 

Tout  à tribord 
Comme  à bâbord 
Maintenant  est  machine  !.. 


Le  jeune  navigateur  partisan  dee  méthodes  nou- 
velles , des  installations  qui  diminuent  les  périls  ou 
les  fatigues,  et  enfin  de  la  vapeur,  sourit  et  répond  : 

Contre  la  vapeur,  mon  ancien  , 

Quoi , diable , vous  tortille? 

La  vapeur  est  fille  de  bien 
Et  de  crâne  famille  I 

Ho! 

Le  feu , c'est  son  père  ! 
llo! 

Sa  mère 

■ C’est  l’eau  I 
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Par  vent  de  bout , par  calme  plat , 

En  avant  la  machine  ! 

Quand  la  vapeur  fait  son  sabbat, 
üroit  en  route  on  chemine. 

Dans  les  courants  plus  de  danger 
Et  jamais  de  dérive  , 

A l’honneur  eile  peut  ranger 
N’importe  quelie  rive  1 

Faut-il  remorquer  un  ami 
Contre  vent  et  marée  , 

Ou  reconnaître  l’ennemi , > 

La  vapeur  est  parée. 

Vous  dites  : • Ni  vu  ni  connu 
Les  dangers , la  misère  ! » 

Quand  nous  avons  tout  cru  tout  nu 
Enrôlé  le  tonnerre  I . . . 

Le  tonnerre  qui  sous  nos  baux 
Gronde  en  mangeant  la  houille 
Far  galettes  de  cent  tonneaux 
Où  le  ringard  farfouille- 

La  vapeur  travaille  pour  oons. 

C’est  vrai  !...  mais  la  didh'eas 
Va  nous  faire  les  cinq  cen-scoun’; 

Pour  une  maladresse  I 

Veille  au  feu  qui  dans  nos  fourneaux 
Fait  bouillir  la  chaudière, 

Veille  à la  rage  des  chevaux 
De  notre  prisonnière. . . 

Le  danger  ne  noos  manque  pas 
Soyez  calme , mon  brave  , 

Nous  ne  nous  croisons  pas  les  bras 
Naviguant  sur  la  lave. 
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' Manœuvrant  le  jour  et  la  nuit 
Le  fer,  l’huile  et  la  braise, 

Car  si  la  vapeur  nous  conduit, 

Elle  est  souvent  mauvaise. 

Pour  une  paille , pour  un  rien , 

A bord , voici  l'alarme  ! 

Tranquillisez  vous  donc,  l'ancien', 

La  vapeur  a son  charme  ! 

Uol 

Le  feu,  c’est  son  père  1 
Uol 

■ Sa  mère 
C’est  l'eau!  (1) 

Pareil  plaidoyer  désarmera-t-il  les  rancunes  de 
maître  Michel,  de  Simon  le  pilote  on  de  M.  Vri- 
mond  le  chef  de  timonnerie  ? — Nous  en  doutons  ; 
et  cependant , le  rimeur  les  a pris  par  le  bon  bout , 
en  leur  vantant  encore  moins  les  services  que  les 
dangers  de  la  nouvelle  navigation , qui  introduit  à 
bord  de  nos  vaisseaux  un  personnage  inconnu  de  nos 
devanciers  — le  maître  mécanicien  qui  règne  dans 
la  machine  et  sur  l’escouade  des  chauffeurs,  race 
fort  indisciplinée  dans  l’origine,  mais  qu’on  est  par- 
venu à enrôler,  incorporer  et  assouplir. 

Le  maître  mécanicien  doit  à ses  études  spéciales 
une  physionomie  qui  le  rapproche  un  peu  de  ce  jeune 

(1)  "Voir  POÈMES  ET  CHANTS  MABLNS.  — Le  gaillard  d'a- 
vant, chansons  maritimes,  Nos  27  et  28. 
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chef  de  timonnerie  dont  nous  avons  esquissé  le  profil 
semi-aristocratique.  — Assurément,  il  frayera  de 
préférence  avec  lui,  si  d’aventure  ils  font  campagne 
ensemble. 

D’après  le  règlement  annexé  au  décret  du  15  août 
1851,  il  a des  fonctions  nombreuses,  inspecte  les 
contre  maîtres  mécaniciens  et  chauffeurs  qui  relèvent 
de  son  autorité  directe,  leur  fait  des  leçons  de  théorie 
et  de  pratique,  tient  le  registre  de  leurs  punitions, 
et  plusieurs  autres  casernets  où  il  doit  consigner  ses 
observations  ou  sa  comptabilité. — L’embarquement, 
l’arrimage , la  consommation  du  combustible  et  enfin 
l’entretien  des  machines  sont  nécessairement  de  son 
ressort. 

Â bord  d’un  navire  mixte,  on  conçoit  que  le  maître 
' d’équipage  soit  encore  fondé  à lui  disputer  la  pré- 
pondérance , mais  à bord  d’un  de  ces  magnifiques 
' vapeurs  à hélice  de  600,  800  ou  900  chevaux  qui  re- 
foulent aisément  vents  et  marées  contraires,  le  maître 
aura  beau  faire , il  a trouvé  son  maître,  hélas  ! — 
La  voile  et  la  corde  sont  forcées  d’amener  pavillon 
' devant  la  vapeur.  Le  mécanicien  l’emporte. 

Maître  Michel , — on  vous  le  demande , — n’est  ’ 
il  pas  bien  fondé  à dire  que  les  cbiffreurs  de  malheur 
, lui  ont  gâté  la  marine? 
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LES  MAITRES  DE  PROFESSION. 

lie  Pilote  Côtier. 

Les  maîtres  de  profession  ont  été  rangés  plus  haut 
dans  l’ordre  réglementaire  que  nous  allons  cesser  de 
suivre. 

Â bord , leur  position  à tous  est  à peu  près  la 
même  ; leur  influence  est  restreinte  dans  les  limites 
d'une  spécialité  hors  de  laquelle  ils  n’exercent  qu’une 
autorité  de  convention  ; l’équipage  se  croit  à peine 
tenu  à leur  obéir,  et  les  chefs  qui  le  savent  évitent 
de  les  mettre  en  contact  avec  la  masse. 

Les  maîtres  de  profession  ont  sous  leurs  ordres  des 
hommes  affectés  à leurs  travaux  et  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  mateloU  de  poste;  mais  le  pilote  n’a 
aucun  [subalterne  direct , et  ne  peut  en  avoir  par  la 
nature  de  ses  fonctions. 

Une  des  études  spéciales  de  notre  Tableau  de  la  mer, 
au  volume  la  Vie  Navale  , ayant  été  consacrée  aux 
pilotes  et  au  pilotage , nous  ne  citons  ici  que  pour 
mémoire  le  brave  marin  que  sa  spécialité  condamne  à 
une  oisiveté  fort  rare  dans  la  fourmilière  flottante  ; 
passons  donc  en  revue  les  maîtres  de  profession , ses 
collègues,  dont  la  vie  activement  occupée  est  le 
contraste  frappant  de  la  sienne. 
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LE  MAÎTRE  CALFAT. 

n’est  autre  chose  que  calfeutrer,  en  dépit 
de  l’arabe  calfata , venant  de  l’hébreu  capkar,  en- 
duire de  bitume,  comme  nous  l’enseignent  les  érudits 
fort  enclins  à chercher  midi  à quatorze  heures. 

Le  calfat  est  l’ouvrier  maritime  qui,  pour  calfeu- 
trer le  navire,  bouche  les  fentes  avec  de  l’étoupe 
roulée  en  cordons  et  les  enduit  de  brai  ou  de  gou- 
dron , — substance  bitumeuse  dont  l’emploi  en  celte 
opération  a dû  ravir  au  neuvième  ciel  les  savants 
épris  d'origines  asiatiques.  Calfata,  bitume,  gou- 
dron ! quelle  découverte  ! vivent  l'asphalte , l’arabe 
et  les  hébraïsants  ! 

Je  connais  un  consciencieux  étymologiste  qui  re- 
fuse aux  mots  équipage,  équiper,  équipement  si  usités 
en  terre  ferme,  la  simple  origine  equus  cheval,  pour 
recourir  à l’islandais  skipa , procédant  de  skip  na- 
vire , d’où  le  ship  des  Anglais  et  notre  esquif,  ajoute- 
t-il  ; — «ÿMîPooA-nous  ! 

La  cale,  comme  chacun  le  sait , est  la  partie  infé- 
rieure du  bâtiment,  celle  qui  est  toujours  immergée 
et  qu’il  importe  le  plus  par  conséquent  de  mettre  à 
l’abri  des  infiltrations  de  l’eau.  Entre  les  bordages 
ajustés  et  cloués  par  les  charpentiers , il  fallait  in- 
troduire des  matières  qui  pussent  faire  obstacle  à 
toute  infiltration.  L’on  se  servit  d’étoupe , de  bourre, 
de  feutre  ; on  feutra  la  cale.  Cela  s’appela-t-il  jamais 
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cal  feutrer  f Qm\  qu’il  en  soit,  on  lit  au  commentaire 
des  us  et  coutumes  de  la  mer  ‘ et  des  ordonnances  de 
Charles  VI,  Louis  Xlt,  François  P,  etc....  le  mot 
cale  fat  (sic)  ; on  y trouve  également  cal  fadeur.  Les 
Italiens,  de  chez  qui  proviennent  la  majeure  partie 
de  nos  termes  de  mer,  disent  calafato,  calafatarei 
et  si  quelque  Ijnguiste  remarque  un  jour  que  fatare 
signifie  arrêter,  fixer,  charmer,  rendre  invulnérable, 
impénétrable  (fatato),  il  rangera  triomphalement, 
n’en  doutons  pas , l’antique  Fatum,  l’aveugle  Destin, 
parmi  les  ancêtres  étymologiques  du  modeste  calfat, 
dont  les  bruyants  travaux  ont  pour  objet  de  rendre 
impénétrable  à l’eau  de  mer  la  cale  d’abord,  plus  gé- 
néralement tous  les  joints  des  pièces  de  charpente 
et  des  planchers  du  bord  , et  enfin , preuve  archi- 
éclatante,  à' aveugler  les  voies  d’eau. 

Deux  augures,  jadis,  ne  pouvaient  se  regarder 
sans  rire;  deux  étymologistes  aujourd’hui  ne  peuvent 
s’entre  voir  sans  se  fâcher.  Mais  leurs  savantes  que- 
relles ne  troubleront  jamais  la  quiétude  du  maître 
calfat,  — sourd  par  profession  et  qui  n'entend  guère 
que  les  accents  sonores  de  son  maillet-chanteur. 

J’ai  connu  beaucoup  de  vieux  canonniers  qui  avaient 
l’oreille  fine , pas  un  vieux  calfat  ; — car,  les  mortiers 
au  timbre  le  plus  déchirant  ne  déchirent  pas  le  tym- 
pan d'une  matière  continue,  tandis  que,  dans  les 
chantiers  de  construction , du  lundi  matin  au  samedi 

(1)  Cleirac,  16H.  ^ 
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soir,  de  l’aurore  au  couchant,  le  maillet-chanteur 
chante  et  chante  sans  relâche.  Sur  les  échafaudages 
abandonnés  par  les  charpentiers  et  perceurs,  cin- 
quante , cent,  deux  cents  calfats  parfois  sont  alignés 
travaillant  de  grand  cœur,  avec  une  ardeur  infati- 
gable. 

Ils  aiment  leur  métier;  ils  en  chérissent  le  fracas 
et  les  parfums  ; l’exercent  avec  une  fierté  singulière, 
et  du  haut  de  leurs  planches  étagées  dédaignent  les 
incessantes  railleries  dont  ils  sont  1 objet. 

Parmi  les  marins,  calfat  est  presque  synonyme  de 
malpropre.  Dérisoirement , on  traite  les  calfats  de 
bijoutiers.  Vingt  chansons  burlesques  ont  pour  thème 
les  travaux  du  calfat,  sa  famille,  sa  femme,  sa  fille 
t surtout  son  fils,  dont  il  ne  consentirait  à faire  un 
chirurgien  ou  un  aspirant  de  marine  que  s’il  le  ju- 
geait incapable  de  pratiquer  convenablement  la  pro- 
fession paternelle. 

Le  plus  facétieux  des  ingénieurs  de  la  marine , 
parodiant  un  couplet  de  Scribe,  place  dans  la  bouche 
d’un  calfat  ce  couplet  demeuré  fameux  : 

J’ai  repris  mon  bec  à corbin 
El  ie  maillet  dont  le  doux  son  me  trouble. 

Et  mon  guipon  à manche  de  sapin. 

Mon  fer  taillant  et  mon  travaillant  double, 

.T’entends  d'ici  le  bruit  des  paieras , 

Je  vois  fumer  la  pigoulière  I 
Honneur  au  plus  beau  des  états  ! 

A moi  les  mains  d’un  ou  plusieurs  calfats I 
Que  le  presse  des  mains  de  frère  I 


Digitized  by  Googk 


LA  MAISTRANCE. 


291 


Ce  texte  badin , qui  n’a  rien  d’obscur  pour  les 
gens  de  mer,  exige  ici  quelques  commentaires  ex- 
plicatifs. 

Le  bec-à-corUn  ou  de  corbin  est  un  instrument  de 
fer,  en  forme  d’équerre , qui  sert  à arracher  des  in- 
terstice.s.  ou  coutures  les  vieilles  étoupes,  qu’on  rem- 
placera par  de  nouvelles  à l’aide  des  fers  de  calfat , 
sortes  de  ciseaux  simples , doubles  ou  cannelés  dont 
on  use , selon  les  cas , pour  tailler  ou  pour  travailler. 

Travailler  ! pour  un  peintre , ce  n’est  point  préparer 
les  couleurs , les  délayer,  les  ranger  sur  la  palette , 
ni  s’occuper  d’aucun  des  soins  matériels  de  l’art, 
c’est  peindre.  — Pour  le  littérateur,  pour  le  poëte , 
tailler  la  plume  ou  le  crayon,  ce  n’est  point  travailler. 
— Travailler,  en  langue  de  calfat,  signifie  accomplir 
l’œuvre  par  excellence,  enfoncer  l'étoupe  dans  les 
jointures  à coups  redoublés  de  ce  cher  maillet  en 
bois  de  frêne,  qui  chante  si  haut  et  si  bien.  Quels 
ténors!  quels  soprani!  Passants,  bouchez-vous  les 
oreilles  ! 

Le  pataras,  ou  plus  correctement  la  patarasse,  car 
certains  gros  cordages  prennent  aussi  le  nom  de 
*pataras , est  un  coin  de  fer  maudit  par  le  charpen- 
tier, mais  aimé  par  le  calfat.  Le  charpentier  a fait 
de  son  mieux  pour  resserrer  planchers  et  bordages. 
Le  calfat  survient,  et  avec  ses  patarasses,  espèces  de 
haches  à marteau , sur  lesquelles  on  frappe  à grands 
coups  de  masses , il  ouvre  les  joints  entre  les  pièces 
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neuves.  Patarasser,  c’est  battre  l’étoupé  introduite 
dans  ces  joints,  où  l’on  n’en  glisse  pas  moins  de  cinq 
ou  six  cordons  tassés , pressés , qu’on  finira  par  en- 
duire de  brai.  . 

Ici  commence  le  rôle  du  guipon , pinceau  coquet 
dont  le  manche  a cinq  ou  six  pieds,  dont  les  poils 
sont  représentés  par  toutes  sortes  de  chiffons  hideux, 
le  tout  servant  à étendre  le  brai  fumant  sur  les  cou- 
tures ou  sur  la  carène  entière.  > 

Enfin  la/?tÿo«^tVr<f  est  l’officine  stable  ou  flottante, 
la  baraque  ou  la  barque  dans  laquelle  sont  lés  four- 
neaux et  chaudières  des  calfats.  Là  chauffent,  fon- 
dent, bouillent  et  empestent  les  préparations  qui 
parachèvent  les  œuvres  élégantes  du  bijoutier  naval. 

Riez,  insolents!  raillez,  profanes  indignes!  Sans 
le  calfat , son  étoupe  et  ses  enduits  nauséabonds , 
quel  navire  tiendrait  à flot?  Niais  imprudents,  ridi- 
cules délicats  qui  vous  bouchez  le  nez  aux  abords  de 
la  pigoulière,  du  haut  de  leurs  échafaudages , les 
calfats  devinent  vos  injustes  sarcasmes  et  vous  les 
pardonnent  en  calfatant. 

Chacun  d’eux  a sur  le  rebord  de  son  chapeau  ciré 
en  cuir  bouilli  un  gros  paquet  de  suif,  dans  la  poche 
de  son  tablier  ou  devant  sa  vareuse  des  rouleaux 
préservateurs  du  naufrage^  à la  main  gauche  un  fer, 
dans  la  droite  son  maillet  évidé,  léger,  solide,  re- 
tentissant. Et  deux  cents  coups  de  maillet  par  seeonde 
étoufferont  les  clameurs  stupides  de  l’envie,  car,  par 
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une  autre  variante  aux  œuvres  de  M.  Scribe , on 
pourrait  chanter  encore  : 

Ah  1 quel  plaisir  d'être  caifatl 
, Le  bei  état,  lebei  état, 

Que  cetui  du  caifatl 

Chaque  navire  de  guerre  étant  un  arsenal  en  rac- 
courci où  l’on  embarque  des  ouvriers  de  toutes  les 
professions  maritimes,  il  y a nécessairement  à bord 
un  certain  nombre  de  calfats  qui , comme  les  char- 
pentiers, les  voiliers  et  les  armuriers-forgerons,  sont 
confondus  dans  les  rangs  des  matelots,  incorporés 
dans  les  compagnies  qui  forment  l'équipage  et  soumis 
aux  mômes  règles  que  les  marins.  Ils  portent  le  môme 
• costume , font  généralement  le  même  service , mais 
calfatent  toutes  les  fois  que  le  besoin  s’en  fait  sentir. 
Or,  le  besoin  n’en  est  pas  fréquent  ; ils  rament  donc, 
ils  tirent  sur  les  cordages,  montent  dans  la  mâture 
pour  larguer  ou  serrer  les  voiles,  et  sont  loin  de 
jouir,  par  conséquent,  des  immunités  réservées  aux 
charpentiers  et  armuriers  qui , ayant  presque  tou- 
jours de  l’ouvrage  dans  leurs  spécialités,  sont,  par 
compensation , exempts  de  quart,  de  garde  et  de  fac- 
tion , ne  prennent  guère  part  aux  travaux  de  mate- 
lottage  et  mènent  à bord  la  vie  d’atelier. 

Dans  le  calfatage , il  y a toutefois  les  mêmes 
grades  que  dans  les  autres  'professions , — de  simples 
apprentis,  aides  ou  novices,  des  ouvriers,  matelots  de 
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Uoisième , deuxième  ou  première  classe , des  quar- 
Uers-maîtres  portant  galons  de  caporal , des  seconde- 
maîtres  et  des  maîtres  portant  galons  de  sergent  ou 
de  sergent-major. 

Le  maître  calfat,  d’après  le  règlement  actuel , oc- 
cupe, comme  on  l’a  vu,  le  huitième  rang  dans  U 
maistrance. 

Quoique  les  travaux  manquent  très-fréquemmmit 
à ses  subalternes  directs  , ses  attributions  person- 
nelles sont  assez  étendues.  Il  a pour  département  les 
coutures  extérieures  et  intérieures  du  navire;  1 étoupe 
et  le  brai  sont  ses  deux  grands  chevaux  de  bataille; 
les  toiles  goudronnées  et  les  plombs  sont  de  son  res- 
sort. 

Toutes  les  pompes  rentrent  dans  ses  œuvres , et  il 
n’en  est  pas  médiocrement  fier.  Par  les  unes,  il  com- 
battra les  voies  d’eau , par  les  autres  l’incendie.  Il 
est  maître  pompier , maître  plombier , et  jusqu’à  un 
certain  point  maître  peintre , car  l’entretien  de  la 
peinture  extérieure  du  navire  rentre  dans  son  détail. 

Tous  les  robinets  de  la  cale , et  en  général  toutes 
les  ouvertures  pratiquées  pour  intrmiuire  l’eau  de  la 
mer  dans  le  bâtiment , sont  placés  sous  sa  surveil- 
lance immédiate.  Matin  et  soir , il  sonde  l’intérieur 
pour  s’assurer  qu’il  n’y  a point  de  voie  d’eau.  S’il  en 
découvre  une  , plus  elle  offre  de  dangers  , plus  il 
doit  être  discret , et , dans  les  circonstances  graves, 
il  n’en  confère  qu’avec  le  commandant. 
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L’bumble  calfat  devient  alors  nn  personnage  dont 
le  rôle  a eu  parfois  des  côtés  héroïques.  On  sourit , 
lorsque , prenant  l'air  mystérieux , il  vient  dire  à 
voix  basse  : « Rien  de  nouveau.  » — Mais  si  les 
pompes  cessent  de  franchir , si  d’heure  en  heure  la 
voie  d’eau  fait  des  progrès  formidables , on  devrait 
l’admirer  faisant  son  rapport,  avec  le  même  cérémo- 
nial , sans  que  rien  dans  sa  débonnaire  physionomie 
trahisse  l’imminence  du  danger.  Il  ne  presse  point  le 
pas , s’approche  du  capitaine , l’instruit  du  sinistre 
dont  sa  .sonde  a constaté  l’étendue,  et  reçoit  des 
ordres  qu’il  exécute  avec  un  calme  en  apparence 
insouciant.  Si  l’alarme  se  répand  à bord,  soyez  cer- 
tain que  ce  ne  sera  jamais  par  la  faute  du  maître 
calfat,  unique  confident  du , commandant  dont  il 
seconde  ardemment  les  efforts. 

Toutes  les  pompes  , entretenues  en  bon  état  par 
ses  soins  continuels , sont  gréées  et  fonctionnent. 
Faut-il  éta))lir  des  puisards  et  des  chaînes  de  seaux, 
c’est  le  maître  calfat  qui  dirige  cette  opération  dou- 
loureuse. Enfin , sa  petite  escouade  plonge  soit  en 
dedans,  soit  en  dehors , afin  de  tamponner , s'il  est 
possible  , les  ouvertures  fatales  qui  livrent  la  carène 
aux  envahissements  de  la  mer. 

La  cloche  à plongeur  est  de  son  département.  Tous 
les  clapets  du  bord  sont  soumis  à son  inspection , et 
de  plus  il  est  chargé  de  l’ouverture  ainsi  que  de  la 
fermeture  deys  hublots , sortes  d’œils-de-bœuf  qui , 
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situés  à pen  de  hauteur  au-dessus  de  la  flottaison , 
servent  à répandre  l’air  et  la  lumière  dans  l’entre- 
. pont  du  navire.  Dès  que  le  roulis  commence,  le 
maître  culfat  se  bâte  de  faire  sa  ronde  et  de  clore 
tous  ceux  des  hublots  par  lesquels  on  pourrait  être 
inondés.  La  visite  minutieuse  de  toutes  les  coutures 
est  son  devoir  constant  et  l’objet  de  scs  rapports  à 
rofGcier  chargé  du  détail  général  du  bord. 

Le  maître  calfatest  seigneur  .suzerain  d’un  espace 
.infect  ménagé  au  centre  de  1a  cale  et  désigné  sous  le 
nom  d’archipompe.  Là  se  trouvent  entassés  les  ou- 
tils et  les  matériaux  grossiers  dont  il  fait  usage  ; ses 
guipons , ses  maillets , ses  pince-balles , en  un  mot 
tout  ce  que  l’équipage  appelle  dérisoirement  sa 
^njouterie. 

La  pompe  à incendie  est  son  arche  sainte. 

J’ai  connu  un  capitaine,  grand  amateur  de  parades 
et  de  défilés  processionnels , qui  avait  fait  placer  la 
pompe  à incendie  sur  des  roulettes  et  voulait  que , 
tous  les  dimanches,  après  l’inspection,  elle  fut  pro- 
menée en  cérémonie  tout  autour  du  pont.  Un  peloton 
de  charpentiers,  la  hache  sur  l’épaule,  précédait  le 
maître  calfat  qui , tout  seul , s’avançait  majestueuse- 
ment le  tujau  de  cuivre  à la  main.  — Tel  on  voit  le 
chef  des  apothicaires  ouvrir  la  marche  si  redoutée 
, par  M.  de  Pourceaugnac.  Les  simples  calfats  pous- 
saient la  machine  entourée  de  seaux  de  cuir.  Des 
matelots  armés  de  fusils  l’escortaient.  L’équipage  en 
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armes  venait  ensaite.  Et  cependant , postés  au  pied 
du  grand  niât,  les  tambours,  fifres  et  clairons  fai- 
saient un  vaoarme.solennel. 

Le  commandant,  entouré  de  son  état-major,  se 
complaisait  à ce  spectacle  triomphal,  mais  les  jeunes 
officiers  et  les  aspirants  de  marine  se  mordaient  les 
lèvres  pour  ne  point  éclater  d’un  rire  impertinent. 

Le  maître  calfat  du  bord  trouvait,  je  suppose,  que 
son  capitaine  méritait  d'être  nommé  amiralissime  de 
toutes  les  armées  navales  du  Levant  et  du  Ponant , 
— car  cét  officier  vraiment  supérieur  avait  évidem- 
ment pour  les  caifats  le  degré  d’estime  dont  ils  sont 
dignes.  Il  faisait  cas  de  leur  important  détail , qu’il 
s’attachait  à mettre  en  lumière.  Il  n'était  pas  du 
nombre  de  ces  gens  légers  qui  oublient  que  les  cal- 
fats  ont  toujours  et  partout  la  mission  de  vaincre 
l’eau  et  le  feu , et  qui  transforment  en  injure  mal- 
séante la  plus  respectable  des  dénominations. 

En  général , on  se  contente  d’inspecter  la  pompe 
à son  poste,  dont  elle  ne  bouge  que  dans  des  circons- 
tances sérieuses. 

Qu'il  s’agisse  de  conjurer  l’incendie,  qu’on  aille 
porter  secours  à terre  ou  à bord  de  navires  étran- 
gers , alors  le  maître  calfat , sous  les  ordres  des  offi- 
ciers de  service , remplit  les  fonctions  d’un  chef  de 
pompiers  et  se  signale  par  un  intrépide  sang-froid. 

Pendant  le  combat , il  surveille  ses  hommes  qui 
courent  de  la  pompe  à incendie  aux  pompes  d’épui- 
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sement , bouchent  à fond  de  cale  et  dans  l’entrepont 
les  trolls  de  boulets , et  souvent , suspendus  à l’ex- 
térieur , y clouent  des  plaques  de  plomb,  tandis  que 
la  mitraille  éclate  autour  d’eux. 

Certes,  les  utiles  travaux  du  calfat  sont  grossiers 
et  malpropres , mais  aussi , comme  on  vient  de  le 
voir,  ses  fonctions  ont  leur  noble  côté.  En  tout 
temps , elles  exigent  une  vigilance  assidue  qu’il 
exerce  modestement  avec  un  zèle  extrême  ; aux 
heures  des  plus  grands  périls  elles  rehaussent  son 
humble  emploi  ; et  le  serviteur  obscur  brille  alors 
transfiguré  par  un  courage  d’un  genre  à part  qui 
n’est  point  sans  rapports  avec  le  courage  du  sauve- 
teur. 


LE  MAITRE  CHARPENTIER. 

Il  n’en  est  pas  du  nom  de  charpentier  comme  de 
celui  de  calfat , qui , peu  connu  en  terre  ferme , a pu 
donner  lieu  aux  plus  rudes  assauts  d’étymologistes. 
Charpente  et  charpentier  étant  du  domaine  commun, 
chacun  sait  qu’à  bord,  comme  ailleurs,  les  charpen- 
tiers sont  les  ouvriers  qui  travaillentle  bois.  Ils  scient, 
clouent,  ajustent  et  rabotent.  Us  jouent  de  la  hache 
ou  de  l’herminette,  remplacent  les  pièces  avariées , 
réparent  et  raccommodent.  Mais,  de  même  que  le 
calfat  est  en  même  temps  plombier  et  pompier , ainsi 
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le  charpentier  est  au  besoin  menuisier  ou  ébéniste , 
charron , tourneur  ou  même  encadreur. 

J’ai  là,  devant  moi,  un  petit  miroir,  dernier 
débris  d’une  belle  glace  brisée  par  un  boulet  anglais 
à bord  d’un  vaisseau  que  commaudait  mon  aïeul.  Ce 
fut  le  charpentier  du  bord  qui  le  fabriqua. 

Après  avoir  changé  une  pièce  importante,  le  char- 
pentier installera  ou  polira  des  planchettes , façon- 
nera ou  vernira  des  meubles , refera  des  barreaux , 
des  chevilles , des  manches  de  gaffe , des  avirons  ou 
tournera  des  baguettes  de  tambour.  L’ouvrage  ne 
manque  jamais.  D’un  bout  à l’autre  de  la  campagne, 
les  menuisiers  et  les  ébénistes  sont  à leurs  établis , 
installés  dans  l’entre-pont.  Sur  le  pont  travaillent  les 
scieurs  de  long  et  les  charpentiers  ; parfois  l'un  des 
passavants  se  convertit  en  chantier  où  l’on  restaure 
un  canot,  où  l’on  dégrossit  un  espar , où  l’on  fait  au 
besoin  un  mât  ou  une  vergue  de  rechange. 

Le  maître  charpentier  dirige , comme  de  raison , 
les  travaux  de  Ses  gens.  Dans  son  détail  rentrent 
toutes  les  pièces  de  bois  mobiles,  les  portes,  les 
panneaux  destinés  à clore  les  écoutilles , les  colon- 
nettes  ou  époiitilles  qui  soutiennent  les  ponts,  les 
échelles , les  madriers . mâts,  vergues  et  autres 
espars  de  rechange  ou  d’approvisionnement.  Les 
anneaux , boucles  et  taquets  sont  soumis  à sa  visite  ; 
il  est  responsable  de  leur  solidité  , ainsi  que  de  la 
bonne  installation  de  tous  les  objets  qui  se  montent 
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et  se  démoctent  journeliemeat , tels  que  les  tables  et 
les  bancs  de  l’equipage.  Par  ses  soins  toutes  choses 
doivent  être  maintenues  contre  le  roulis.  A mesure 
qu’augmente  le  gros  temps,  il  multiplie  les  coins, 
les  clous , les  arrêts.  Ce  sera  sa  faute  si  les  caissons 
contenant  les  effets  de  l’équipage  nedemeurentpoint 
fermes  à leurs  postes. 

Les  réparations  de  la  coque  , de  la  mâture  et  des 
embarcations,  suffisent  à tenir  constamment  eu 
haleine  l’escouade  du  maître  charpentier  qui  ne 
cesse  d’inspecter  les  diverses  parties  du  vaisseau  et 
rend  compte  au  second  des  travaux  qu’il  serait  utile 
d’entreprendre.  Tous  les  jours,  de  petites  avaries 
doivent  être  réparées  dès  qu’elles  sont  signalées , et 
les  gros  temps  donnent  lieu  bien  souvent  à des  opé- 
rations plus  sérieuses. 

Matin  et  soir , il  visite  ou  fait  visiter  par  ses 
seconds  maîtres  la  mâture  et  ses  supports  ou  contre- 
forts. 

, La  tempête  force-t-elle  à couper  un  mât , c’est  lui 
qui  procède  à cette  opération  délicate,  parfois  extrê- 
mement périlleuse.  A bord  de  la  frégate  l’Âsir^e  , j’ai 
admiré  notre  maître  charpentier , dans  la  hune  d’ar- 
timon, aux  prises  avec  le  mât  de  perroquet  de  fougue 
qui , souple  comme  un  roseau , pliait  et  ne  rompait 
point  quoique  surchargé  par  sa  longue  chevelure  de 
cordages  goudronnés  que  fouettait  une  brise  infer- 
nale. Les  saccades  étaient  terribles,  la  hune  en 
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tremblait,  le  mât  décrivait  dans  l’espace  des  courbes 
insensées  ; sa  lourde  crinière  de  haubans , de  cordes, 
de  poulies , sifUait  avec  une  fureur  étrange.  Le 
flexible  espar  ne  craquait  point , mais  le  charpentier, 
qui  l’avait  successivement  dégagé  de  tous  ses  liens, 
risquait  à tous  moments  d'être  emporté  du  bord  du 
plateau  aérien  où  il  ne  pouvait  plus  sc  tenir  qu’à  un 
léger  balcon  d’une  solidité  douteuse.  Coutrairement 
à toute  prévision , il  dut  hacher  en  plein  bois , ce 
qu’il  fit  avec  une  adresse  intrépide.  Le  mât  éclatant 
soudain  disparut  dans  le  tourbillon. 

LE  MAITRE  VOILIER. 

Le  titre  de  voilier  peut  présenter  quelque  obscu- 
rité. Le  voilier  n’est  aucunement  chargé  de  la  ma- 
nœuvre ni  même  de  l’installatioD  des  voiles,  devoirs 
qui  incombent  aux  ofSeiers,  au  maître  d’équipage  et 
à ses  seconds  maîtres. 

La  réparation , l’entretien  ou  la  confection  de  tout 
ce  qui  est  en  toile  à voiles , tel  est  le  département 
du  maître  voilier , maître  ouvrier , maître  de  profes- 
sion et  chef  naturel  de  l’atelier  de  voilerie.  Par  con- 
séquent, les  hamacs  et  matelas  des  hommes  valides, 
les  cadres  des  malades , les  tentes , les  manches , les 
étuis  destinés  à tous  les  usages  possibles,  sont  de  son 
ressort.  La  voilure  relève  de  son  inspection  journa- 
lière. Il  fait  tailler  et  coudre  ; ciseaux , paumelles , 
fil,  aiguilles,  voilà  ses  principaux  instruments. 
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Le  maître  voilier  possède,  dans  les  profondeurs  du 
bâtiment,  une  soute  obscure  où  les  voiles  déverguées 
sont  roulées  et  emmagasinées.  A lui  le  soin  de  leur 
conservation.  Il  y loge  son  matériel  et  notamment  les 
bancs  portatifs  sur  lesquels,  lorsque  l’ouvrage  donne, 
ses  aides  et  apprentis  restent  accroupis  depuis  la  fin 
du  nettoyage  jusqu’au  coucher  du  soleil. 

Son  atelier  ne  fonctionne  pas  aussi  souvent  à beau- 
coup près  que  celui  du  maître  charpentier.  C’est  un 
camp  volant.  Son  escouade  travaille  tantôt  sur  le 
pont,  tantôt  dans  la  batterie , mais  rarement  dans 
l’entre-pont,  où  l’on  ne  verrait  pas  assez  clair  pour 
coudre  avec  tout  le  soin  nécessaire.  Suivant  les  or- 
dres de  l’officier  en  second,  elle  s’installe  au  lieu  où 
elle  gênera  le  moins. 

Le  maître  voilier  en  cas  d’incendie,  met  la  cloche 
en  branle.  Pourquoi  lui  plutôt  qu’un  autre?  Serait-ce 
parce  que  les  v&iles  sont  essentiellement  inflamma- 
bles? La  meilleure  réponse  est  je  crois  : pourquoi 
un  autre  plutôt  que  lui  ? 

D’ailleurs,  en  cas  d’incendie,  le  canonnier  a fort  à 
s’occuper  des  poudres  et  des  canons,  — le  capitaine 
d’armes  de  la  police  générale , — le  maître  d’équi- 
page de  la  manœuvre,  — le  chef  de  timonnerie  des 
signaux,  — le  charpentier  d’apprêts  qui  ne  sont  que 
trop  urgents,  — le  maître  calfat  des  pompes,  on  le 
sait  assez , — que  resterait-il  pour  le  voilier,  s’il  ne 
secouait  1a  cloche? 


Digilized  by  Google 


LA  maistrance. 


909 


Qu’un  homme  meure  à bord,  le  voilier  doit  l’ense- 
velir et  le  faire  coudre  dans  un  sac  chargé  de  sable, 
de  pierres  ou  de  boulets,  poids  qui  entraînent  aussi- 
tôt le  corps  au  fond  des  eaux. 

Après  le  combat , tristes  et  lugubres  sont , comme 
on  le  voit,  les  devoirs  du  maître  voilier  et  de  son 
escouade. 

LB  MAITRE  ARMURIER  ET  LE  MAITRE  FORGERON. 

I 

L’armurier,  son  nom  l’indique,  est  chargé  de  l’en- 
tretien des  armes  : fusils , mousquetons , pistolets , 
sabres , piques  et  haches  d'abordage.  Très-souvent,’ 
il  cumule  les  fonctions  de  forgeron , et  passe  tour  à 
tour  de  son  établi  à sa  forge. 

Mais  si  le  rang  du  navire  est  tel  qu’un  maître  for- 
geron spécial  ÿ soit  embarqué,  à celui-ci  tous, les 
travaux  vulcaniens,  le  redressement  desbarres  de  fer, 
la  réparation  des  ferrures,  gonds  et  charnières,  l’in- 
spection des  chaînes,  le  soin  des  harpons,  des  instru- 
ments de  pêche  et  de  serrurerie. 

L’armurier  et  ses  aides , sur  un  grand  vaisseau , 
suffisent  à peine  pour  entretenir  les  armes  en  bon  état. 

A la  fois  marins  et  ouvriers,  les  maîtres  de  profes- 
sien  font  le  quart  et  prennent  part  aux  mouvements 
généraux.  L'armurier  seul,  dont  le  détail  est  le  plus 
restreint  en  personnel , est  ordinairement  exempt  de 
tout  service  journalier.  Placé  sous  les  ordres  directs 
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du  capitaine  d'armes,  il  a quelque  chose  des  allures 
de  son  chef,  parfois  même  il  est  soldat  comme  lui; 
car  l'on  emprunte  souvent  les  maîtres  et  aides  armu- 
riers aux  compagnies  d’ouvriers  de  marine  employées 
dans  les  arsenaux. 

L’armurier  a son  banc  de  travail , ses  limes  et  ses 
étaux  à l’arrière  de  l’entrepont , auprès  du  panneau 
de  la  cale.  Tour  à tour  arquebusier,  serrurier,  cou- 
telier, ferblantier,  polisseur  et  vitrier,  il  n’a  pas  be- 
soin, comme  on  voit,  de  cumuler  le  détail  du  forge- 
ron pour  mener  une  existence  des  mieux  remplies. 

La  forge  et  l’enclume  sont  généralement  installées 
à l’extrémité  du  gaillard  d’avant,  non  loin  du  mât  de 
misaine;  les  matelots  n’en  approchent  qu’avec  pré- 
caution, carie  maître  forgeron,  inoffensif  hors  de  son 
territoire  parqueté  de  cuivre,  en  est  jaloux  à l’excès  et 
n’y  souffre  pas  les  flâneurs  qu’il  pourchasse  impi- 
toyablement un  fer  rouge  à la  main.  Vulcain  et  ses 
Cyclopes  deviennent  hargneux  dès  que  leur  charbon 
est  allumé.  La  cause  en  est  simple:  les  hommes  inoc- 
cupés, forcément  relégués  auprès  d'eux,  gênentleurs 
moindres  mouvements.  L’équipage  cause,  chante, 
rit , fume  la  pipe  et  se  repose,  tandis  que  les  mal- 
heureux chauffent  et  battent  le  fer  en  suant  sang  et 
eau.  Ils  ne  parviennent  à se  faire  respecter  de  la 
foule  que  par  une  brutalité  toujours  sur  le  qui  vive. 

— Gare  la  brûlure,  matelot  ! si  le  maréchal  te  voit, 
tu  es  cuit  comme  un  homard;  défie-toi  desmandrins! 
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— J’ouvre  l’œil , sois  calme  ; du  plus  loin  que  je 
vois  son  bec,  j’appareille  de  la  boutique. 

Si  pourtant  le  forgeron  arrive  sans  être  aperçu  et 
qu’il  trouve  les  fainéants  vautrés  et  perchés , qui  sur 
l’enclume,  qui  sur  la  forge  ou  sur  le  soufflet,  il  saisit 
avec  colère  une  de  ses  formidables  masses  de  fer,  fait 
un  rapide  moulinet  capable  d’épouvanter  les  plus 
audacieux,  et,  à l’instar  de  Charles  Martel,  chasse 
les  Sarrazins  de  son  royaume  envahi. 


Forcés  de  trouver  leurs  ressources  à bord  et  de  se 
les  créer  par  eux-mêmes , les  maîtres  de  profession 
deviennent  industrieux  et  souvent  forthàbiles;  car 
leur  intelligence  doit  suppléer  aux  méthodes  routi- 
nières de  la  terre  ferme.  La  marine  est  une  école  ex- 
cellente pour  les  ouvriers  ; rien  de  plus  fréquent  que 
de  rencontrer  des  hommes  d’un  mérite  réel  au  nombre 
de  ces  anciens  matelots  de  poste  dont  les  arsenaux  ou 
les  ports  de  commerce  sont  toujours  le  dernier  asile. 
Parmi  les  charpentiers  surtout,  on  en  cite  des  exem- 
ples fort  remarquables , et  l’on  connaît  tels  vieux 
maîtres  qu'une  longue  pratique  a rendus  capables  de 
construire,  non-seulement  des  canots  et  des  chalou- 
pes, mais  encore  des  navires  d’un  rang  élevé. 

Nous  avons  vu  précédemment  quelles  sont  les  pré- 
tentions de  chacun  des  hôtes  du  poste  de  la  mais- 
trance ; elles  représentent  ce  qui  les  distingue  le 
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mieux  les  uns  des  autres,  car  leurs  idées  et  leurs  al- 
lures caractéristiques  proviennent  nécessairement  de 
leurs  métiers  respectifs.  Ainsi  le  voilier  est  symé- 
trique et  pointilleux;  lecalfat,  épais  et  grossier;  le 
forgeron , brutal  ; l’armurier,  homme  de  détail  ; le 
charpentier,  qui  procède  plus  largement,  est,  par  cela 
môme,  le  plus  distingué.  Chacun  d’eux  s’est  façonné 
en  raison  de  ses  travaux  ; mais  tous  sont  marins  : 
voilà  le  fonds  commun  et  ineffaçable.  , 

Outre  les  ouvriers  des  professions  maritimes,  il  y 
a encore  sur  les  bâtiments  de  l'Etat  des  surnumérai- 
res, bourgeois  dépendant  du  service  des  subsistances, 
lesquels  exercent  à bord  les  métiers  de  boulanger, 
boucher  et  tonnelier.  Nous  les  mentionnons  ici  pour 
mémoire,  en  attendant  que  revienne  leur  tour. 

Le  boulanger  fait  du  pain  en  assez  grande  quantité 
pour  que  l’équipage  en  mange  à l’un  de  ses  trois 
repas.  On  a du  biscuit  pour  les  deux  autres. 

Le  boucher  débite , aux  heures  des  distributions, 
la  viande  fraîche  ou  la  viande  salée.  Si  l’on  a des 
bestiaux,  c'est  lui  qui  les  abat. 

Le  tonnelier,  chargé  de  la  distribution  des  liqui- 
des, démolit  les  barriques  et  boucauts  vides,  remet  à 
neuf  les  bidons,  gamelles,  barils  et  charniers,  répare 
les  crachoirs,  qui  sont  ordinairement  des  ouvrages 
de  tonnellerie,  et,  en  somme,  n’a  guère  de  loisirs. 

Un  vaisseau  n’est  donc  ^as  seulement  un  bâtiment 
de  mer  servant  à des  transports,  — une  caserne , où 
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de  belliqueux  exercices  sont  l'occupation  principale, 

— une  machine  de  guerre  organisée  pour  le  combat, 

— c’est  encore  un  arsenal  flottant  où , du  matin  au 
soir,  travaillent  une  foule  d’ouvriers  utiles  à la  com- 
munauté navale. 


LES  SECONDS  MAITHES. 

Le  terme  de  maistrance,  comme  celui  o^état  major, 
comme  celui  ^équipage  n’est  pas  susceptible  d’une 
définition  assez  rigoureuse,  pour  que  nous  placions 
dans  un  cadre  à part  les  braves  sous-officiers  qu’on 
désigne  sous  le  titre  de  seconds-maîtres.  Du  reste , 
les  diverses  tables,  déterminant  les  lignes  de  démar- 
cation d’une  manière  invariable,  il  convient  d’ajouter 
qu’après  celle  des  seconds-maîtres , il  n’y  a plus  que 
plats  à bord. 

Les  quartiers-maîtres  ou  caporaux  mangent  à la 
^gamelle  et  sont  .servis  par  le  coq,  mais  les  officiers- 
mariniers  ont  encore  un  semblant  de  service,  une 
vaisselle  de  terre , des  fourchettes  et  des  cruches. 
Enfin  un  marmiton  graisseux  choisi  parmi,  les  plus 
maladroits  des  novices  leur  fait  une  sorte  de  cuisine 
particulière.  Ce  méchant  gAte-sauce , disons-le  en 
passant,  compose  à lui  seul  tout  leur  état  de  maison 
et  cumule  les  fonctions  d’artiste-culinaire  avec  celles 
de  maître  d’hôtel,  d’écuyer  tranchant,  et  d’échanson, 
c’est  un  Michel  Morin. 
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Si  les  seconds-maîtres  n’ont  pas  de  poste  à eux  en 
propre , ils  ne  mangent  pas  dans  la  batterie  comme 
les  matelots,  ils  ont  l’autorisation  de  déjeuner  et  de 
dîner  dans  le  faux-pont,  et  même  à des  heures  diffé- 
rentes de  celles  de  l’équipage. 

Ces  faits  matériels  posent  les  individus  dans  le 
navire  avec  une  précision  telle  que  la  considération 
accordée  à un  passager  est  exactement  mesurée  sur 
celte  dont  jouissent  ses  convives  habituels.  Le  com- 
mensal des  aspirants  ou  des  seconds-maîtres , sera 
traité  par  tout  le  monde  en  aspirant  ou  en  second- 
maître,  celui  de  l’amiral , serait-il  simple  aventurier, 
aura  le  bénéfice  des  égards  dos  à un  grand  person- 
nage. 

On  retrouve  parmi  les  seconds-maîtres  la  même 
diversité  que  chez  les  maîtres , mais  à cela  près  que 
chacun  n’est  point  seul  de  son  espèce.  Un  grand 
navire  a toujours  cinq  ou  six  seconds-maîtres  de  ma- 
nœuvre , deux  ou  trois  de  canonnage , deux  seconds- 
chefs  de  tiraonnerie , deux  seconds-maîtres  mécani- 
ciens, et  un  nombre  proportionnel  de  seconds-maîtres 
de  profession.  L’ambition  de  tous  est  de  devenir  un 
jour  maîtres  chargés  dans  leur  spécialité;  tous  por- 
tent le  même  uniforme,  c’est-à-dire  le  paletot  marin 
rehaussé  de  galons  de  sergent  et  souvent  de  plu- 
sieurs chevrons.  Tous  enfin  font  le  quart  avec  la 
partie  de  l’équipage  à laquelle  ils  sont  attachés.  ^ 
Les  seconds-maîtres  de  manœuvre , — matelots 
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achevés , hommes  intelligents , intrépides , habiles  à . 
faire  mouvoir  les  masses , prompts  à exécuter  tous 
les  ordres , propres  à tous  les  travaux , — sont  des 
rouages  indispensables  du  service  journalier. 

L’un  d’eux  est  constamment  de  veille  au  pied  da 
grand  mât,  le  sifflet  à la  main,  prêt  à répéter  les 
ordres  de  l’ofScier.  Il  porte  le  titre  de  mattre  de 
quart. 

Dix  fois  par  heure,  on  l’interroge,  on  l’interpelle, 
on  le  fait  comparaître , on  le  fait  agir. 

— Maître  de  quart , commande  le  porte-voix , en, 
haut  tout  le  monde  ! 

Le  navire  retentit  aussitôt  de  trois  coups  de  sifflet 
soutenus,  et  l’équipage  accourt  par  tous  les  pan- 
neaux. 

— Maître  de  quart  ! un  coup  de  balai. 

— Maître  de  quart!  la  commission  à la  viande  ! 

— Maître  de  quart!  les  gens  de  quart  à l'appel! 

Suivant  chacun  de  ces  commandements , après  que 

notre  sous-officier  aura  poussé  quelques  sont  aigus, 
on  verra,  une  escouade  d’hommes  de  corvée  se 
mettre  en  devoir  de  balayer  le  pont,  ou  les  agents 
de  la  cambuse  se  préparer  à faire  la  distribution , ou 
la  bordée  de  service  s’aligner  sur  les  gaillards. 

— Que  font  ces  flâneurs  dans  la  mâture?  demande 
l’officier  d’un  ton  de  colère,  en  bas!  en  bas! 

Un  petit  colloque  s’établit  entre  le  maître  de  quart 
et  le  chef  de  hune  muni  aussi  d’un  sifflet. 
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Un  coup  piqué  suivi  de  deux  coups  précipités 
amène  ce  dernier  sur  le  rebord  de  son  platean 
aérien  , et  il  répond  par  un  léger  gazouillement  qui 
signifie  : — Jéc&ute. 

Le  maître  roucoule  avec  vivacité,  en  gesticulant, 
comme  s'il  lui  disait  ; 

— Dépêche-toi  donc , descends , l’offlcier  se  fâche, 
en  bas,  mon  ancien  ! 

Mais  si  le  chef  de  hune  a l’air  de  faire  une  obser- 
vation , les  ro.ssignolades  reconimencent  de  plus  belle 
et  l’aigre  sifflet  ne  tarit  plus  en  vibrations  perçantes 
jusqu’à  ce  que  tous  les  gabiers  soient  descendus  sur 
le  pont. 

Les  manœuvres  se  faisant  toujours  au  sifflet , les 
commandements  ordinaires  ont  dâ  avoir  un  équiva- 
lent connu  des  matelots  et  qui  est  le  signal  d’exé- 
cution ; mais  il  arrive  souvent  qu’on  veut  donner  un 
ordre  en  dehors  des  habitudes  maritimes  ou  trop 
compliqué  pour  être  réduit  à des  sons  de  convention. 
Alors  un  long  coup  de  sifflet,  auquel  chacun  prête 
l’oreille,  sera  suivi  d’une  phrase  en  prose  goudron- 
née , hélée  d'une  voix  rauque  par  le  maître  de  quart  ; 
— ainsi,  une  batterie  de  tambour  vient  d’apprendre 
à l’équipage  qu’il  est  temps  de  s’habiller,  l’officier 
indique  au  maître  quelle  sera  la  tenue  du  jour  ; ce- 
lui-ci s’approche  du  grand  panneau,  attire  à lui  l’at- 
/tention  par  sa  note  la  plus  élevée  qu’il  prolonge  à 
perdre  haleine , puis  on  entend  : 
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— ÂTTRAPPE  A CBANGEB  ! paotaloQ  blanc , chemise 
blanche , cravate  rouge  , chapeau  ciré , pieds  nus  ! 

Ou  bien  : 

— Grande  tenue  d’été,  souliers , guêtres  blanches, 
chapeau  de  paille  ! 

Souvent  on  a quelque  édit  à promulguer,  quelque 
recommandation  générale  à faire , le  maître  de  quart 
est  à la  fois  le  héraut  et  l'affiche  du  bord.  Après  ce 
long  coup  de  sifflet  que  vous  savez,  il  s'écriera  : 

— Il  est  expressément  défendu,  jusqu'à  nouvel 
ordre , de  passer  à tribord  dans  la  batterie  basse , 
sous  peine  de  punition  ! 

— Ceux-là  qui  cracheront  sur  le  pont , ils  boiront 
de  l'huile  pour  trois  repas , par  ordonnance  du  lieu- 
tenant. 

Ou  encore  : 

— Tout  un  chacun  qui  aurait  trouvé  une  clef  de 
montre  en  or,  ils  la  rapporteront  au  maître  de  quart. 

De  pareilles  annonces  se  multiplient  à l'infini,  et 
donnent  lieu  à des  phrases  sérieusement  grotesques 
dont  personne  ne  songe  à rire , tant  elles  sont  con- 
sacrées par  l’usage. 

Certains  maîtres  ont  de  grandes  prétentions  comme 
orateurs  et  s’évertuent  à faire  de  l'éloquence  à tout 
propos , d’autres  s’embrouillent  sans  se  déconcerter 
et  arrivent  à avoir  déclamé  un  non-sens  ; l’officier  leur 
dicte  alors  ce  qu'ils  doivent  répéter  littéralement , 
mais  cette  précaution  les  blesse , ils  tiennent  à 
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changer  la  coope  de  la  phrase,  à intervertir  l’ordre 
des  idées  ou  au  moios  des  mots,  et  ce  n’est  guère 
que  pour  les  commandements  qu’ils  veulent  bien 
n’étre  que  les  échos  fidèles  des  chefs  de  quart. 

Les  seconds- maîtres  de  manœuvre  ne  sont  pas  uni- 
quement obligés  à faire  leur  service  alternatif;  ils 
dirigent  tous  les  menus  travaux  de  gréement  ou  de 
pouliage,  le  maître  d’équipage  ne' les  laisse  pas 
chômer.  En  outre,  ils  prennent  part  aux  exercices 
de  voiles  ou  de  fusil  et  ont , comme  leurs  inférieurs , 
des  postes  de  nettoyage  où  ils  passent  toutes  leurs 
matinées. 

Le  patron  de  chaloupe  et  le  contre-maître  de  cale 
ont  souvent  le  grade  de  second-maître  à bord  des 
vaisseaux  de  ligne. 

Les  seconds  chefs  de  tiraonnerie , comme  les  .se- 
conds-maîtres de  manœuvre,  font  le  quart  sur  le 
pont,  mais  leur  poste  est  le  gaillard  d’arrière,  ils 
surveillent  l’homme  de  barre,  sont  attentifs  aux  si- 
gnaux de  l’escadre  ou  de  la  terre  et  prennent  note  de 
tous  les  mouvements  extérieurs  ou  intérieurs  au  fur 
et  à mesure  qu’ils  s’en  aperçoivent;  à la  mer,  ils  ré- 
digent le  journal  de  la  timonnerie. 

Les  seconds-maîtres  canonniers  sont  alternative- 
ment de  ronde  dans  le  navire  pour  ce  qui  concerne 
l'artillerie,  ils  veillent  à ce  que  les  canons  soient 
constamment  traités  avec  les  égards  qui  leur  sont 
dus  ; en  rade , ils  montent  la  garde  et  concourent 
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pour  ce  service  purement  militaire  avec  tous  les  se- 
conds-maîtres, a l’exception  de  ceux  de  manœuvre. 
Dès  lors  ce  ne  sont  plus  des  marins,  mais  des  soldats  ; 
plus  des  officiers  mariniers,  mais  des  sergents.  Pen- 
dant vingt-quatre  heures,  sabre  au  côté,  ils  sont  les 
subalternes  directs  du  capitaine  d’armes,  les  chefs  de 
la  force  armée,  ils  font  observer  les  consignes  et 
s’assurent  que  les  factionnaires  font  tous  leur  devoir 
en  conscience. 

A bord  des  grands  navires  toutefois,  le  capitaine 
d’armes  est  secondé  par  des  sous-  officiers  spéciaux 
dits  sergents  d’armes  qui  concourent  sous  scs  ordres 
au  maintien  de  la  discipline,  et  le  déchargent  d’une 
partie  de  ses  fonctions  multiples.  '* 

Les  contre- maîtres  mécaniciens  qui  font  alternati- 
vement le  quart  dans  la  machine  sont  à leur  chef 
spécial  ce  que  les  seconds-maîtres  de  manœuvre  sont 
au  maître  d’équipage. 

Enfin,  les  .seconds-maîtres  de  profession , sont  tout 
simplement  les  premiers  ouvriers  de  leurs  corps 
d’état , et  ne  relèvent , en  ce  sens , que  de  leurs 
maîtres-chargés. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  qui 
concerne  les  seconds-maîtres;  plus  nous  nous  rap- 
prochons du  matelot , plus  nous  sentons  qu’il  est 
temps  de  généraliser,  car  le  matelot  est  le  prototype 
auquel  les  officiers  mariniers  ont  emprunté  leurs 
traits  les  plus  remarquables. 
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A 

LE  COMMIS  AUX  VIVRES.  » 

Veuillent  les  immortels,  conducteurs  de  ma  langue, 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris. 

Usons  de  toutes  les  précautions  oratoires  possibles, 
répétons  avec  la  sagesse  des  peuples  : « Il  n’y  a pas 
de  règles  sans  exceptions,  o Le  portrait  que  nous 
allons  tracer  ne  choquera  point  ceux  dont  la  cons* 
cience  est  à l’abri  de  tout  reproche  ; ils  comprendront 
que  nous  nous  sommes  laissé  aller , sans  fiel  et  sans 
amertume , à des  plaisanteries  essentiellement  mari- 
times. En  esquissant  la  silhouette  de  M.  Muscat , le 
modèle  des  maîtres  commis  de  Brest , Toulon  et  Ro- 
chefort , nous  avons  évité  les  personnalités  offen- 
santes. Nous  savons  que  plusieurs  de  ses  collègues 
méritent  de  l’estime  et  de  la  considération  ; nous 
savons  qu’ils  peuvent  aujourd’hui , obtenir  un. avan- 
cement honorable  dans  le  corps  des  administrateurs  de 
la  marine.  Qu’on  ne  nous  condamne  pas  néanmoins 
d’avoir  préféré  à tout  autre  un  type  un  peu  chargé 
sans  doute , mais  qui  est  gravé  dans  les  souvenirs 
des  marins.  S’il  vient  à disparaître  entièrement, 
nous  nous  en  réjouirons  pour  le  bien  commun  ; mais 
qu’il  nous  soit  permis,  en  attendant,  de  conserver  sa 
tradition.  Un  jour,  peut-être,  elle  inspirera  un  légi- 
time contentement  d’eux-mêmes  à ceux'qui  seront 

« 
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appelés  à gérer. avec  ordre  et  probité  les  mnmtions 
de  bouche  à bord  des  vaisseaux  de  l’Etat.  Loin  de 
blesser  une  susceptibilité  déplacée,  elle  ne  provo- 
quera qu’un  franc  rire  ; c’est  du  moins  ce  que  nous 
osons  espérer. 

Et  puisse , ô lecteurs , la  précédente  digression 
vous  être  légère  ! 

Si  Robert-Macaire  exilé  de  son  théâtre  parisien , 
s’est  jamais  résigné  à abandonner  le  sol  de  sa  belle 
patrie  , s’il  a jamais  navigué , c’est  évidemment  en 
qualité  de  commis  aux  vivres.  Le  grand  homme  aura 
compris  que  cet  emploi  maritime  lui  était  réservé 
depuis  le  commencement  des  temps.  Par  la  puissance 
de  son  génie  éclectique , il  aura  deviné  les  secrets 
sans  nombre  que  les  panneaux  enferrés  de  la  cam- 
buse dérobent  au  vulgaire. 

Et  maintenant , à M.  Muscat , salut  ! Il  porte  un 
habit  noir  de  drap  fin  et  lustré , d’une  coupe  patriar 
cale , au  collet  roide , aux  basques  amples  et  arron- 
dies. De  la  poche  latérale  sort  un  vaste  portefeuille 
de  maroquin  rouge  qui  fascine  les  yeux  comme  la 
bague  au  diamant  fantastique  de  Jehan  de  Satan , 
comte  Corne  de  fer  et  du  château  du  diable.  Ce  por- 
tefeuille, qui  l’a  ouvert?  qui  a tenté  de  faire  la 
preuve  des  étranges  opérations  arithmétiques  dont 
il  est  surchargé? 

2 fois  2 font  16 
2 -r-  ■ 16  - 199 

2 —199  —2,574  , 
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n 22  quarts  de  vin  de  cambuse,  ^c’est-à-dire  22 
» fois  23  centilitres)  font  250  litres. 

» Une  barrique  qui  coule  par  accident  dans  la 
» cale  vaut  trois  barriques  pleines.  (Ceci  est  un 
» axiome).  » 

Le  pouce  de  Quarantaine,  le  distributeur  = X. 
(Qui  déterminera  la  valeur  de  X?) 

Pour  les  intérêts  et  les  intérêts  des  intérêts  pen- 
dant deux  ans  de  campagne,  figure  en  marge  le  plan 
d’une  maisonnette  sise  en  la  commune  de***,  entou- 
rée de  quelques  arpents  de  terre  labourable , et  im- 
posée à 231  fr.  de  contributions  foncières. 

La  cravate  de  M.  Muscat  est  blanche  aux  grands 
jours,  lorsqu’il  porte  la  chemise  à jabot  et  les  bou- 
tons à facettes  ciselées  ; mais  ordinairement  c’est 
un  simple  madras  à carreaux  bruns  et  gris.  Il  affec- 
tionne le  pantalon  de  nankin.  Son  gilet  de  casimir 
noir  est  large , et  c’est  de  toute  rigueur  : il  déjeune 
si  bien , il  dine  si  bien , il  dort  si  bien , le  pauvre 
homme  ! 

Mais  quel  âge  a M.  Muscat?  — 30  ans?  35  ans? 
40  ans?  — Eh  ! qu’importe? 

Chez  un  maître  commis  à grandes  destinées 
L'embonpoint  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

Nous  n’en  avons  jamais  connu  qu’un  maigre,  et  il 
a mal  fini. 

Les  avantages  physiques  de  M.  Muscat  ne  le  ren- 
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dent  pas  plus  fier  : ou  l’a  vu  offrir  une  prise  de 
tabac  au  patron  de  la  poste  aux  choux  ; on  l’a  vu 
tirer  sa  montre  pour  dire  l’heure  à des  chaloupiers  ; 
il  lui  est  arrivé  d’attendre  au  bas  de  l’échelle  que 
des  aspirants,  des  sergents,  des  caporaux  même 
fussent  montés  ou  descendus.  11  est  vrai  que  des  gens 
malintentionnés , et  peu  touchés  des  vertus  civiques 
de  ce  bon  M.  Muscat , ont  fait  une  remarque  dont  on 
ne  tiendra  compte  ici  que  pour  mémoire. 

« Le  patron  delà. poste  aux  choux  conduit  tous 
» les  matins  à la  provision  le  maître  commis  et  l'un 
B de  ses  agents  ; la  chaloupe  est  l’embarcation  des- 
» tinée  à porter  de  terre  à bord  les  vivres  de  cam- 
B pagne , — le  vin  en  pièces , le  sucre  en  boucauts , 
B le  café  et  les  légumes  en  sacs  ; — enfin , toutes 
» les  commissions , — à la  soupe  ou  à la  cambuse  , 
» — comptent  au  nombre  de  leurs  membres  régle- 
» mentaires  uq  caporal , un  sergent  et  un  aspirant 
» de  marine.  » 

Nous  repoussons  des  inductions  semblables , et 
croyons  sincèrement  que  M.  Muscat  est  officieux  et 
poli  par  nature.  D’ailleurs,  n’est-ce  point  écrit  en 
gros  caractères  sur  sa  béate  physionomie  ? Son  front 
lisse,  ses  sourcils  écourtés,  ses  deux  petits  yeux 
vifs  et  clignotants,  son  coin  débouché  obséquieu- 
sement relevé , ses  joues  dodues , son  triple  menton , 
ses  annelets  d’oreilles , son  teint  de  chanoine , tout 
cela  ne  pronve-t-ll  pas  jusqu'à  l’évidence  qu’il  est 
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plus  doux  que  le  lait  et  le  miel , plus  inoffensif  que 
l’agqeau  naissant? 

El  dire  pourtant  que  l'équipage  l’appelle  maître 
flibustier;  que  le  commandant  elle  second  sedéfient 
de  lui  ; que  le  capitaine  d’armes  l'épie  ; que  tou- 
tes ses  actions  sont  contrôlées , surveillées  et  ma- 
licieusement interprétées  ! Mais  il  est  au-dessus  de 
la  médisance  et  de  la  persécution.  Plus  grand  que 
ses  infortunes,  il  continue  à s’arrondir  héro'iqueraenl; 
il  ne  se  chagrine  pas,  il  ne  maigrit  pas,  il  ne  pâlit 
point  : il  reste  fleuri,  frais  et  gaillard  comme  au  pre- 
mier jour  ; il  ne  cesse  de  sourire  et  a l’air  de  trouver 
de  bon  goût  les  grossières  épithètes  qu’on  lui  dis- 
pense si  libéralement.  Mieux  encore , il  rend  évan- 
géliquement le  bien  pour  le  mal  : tel  qui  l’agonisait 
d'injures  tout  à l'heure  peut  venir  lui  demander  un 
service  sans  craindre  le  refus  d’un  cœur  blessé  au 
vif.  Excellent  M.  Muscat  ! 

Il  était  embarqué  sur  le  même  vaisseau  que  maî- 
tre Michel,  Beauzœil  le  canonnier,  Vriraond  le  chef 
de  timonnerie  et  Simon  le  pilote  côtier.  Que  n’en- 
tendait-il  pas  dire  de  lui  à travers  les  barreaux  de 
sa  chambre,  lorsque  les  camarades , échauffés  d’avoir 
trinqué  à la  perdition  des  Anglais,  venaient  à passer 
au  chapitre  de  la  cambuse  ! 

Les  maîtres  sont  assis  autour  de  leur  épaisse  table 
de  chêne , leurs  verres  et  une  bouteille  de  litre  re- 
flètent quelques  faibles  lueurs  solaires  trois  ou  qua- 
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tre  fois  réfractées  avant  d’arriver  jusque  dans  leur 
demeure  commune . 

La  conversation  est  déjà  fort  animée , mais  Beau- 
zœil  le  canonnier  l’interrompt  ; 

— J’ai  le  fanal  sec  comme  une  gargousse , dit-il. 
Maître  Michel,  si  c’était  un  effet  de  ta  complaisance, 
envoie  la  bouteille. 

Maître  Michel  , d'un  ton  de  regret.  — Vide,  maî- 
tre Canon , vide  ! plus  un  bisnacle  dedans.  Faùt 
espérer  à demain  pour  se  graisser  la  soute  au  pain. 
J’étais  pourtant  en  bonne  route  pour  boire  à la  santé 
de  la  crevaison  des  écrevisses  , des  goddam  et  du 
tremblement- 

SiMOM  igoutant  la  bouteille  dans  son  verre.  — > Celle 
du  maître  commis  n’csl  pas  si  creuse  que  ça , hein  ! 
Pas  vrai , monsieur  Vrimond  ? 

VaiMoiiD.  — Ces  roués  de  cambusiers  de  malheur 
nous  carottent  de  quoi  acheter  des  Couvres  au  re- 
tour. Vaut  bien  la  peine  de  bourlinguer  cinquante 
ans  de  sa  vie  pour  que  des  crocodiles  verts 

Ici  le  gros  garçon  qui  sert  de  maitre^'hôtel  et  de 
domestique  aux  membres  de  la  maistrance,  Franc- 
milou  le  novice , apr^  avoir  jeté  un  prudent  coup- 
d'œil  dans  la  chambre  déserte  du  capitaine  d’armes , 
se  penche  à l’oreille  du  chef  de  timonnerie , échange 
quelques  mots  avec  lui  et  pénètre  peu  après  dans  le 
domicile  privé  de  M Muscat. 

L’on  entend  parler  à voix  basse , remuer  un  trous- 
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seau  de  clefs , ouvrir  et  refermer  une  armoire , et 
bientôt  après  la  porte  est  entr’ouverte  avec  précau- 
tions : — « Bien  ! le  capitaine  d’armes  est  toujours 


absent.  » - 

Une  vaste  dame  Jeanne  de  corde  tressée  ne  tarde 
pas  à figurer  sur  la  table  de  la  maistrance.  Monsieur 
Vrimond  en  fait  les  honneurs  , et  pour  cause  ; il  est 
amphitryon.  Il  remplit  à la  ronde  les  verres  de  ses 
trois  amis  et  ceux  de  Kersalaün  le  maître  calfat , de 
Lucas  le  maître  charpentier  et  du  maître  voilier 
Lacosse.  Puis  il  montre  au  novice  la  bouteille  vide , 
celui-ci  la  remplit  précipitammentet  boita  /a rr^a/ad* 
ce  qui  reste  au  fond  de  la  dame-jeanne  qui  disparaît 
pour  rentrer  dans  l’armoire  secrète  de  l’excellent 
M.  Muscat 

La  conversation  se  ranime;  les  maîtres  de  pro- 
fession, c’est-à-dire  le  calfat , le  voilier  et  le  char- 
pentier, discutent  le  rapport  de  la  veille  : 

— Le  capitaine  de  frégate  a donné  des  ordres 
nombreux  pour  le  lendemain;  il  paraîtrait  qu’on 
appareillera  prochainement. 

Kersalaün  vient  de  goûter  au  fruit  défendu,  il 
s’écrie  tout-à  coup  avec  un  accent  bas-breton  des 
plus  prononcés  : 


— En  voilà  un,  pour  le  sûr , qu’il  en  a été  trempé 
nussi , et  baptisé  qu’il  est  bon  catholique,  oh  ! vrai  î 
Maître  Lucas  aprèt  avoir  goûté  à son  tour.  — Oui, 
c’est  un  petit  jus  bien  innocent,  on  dirait  une 
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sauce  aux  pommes  d’amour  ; les  renegals  ne  se  gê- 
nent guère , excusez  ! 

Sublime  monsieur  Muscat  ! Il  a baptisé  le  vin 
dérobé  qu’il  leur  vend  en  contrebande,  et  contre 
lequel  ils  ne  peuvent  porter  plainte.  Dans  ses  heu- 
reuses mains , le  cuivre  devient  or. 

— Le  brigand  ! s'écrie  M.  Vrimond  qui  régale 
à ses  frais  et  qui  doit  être  le  plus  contrarié. 

Maître  Lacosse  montrant  la  chambre  du  commis  aux 
vivres  ; — Chût  I il  est  là-dedans. 

Maître  Lucas  : — £t  puis?  quand  il  entendrait! 
le  beau  malheur  ! II  sait  bien  ce  qu’on  pense  de  lui. 

Le  capitaine  d’armes  qui  descend  de  la  batterie, 
apparaît  en  ce  moment. 

— Tiens  ! on  boit  ici  ; c’est  singulier  : je  croyais 
qu’il  n’y  avait  plus  de  quoi. 

Monsieur  Vrimond.  ; — Pardon,  capitaine  d’armes, 
il  restait  deux  bouteilles  d’hier;  pourrait-on  vous 
offrir  ? Francmitou , un  verre . 

Le  militaire  ne  se  fait  pas  prier , il  vide  sa  ration 
en  un  temps  et  deux  mouvements. 

— Est-ce  vous , chef,  qui  avez  fait  mettre  de  l’eau 
dans  ce  liquide  ? 

Monsieur  Vrimond  : — Plus  souvent , capitaine 
d’armes  ; toujours  farceur  ! 

Le  capitaine  d'armes  sévèrement  : — C’est-il  toi , 
mousse  ? 

Le  novice  iun  ton  câlin  ■ — Vous  savez  bien  que 
je  n’ai  pas  la  clé  du  buffet. 
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Lb  capitainb  0 ARMBS  : — Pour  lors , heim  ! c’est 
extraordinaire.  Heum  !...  ah  !.. . brrr  . . Si  je 
savais  qu’on  eût  osé  ouvrir  la  cambuse  sans  autori- 
sation !... 

Le  vigilant  et  incorruptible  sous-ofbcier  termine 
tout  bas  ses  réflexions  soupçonneuses  en  lançant  un 
regard  de  menace  sur  le  réduit  du  commis  aux 
vivres.  Tl  médite  une  vengeance  réglementaire. 

M.  Muscat  n'a  pas  perdu  une  syllabe  de  tout  ce  qui 
s’est  dit  ; il  a même  recueilli  maintes  exclamations 
peu  charitables  et  peu  orthodoxes  que  nous  avons 
omises  ; c’est  égal  ! 11  sort  de  sa  cabine  d'un  air 
grâcieux , s’avance  de  ce  pas  silencieux  et  cadencé 
particulier  aux  hommes  obèses,  et  s’approche  du 
capitaine  d’armes  : 

— Eh  bien  ! les  affaires , lui  dit-il , vont-elles  à 
vos  souhaits?  avons-nous  beaucoup  de  délinquants  ? 

— Trop  ! trop  ! crédienne  ! beaucoup  trop  ! 

— C’est  fâcheux,  déplorable  même;  je  n’aime  pas 
voir  ces  braves  gens  punis.  Il  y aura  donc  un  grand 
nombre  de  retranchements  pour  demain  ? 

. — Soixante  quarts  de  vin  au  croc,  pour  le  moins. 

— Ah  !ah!...  Vous  offrirais-je?  reprend  M.  Mus- 
cat en  ouvrant  sa  tabatière. 

— Je  n’en  use  pas. 

— Et  vous , messieurs  ? 

Le  pilote,  le  calfat  et  M.  Vrimond  trempent  suc- 
cessivement leurs  doigts  dans  la  boite. 
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— Et  la  politique  , maître  commis?  demande 
Beauzœil  dit  la  Mèche. 

M.  Muscat  s'épanouit  à cette  question,  qui  flatte 
son  amour-propre , et  s’apprête  à répondre  avec 
l’aménité  qui  le  distingue. 

Nul  à bord  ne  lit  les  journaux  plus  régulièrement 
que  le  maître  commis  ; personne  ne  réfléchit  davan- 
tage sur  le  statu  quo,  le  casus  oula  question  des 
sucres.  Rappelons-nous  qu’il  descend  à terre  tous  les 
matins  : il  est  alors  accompagné  de  la  commission 
qui  choisit  la  viande,  suivi  de  son  agent  qui  la  pèse, 
et  du  caporal  qui  achète  lui-même  les  légumes  frais 
au  marché.  Cette  triple  opération  est  bientôt  ter- 
minée ; le  canot  doit  rester  près  de  deux  heures  bord 
à quai  ; c’est  le  moment  de  rendre  visite  à des  em- 
ployés des  vivres  ou  à des  fournisseurs  ; — car  on  a 
toujours  quelques  méchantes  affaires  à régler;  mais, 
à sept  heures  et  un  quart,  M.  Muscat  a rempli  tous 
ses  devoirs  officiels  et  sociaux  ; il  peut  entrer  au  café 
qui  fait  le  coin.  11  demande  inévitablement  un  verre 
de  ratafia  de  Grenoble,  braque  sur  son  nez  ses 
lunettes  d’or , et  dévore  les  feuilles  publiques  de  la 
localité. 

Il  est,  du  reste , abonné  au  Constitutionnel  ou  au 
Siècle , qu’on  lui  expédie  de  son  port  d’armement , 
en  quelques  parages  qu’il  se  trouve.  Il  pense  souvent 
à Talleyrand  et  à M.  de  Metternich  ; il  les  compare 
entre  eux , les  juge , les  apprécie  et  leur  porte  envie 
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à tous  deux.  II  était  né  pour  la  haute  diplomatie  ; 
mais  il  est  réduit  à en  faire  au  petit  pied  : — que  ne 
déppnd-il  d’un  homme  de  talent  de  choisir  son 
théâtre  ! 

Telles  sont  les  réflexions  de  M.  Muscat  quand  il 
revient  à bord  dans  la  poste  aux  choux  ; elles  sont 
interrompues  par  l’arrivée.  Il  monte  sur  le  pont, 
salue  l’officier  de  garde , et  entre  chez  le  second  , 
ordinairement. occupé  à sa  toilette  en  ce  moment;  la 
porte  est  fermée. 

— Toc  î toc  ! 

— Qui  est  là  ^ 

— C’est  moi , mon  commandant. 

— C’est  vous , monsieur  Muscat?  n’entrez  pas  ! 

— Je  venais  vous  rendre  compte  de  mon  retour  à 
bord. 

— C'est  bien  ; mais  j’ai  à vous  parler  ; attendez 
un  peu. 

Le  capitaine  de  frégate , en  pantoufles  et  caleçon, 
ouvre  bientôt  la  porte,  et  reprend  la  parole  en  se 
curant  les  ongles  : 

— Votre  viande  vaut-elle  mieux  qu’hier  ? L’équi- 
page porte  des  plaintes  ; je  suis  fatigué  de  ces 
réclamations  perpétuelles. 

— Mais  , monsieur  le  commandant  , reprend 
amoureusement  le  maître  commis , il  ne  dépend  pas 
de  moi,  vous  le  savez,  que  la  viande  soit  de  bonne 
qualité  ; je  ne  suis  chargé  que  du  poids. 
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— Assez , assez , interrompt  l’officier. 

— Cependant,  monsieur  le  commandant  n’ignore 
pas  que  la  commission , composée  d’un  aspirant  et 
d’un  caporal,  a le  droit  de  choisir,  et  que  je  n’y  suis 
pour  rien. 

— N’abusez  pas  de  mes  oreilles , maître  commis , 
.s’écrie  le  second  impatienté  ; l’aspirant  n’a  pas  été 
chez  le  boucher  ; je  l’ai  su , et  j’en  ai  fait  mon 
affaire.  Vous  avez  profité  de  la  circonstance  pour 
payer  à boire  au  caporal. 

— Je  ne  dis  pas  que  M.  l’aspirant  fût  présent , 
mon  capitaine. 

— Je  vous  dis  , moi , que  si  un  scandale  pareil  se 
reproduit , je  sévirai , entendez-vous  ? On  ne  grise 
pas  mes  caporaux  impunément,  monsieur  Muscat,  je 
ne  souffrirai  pas  qu’on  use  de  pareils  moyens  pour 
faire  passer  de  la  drogue  à l’équipage. 

M.  Muscat  sourit  et  s’incline  en  ajoutant  : 

— Mais  vous , monsieur  le  commandant , avez- 
vous  trouvé  cette  viaùde  si  mauvaise?  Les  matelots 
se  plaignent  toujours  ; on  leur  livrerait  des  dindes 
truffées,  des  pâtés  de  foie  gras , des ... 

— Ah  ça,  raaîlro  commis,  pour  qui  me  prenez 
vous , hein?  Ne  sais-je  pas  que  vous  trouverez  tou- 
jours moyen  de  donner  un  bon  morceau  à l’état- 
major,  afin  qu’on  ne  s’aperçoive  de  rien  ? 

— Je  sais  trop  ce  que  je  dois  à mes  officiers  pour 
leur  servir  des  os. 
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— Je  suis  très-mécontent...  tenez-vous  pour 
averti. . . et. . . cela  ne  peut  durer  de  la  sorte,  et. 
défiez-vous  ! . . . • je  vous  trouverai  la  marche  !... 
j’entends  qu’on  ne  se  plaigne  plus.  Taisez-vous. . . 
sortez  ! 

M.  .Muscat  salue  sans  embarras  ; il  se  retire  avec 
calme  et  sérénité;  — cette  algarade  matinale  est 
presque  son  pain  quotidien.  De  trois  jours  cependant 
ersonne  ne  se  plaindra;  tout  sera  parfaitement  dis- 
tribué, Une  manquera  ni  un  boujaron  d’eau-de-vie, 
ni  un  quart  de  vin , ni  un  morceau  de  biscuit. 

L’impassible  commis  aux  vivres  se  rend  du  même 
pas  chez  le  commissaire  : il  a toujours  quelque  nou- 
velle agréable  à lui  porter  ; une  invitation  pour  la 
soirée , un  billet  de  spectacle,  mieux  même  parfois  ; 
— pour  le  moins  des  compliments  de  M.  Ronsard  , 
le  fournisseur , et  de  madame  Ronsard  , et  de  mes- 
demoiselles Ronsard. 

Le  commissaire  conserve  à bord  sa  distance  hié- 
rarchique à l’égard  du  maître  commis,  qui  affecte  à 
terre  d’être  son  Sosie , porte  comme  lui  la  casquette 
galonnée  d’argent , et  tâche  d’augmenter  par  tous 
les  moyens  une  considération  d’emprunt.  Les  fournis- 
seurs des  pays  étrangers  ne  s’y  trompent  pas  cepen- 
dant ; car  ils  ont  soin  de  ne  jamais  recevoir  le  même 
jour , chez  eux , l’officier  d’administration  et  l’agent 
des  vivres.  Celui-ci  n’en  est  pas  moins  choyé  et 
caressé.  On  sait  que  ses  principes  sont  susceptibles 
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d’une  élasticité  fort  commode  en  affaires;  on  sait  que, 
pour  rembarquement  et  le  débarquement  des  muni- 
tions , il  tient  à sa  disposition  nne  foule  de  procédés 
neufs  et  curieux  inconnus  du  commissaire  , des  offi- 
ciers et  du  second. 

Toujours  prévenant  à l’excès  , le  maître  commis 
fait  constamment  sa  cour  aux  autorités;  par  ses 
soins , des  barriques  d’un  vin  de  qualité  ont  été  mar- 
quées et  mises  en  réserve  pour  la  table  d’état-major  ; 
le  moindre  enseigne  a son  compte  ouvert  à la  cam- 
buse , et  y jouit  d’un  crédit  illimité.  Le  quart  de  vin 
est  une  monnaie  courante  à bord.  Qu’un  matelot 
rende  un  petit  service  à un  officier,  c’est  par  un  cer- 
tain nombre  de  quarts  de  vin  que  l’obligé  prouvera 
sa  gratitude  : — de  là  un  commerce  interlope  que 
favorise  la  générosité  même  des  membres  du  carré. 

Encore  un  moyen , comme  on  voit , de  réaliser  en 
pièces  sonnantes  le  coulage  quotidien  et  les  écono- 
mies frauduleuses  obtenues  par  le  pouce  mystérieux 
du  distributeur  Quarantaine. 

Après  avoir  rendu  visite  au  commissaire , M. 
Muscat  rentre  dans  sa  chambre  : son  tour  est  arrivé 
de  trôner.  Le  second  commis,  le  distributeur,  le 
boulanger,  viennent  prendre  ses  ordres  et  lui  rendre 
compte  de  cette  gestion.  Tout  humble  qu’il  ait  été 
derrière , il  n’est  pas  trop  fier  devant , et*conserve 
seulement  une  dignité  convenable;  il  parle  à ses  gens 
avec  égard  , ne  les  tutoie  jamais , et  s’en  fait  obéir  à 
la  baguette. 
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Le  cambusier  est  sans  comparaison  le  plus  insolent 
des  habitants  du  bord  ; pourtant,  il  est  aveuglément 
soumis  et  dévoué  à son  maître.  Si  Ton  saisit  des  ba- 
lances, des  poids  ou  des  mesures  équivoques,  si  l'on 
acquiert  la  preuve  d’une  fraude  quelconque , le  chef 
est  toujours  à l abri  ; le  distributeur  ou  le  second 
commis  se  reconnaissent  seuls  coupables.  Qu’on  les 
mette  aux  fers,  let  pieds  en  croix,  sur  le  panneau  ca- 
denassé de  leur  antre  , qu’on  les  accable  de  mauvais 
traitements,  ils  se  résignent  à tout  ; la  torture  ne 
saurait  leur  arracher  les  secrets  de  ce  cher  Monsieur 
Muscat. 

Le  maître  commis  mange  quelquefois  avec  les  pre- 
miers maîtres  auxquels  il  est  assimilé;  le  plus  souvent 
il  fait  table  à part.  Le  second  commis  est  son  com- 
mensal, dans  ce  cas , mais  aucun  des  autres  agents 
n’est  admis  à une  faveur  pareille. 

Les  fonctions  du  commis  aux  vivres  se  bornent  à 
la  tenue  régulière  de  sa  comptabilité  ; il  dirige  et  sur- 
veille continuellement  les  manipulations  de  la  cam- 
buse sans  y prendre  une  part  active.  Semblable  au 
capitaine  qui  ne  touche  pas  aux  cordes,  il  dédaigne 
fièrement  le  contact  de  la  moque  ou  du  bidon.  Du 
reste,  il  ne  manque  pas  de  secrétaires;  .ses  séides  lui 
en  servent  naturellement;  il  se  contente  de  vérifier 
et  de  contrôler  leurs  opérations.  Il  jouit  donc  de 
beaucoup  de  loisirs,  que  sa  qualité  de  bourgeois  lui 
permet  d’utiliser  à son  aise,  car  on  ne  lui  refuse 
guère  la  permission  d’aller  à terre. 
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Etranger  au  service  maritime,  il  n’a  de  poste  dé- 
terminé que  pour  le  combat.  Alors  il  est  placé  dans 
le  Taux-pont  ou  dans  la  cale,  au  passage  des  blessés  ou 
des  poudres. 

Doué  d’une  philosophie  pratique  qui  lui  fait  compter 
pour  rien  l’opinion  d’antrui,  le  maître  commis  doit 
être  regardé  comme  l’un  des  heureux  du  navire.  Il 
sait  d’ailleurs  que  l'insulte  a des  limites  ; il  a droit 
de  réclamer  auprès  du  commandant.  — Si  justice 
ne  lui  était  pas  rendue,  il  se  sent  soutenu  au  port  d’ar- 
mement par  une  administration  extrêmement  jalouse 
de  ses  droits  et  habile  à les  faire  valoir.  Cette  certi- 
titude  lui  suffit. 

Les  paroles  des  maîtres  ne  sont  à ses  yeux  que  des 
mots  sans  importance , sortes  de  formules  consacrées 
qui  ne  peuvent  être  prises  pour  des  personnalités;  car 
le  plus  honnête  homme  du  monde  y serait  exposé, 
s’il  faisait  campagne  en  qualité  de  maître  commis. 
Les  matelots  ne  s’attaquent  pas  ouvertement  à lui,  et 
n’exercent  leur  vengeance  que  sur  ses  agents  subal- 
ternes. Quant  aux  officiers , c’est  militairement,  et 
pour  le  bien  du  service , qu'ils  le  traitent  avec  dé- 
fiance. Pourvu  qu’on  lui  laisse  sa  liberté  d’action , 
qu’importe  le  reste!  il  doit  savoir  faire  des  conces- 
sions. Le  soir  du  jour  où  le  second  l’aura  le  plus 
maltraité,  il  est  sûr  qu'on  ne  lui  adressera  aucune 
objection . s’il  demande  à s’absenter  du  bord.  Et 
n'est-ce  point  là  l’essentiel?  car,  il  est  temps  de  le 


LES  MARINS. 


yS6 

dire  enfîn,  M.  Muscat  sent  le  besoin  de  dresser  ses 
batteries,  de  manière  à faire  une  modeste  fortune. 
Les  tours  de  bâton  quotidiens  finissent  par  pro- 
duire des  quantités  dont  il  faut  se  défaire  le  plus  se- 
crètement et  le  plus  avantageusement  possible;  tout 
cela  nécessite  des  allées  et  venues,  des  pourpalers, 
des  confidences;  si  l’on  se  trouvait  consigné  à bord, 
rien  ne  marcherait^ 

En  dépit  de  la  sévérité  des  ordonnances,  le  maître 
commis  est  toujours  plus  ou  moins  pacotiileur,  c'est 
là  certainement  le  moindre  des  pécbéspour  un  non- 
combattant  < 

Lorsqu’on  interroge  M.  Muscat  sur  l'origine  de  son 
aisance,  il  avoue  assez  volontiers  que  ses  bénéfices 
proviennent  du  commerce  de  blanc  de  baleine , de 
tabac  et  de  quelques  autres  légers  articlet.  Au  moyen 
de  ses  fonctions , il  frauda  facilement  les  douanes 
étrangères  et  françaises,  et , depuis,  il  a toujours  eu 
une  chance  incomparable.  Le  digne  homme  ne  parle 
pas  de  cent  autres  moyens  employés  pour  faire  fruc 
tifier  les  mille  écus  avec  lesquels  il  partit  de  France. 
Quoi  qu’il  en  soit,  son  génie  mercantile  , constam- 
ment à l'affût,  l’a  mis  en  état  de  renoncer  entièrement 
â la  navigation,  au  bout  de  trois  campagnes  faites  en 
qualité  de  mattrt  chargé. 

Il  vit  retiré  dans  une  sous-préfecture  de  Charente- 
Inférienré,  oh  il  donné  l'exemple  de  toutes  lesvertus 
du  père  et  du  citoyen  , et  jouit  de  l’estime  générale. 
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Ses  garçons  sont  élevés  dans  la  même  pension  que 
ceux  de  son  ancien  commandant,  aujourd’hui  en  re- 
traite. Les  jeunes  Muscat,  écoliers  élégants,  ont  des 
jouets  superbes  et  ne  manquent  jamais  de  petites 
pièces  blanches  pour  leurs  menus  plaisirs;  les  fils  du 
vieil  officier  leur  envient  bien  souvent  ces  petites 
douceurs,  car  ils  sont  loin  de  jouir  d’une  égale  opu- 
lence. Mademoiselle  Théodorina,  fille  mineure  de 
notre  spéculateur,  vient  de  se  marier  au  riche  pro- 
priétaire d’une  usine  des  environs;  mademoiselle 
Louise,  fille  majeure  il  U capitaine,  — charmante 
personne  s’il  en  fut , — attend,  hélas  ! depuis  bien 
des  années,  des  propositions  qu’une  dot  raisonnable 
eût  amenées  sans  aucun  doute. 

Les  appointements  du  commis  aux  vivres,  en  y 
comprenant  ses  divers  traitements  supplémentaires, 
varient  de  1,600  à 900  francs  ; l’on  conçoit  qiie  des 
émoluments  aussi  modiques  ne  sont  que  l'enjeu  de  la 
partie.  Nous  savons  d’ailleurs  tels  collègues  de  M. 
Muscat  qui  payeraient  pour  faire  campagne. 

L’on  aurait  tort  de  penser  toutefois  qu’au  désar- 
mement du  navire,  le  moindre  déficit  soit  découvert 
dans  les  approvisionnements;  l’on  aurait  tort  de 
croire  qu’un  seul  des  registres  de  comptabilité  recèle 
des  erreurs  numériques  ; loin  de  là,  tout  est  en  ordre, 
tout  est  clair  et  limpide  dans  les  écritures  ; enfin  il 
reste  toujours  à fond  de  cale  des  économies  maté  ■ 
rielles  et  palpables  de  quelques  barriques  de  vin, 
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de  quelques  quarts  de  farine  ou  de  salaisons.  L’in- 
tègre agent  les  escorte  lui-mêrae  jusqu’aux  magasins 
de  la  marine  ; le  commissaire  et  le  second  seront  for- 
cés de  rendre  hommage  à sa  bonne  administration, 
et  si  l’on  apprend  alors  qu’il  vient  d’acheter  un  cou- 
pon de  rente,  on  ne  doit  supposer  qu’une  seule  chose, 
c’est  qu’il  a découvert  un  trésor  caché. 

LE  MAGASINIER. 

Le  poste  de  la  maistrance  renferme  un  dernier  per- 
sonnage également  soumis  à l’autorité  du  commis- 
saire et  comptable  des  fournitures  qui  se  consomment 
pour  le  service  du  navire.  Il  porte  le  titre  de  maga- 
sinier ; les  règlements  l'assimilent  au  commis  aux 
vivres;  mais  tandis  que  celui-ci  jouit  à bord  d’un 
bien-être  incontestable  et  roule  sur  le  chemin  de  la 
fortune,  l'autre,  pauvre  employé  à qui  son  travail  ne 
fournit  que  des  ressources  momentanées,  n’a  aucune 
perspective  d’avancement  ni  d’avenir. 

Kt  pourtant,  que  de  sollicitations,  que  de  démar- 
ches pour  obtenir  un  ordre  d’embarquement;  il  a dû, 
bien  souvent,  faire  unlongsurnumérariat  danslesbu- 
reauxdela  marine  où  il  passait  d’interminables  jour- 
nées à recopier  des  rôles  d’équipage  ou  des  états  de 
paiement.  Le  malheureux  n’est  parvenu  à sa  modeste 
et  précaire  position  que  par  un  zèle,  une  persévérance 
à toute  épreuve.  Des  obstacles  continuels  paralysaient 
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ses  efforts;  au  moment  où  il  espérait  atteindre  son 
bot,  un  rival  prenait  la  places!  longtemps  convoitée. 

Enfin,  il  a vaincu  toutes  les  difficultés,  il  est  venu 
se  ranger  sous  la  bannière  du  commis  d'administra- 
tion Le  navire  .était  dans  le  port  ; il  a pris  une  part 
active  à l’approvisionnement,  il  a reçu  en  dépôt  dans 
son  réduit  qui  porte  le  nom  pompeux  de  magasin  gé- 
néral, une  foule  d’objets  de  consommation  destinés 
aux  maîtres,  lien  a recueilli  d’autres  qui  restent  à sa 
propie  charge;  de  ce  nombre  et  en  première  ligne 
sont  les  effels  d’babillemcnt,  qu’il  délivre  aux  mate- 
lots pendant  le  cours  de  la  campagne. 

Le  magasin  général  est  un  espace  situé  précisé- 
ment au-dessous  du  poste  des  maîtres,  c’est-à-dire  à 
la  partie  antérieure  de  la  cale.  Le  mât  de  misaine 
en  occupe  le  centre,  deux  cour.«ives  qui  s’étendent  à 
tribord  et  à bâbord  de  la  soûte  à poudre  d’avant, 
constituent  ses  dépendances  ; un  fanal  constamment 
allumé  y répand  une  lumière  blafarde:  des  armoires 
et  des  caissons  symétriquement  disposés  en  font 
exactement  le  tour. 

Chaque  coffre,  chaque  tiroir,  chaque  étagère  ren- 
ferme une  provision  de  ces  nombreux  matériaux  dont 
on  a constamment  besoin  à bord.  Ici  des  clous , des 
vis , des  pointes , du  fil  de  fer  ou  de  laiton,  pour  les 
charpentiers,  les  calfats  et  les  armuriers;  là  de  l’éta- 
mine, du  drap,  des  aiguilles,  du  papier,  des  plumes, 
pour  la  timonnerie;  plus  loin  de  la  bougie,  de  la 
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craie,  de  la  terre  de  Corée,  du  savon,  etc.. . etc... 
Certains  ustensiles  de  dimensions  plus  considérables, 
sont  placés  au  milieu  de  cette  sorte  de  soute  ; on  v 
voit  des  fanaux  de  signaux  ou  de  Combat  appendus 
aux  éponlillcs , des  seaux  de  cuir  faisant  guirlande 
autour  du  mat,  des  caisses  de  toutes  les  dimensions, 
des  rouleaux  de  corde,  des  faisceaux  de  brosses  et 
de  balais,  des  paquets  d’éponges  , des  outils  et  des 
ferrures  de  rechange. 

L’un  des  soins  du  magasinier  a été  de  tout  classer 
avec  cet  ordre  qui  caractérise  les  installations  mari- 
times; souvent,  il  rivalise  avec  le  maître  d'équipage 
et  le  canonnier;  le  magasin  général  ne  le  cède  ni  à 
la  fosse  aux  lions,  ni  à la  sainte-barbe. 

Le  visiteur  descendu  par  un  étroit  panneau  et  une 
échelle  verticale  dans  ce  polyèdre  bas  , obscur , à 
angles  saillants  et  rentrants,  dont  l’ouVerture  se  cache 
au  fond  du  poste,  n’est  pas  médiocrement  surpris  du 
luxe  dépensé  à son  ornement. 

Nous  avons  vu  des  magisins  de  vaisseau  et  de  fré- 
gate dont  toutes  les  armoires  étaient  décorées  de 
sculptures  en  cuivre  et  de  peintures  à l’huile  passa- 
blement faites,  glorieusement  emblématiques  et  re- 
haussées de  devises  telles  que  celle-ci  extraites  du 
vieux  poërae  le  TabUau  de  la  mer. 

— Embarquez,  la  vertu  fleurit  pendant  la  guerre, 

La  mer  a ses  lauriers  aussi  bien  que  la  terre. 

ou 

Français  jdsqü’a  la  mort! 
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Du  cœur,  du  fer,  de  la  pondre  à canon 
Voilà  de  quoi  les  mettre  à la  raison. 

A tout  prendre , cependant , la  retraite  soas-marine 
que  nous  venons  de  décrire,  est  triste  cooune  un 
cachot;  jamais  un  rayon  de  soleil  n’y  a pénétré. 
L’on  entend  sourdement  gronder  à l’extérieur  les 
vagues  qui  se  brisent  contre  l’étrave  dès  que  le  na- 
vire est  en  route.  Les  caisses  d'huile,  la  provision  de 
suif  et  les  insectes  qui  ne  tardent  pas  à pulluler  en 
un  pareil  milieu , y répandent  d’ailleurs  une  odeur 
infecte.  Si  l'on  sait  que  les  aspirants  sont  mis  aux 
arrêts  dans  ce  réduit,  on  prendra  en  pitié  les  infor- 
tunés captifs. 

Le  magasinier  pourtant  n’a  pas  d’autre  domicile  ; 
encore  ne  l’habite-t-il  pas  seul.  Un  vieux  matelot, 
son  unique  subordonné , est  généralement  affecté  au 
service  particulier  du  magasin  dont  il  ne  bouge 
presque  Jamais.  C’est  à ce  gardien  qu’on  s’adresse 
pour  avoir  les  objets  emmagasinés , il  ne  les  livre 
que  sur  le  bon  des  maîtres  qui  en  déchargent  ainsi 
le  comptable. 

Celui-ci  enregistre  régulièrement  tous  ces  mouve- 
ments partiels,  et  chaque  mois  en  présente  le  relevé 
an  commis  d'administration. 

Le  magasinier  partage  l’ordinaire  des  maîtres , ou 
bien  il  fait  table  commune  avec  le  commis  aux  vivres 
dont  le  rapproche  sa  qualité  de  bourgeois.  Il  vit 
d’ailleurs  assez  paisiblement , n’a  pas  de  fortes  cor- 
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L’ÉQUIPAGE 


Première  partie. 

LES  GENS  DE  MER. 


Jka%  Hntelots. 

Saldt  a yods  , braves  gens , hommes  généreux  et 
modestes , nobles  cœurs , bons  matelots  ; salut  ! 

A vous , mes  vieux  camarades  , salut  et  bon  quart  ! 

La  barrière  qui  nous  séparait  est  franchie , je  suis 
au  milieu  de  vous  sur  votre  gaillard  d’avant , comme 
autrefois.  Comme  autrefois,  je  viens  vous  regarder, 
vous  écouter,  vous  admirer,  mes  pauvres  et  obscurs 
amis , vous  dont  la  rude  écorce  cache  tant  de  sensi- 
bilité méconnue , tant  de  résignation , d'abnégation 
et  de  dévouement,  tant  de  grandeur! 

Je  dois  maintenant  rendre  hommage  à votre  sim- 
plicité primitive,  à vos  belles  qualités , à vos  vertus 
pures  et  limpides  à l’égal  du  diamant , à peine  ter- 
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nies  à la  surface  et  que  le  moindre  frottement  fait 
étinceler.  Mission  douce  dont  je  suis  fier,  car  je  me 
fais  gloire  de  vous  avoir  estimés  à votre  inestimable 
valeur.  Qu’il  me  soit  donc  permis  d’évoquer  mes  sou- 
venirs les  plus  chers  , de  vous  suivre  dans  vos  mou- 
vements et  dans  vos  gestes,  de  me  mêler  à vos 
groupes , de  sourire  à vos  contes  poétiquement  fan- 
tasques , à vos  chansons  consolatrices  et  touchantes 
malgré  leur  trivialité,  à vos  rondes  joyeuses  et  fran 
ches  comme  vous-mêmes.  Qu'il  me  soit  permis  de 
prendre  part  encore  à vos  plaisirs  et  à vos  douleurs 
Vous  le  savez,  lorsque  la  nuit  enveloppait  le  navire, 
que  vous  veniez  de  suspendre  vos  hamacs  et  que  vous 
vous  délassiez  au  commencement  du  premier  quart, 
vous  voyiez  surgir  d’un  des  panneaux  de  l’avant  un 
homme  à la  démarche  bien  connue  qui  se  glissait, 
sans  rien  dire , à travers  vos  masses  compactes.  En- 
veloppé dans  un  épais  norouâ,  il  se  dirigeait  vers  le 
petit  gaillard  où  apprend  le  baril  de  la  mèche , et , 
quelques  instants  après,  il  allait  s’asseoir  sur  les 
droraes,  contre  les  flancs  de  la  chaloupe.  Si  les  de- 
voirs du  service  ne  le  retenaient  pas  dans  une  autre 
partie  du  vaisseau , vous  étiez  sûrs  de  le  retrouver  à 
son  poste  accoutumé.  11  ne  renonçait  que  par  force 
majeure  à sa  station  solitaire  dans  votre  foule.  C’é- 
tait son  habitude  favorite;  il  aimait  vos  jeux  naïfs, 
et , comme  s’il  y eut  présidé , il  était  content.  Son 
aspect  ne  vous  blessait  en  rien  ; si  quelque  conscrit 
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effarouché  heurtait  sou  ancien  du  coude  en  lui  disant 
à voix  basse  : « Défions-nous,  défions-nous,  il  y a là, 
dans  l’ombre,  quelqu’un. . . qui  a l’air  de...  — N’y 
a pas  soin , moussaillon , interrompait  l'ancien  en 
haussant  les  épaules.  » ht  le  novice  se  taisait  sans 
trop  comprendre  ; et  le  récit  commencé  continuait  à 
marcher  sans  changer  d’allure  ; la  chanson  ne  se  ra- 
lentissait pas , elle  ne  modérait  pas  ses  élans  et  ne 
cessait  de  bondir  follement  du  grand  étai  au  mât  de 
misaine. 

Tous  les  soirs,  qu’il  ventât  brise  carabinée  ou 
qu’il  fît  calme  plat,  que  la  pluie  tombât  à torrents 
ou  que  les  étoiles  fussent  à se  balancer  dans  les  cor- 
dages, sous  la  ligne  ou  dans  les  latitudes  glacées,  le 
même  homme  arrivait  à cette  même  place.  Et  alors, 
— chose  rarel  car  vous  êtes  discrets,  si  1 un  de 
vous  l’accostait  pour  lui  demander  un  petit  service , 
pour  lui  faire  une  question  ou  un  aveu,  la  conversa- 
tion n’était  pas  longue , mais  ordinairement  le  solli- 
citeur revenait  parmi  ses  camarades  en  se  frottant 
les  mains. 

Qu’il  fallait  peu  d’efforts  pour  vous  satisfaire  ! et 
combien  ces  légères  faveurs  étaient  loin  de  payer 
l’hospitalité  qu'offraient  vos  visages  rayonnants  au 
silencieux  témoin  de  vos  veillées  1 Aussi  vous  en  se- 
ra-t-il toujours  reconnaissant,  et  il  est  heureux  de 
pouvoir  vous  témoigner  hautement  sa  gratitude, 
car  c’est  à lui  de  révéler  ce  que  ses  observations  lui 
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firent  reconnaître  de  beau  et  de  noble  en  vous , à lui 
de  faire  votre  portrait,  c’est-à-dire  votre  éloge. 

Arrière  donc,  boudoirs  guerriers  de  l’amiral  et 
du  capitaine,  arrière  les  sabords  aux  rideaux  de 
soie,  et  les  meubles  d'acajou  massif,  et  les  tapis  et 
les  glaces  de  la  somptueuse  galerie  ! 

Arrière  la  grand’chambre  de  l’élat-major,  la  cabine 
de  l’officier,  le  poste  rieur  des  aspirants,  et  même 
l’antre  enfumé  delà  maistrance! 

En  hautl  au  grand  air!  sur  le  pont!  sous  la  ra- 
lingue de  grand’voile  ! auprès  de  la  grande  amure  ! 
sur  ces  passavants  oü  piétinent  les  gens  de  service  I 
Et  maintenant,  pour  la  seconde  fois  : Salut  a 
vous , bons  matelots , mes  vieux  camarades , salut  à 
vous  et  bon  quart  I 


LE  MATELOT. 

Voulez-vous  un  homme  de  cœur,  infatigable  et 
honnête , un  homme  de  travail , industrieux  et  propre 
à tout:  prenez  un  matelot.  Mais,  dans  votre  choix, 
ne  vous  laissez  pas  séduire  paY  une  pose  à la  fois 
simple  et  fiè're , une  allure  vive,  un  costume  cociuet 
et  négligé,  une  pipe  et  un  juron , de  tels  indices  sont 
loin  d’être  ses  marques  distinctives.  Les  plus  nou- 
veaux venus  ont  bien  vite  saisi  et  outré  ce  qu’il  peut 
y avoir  d’original  dans  sa  dégaine.  Pour  qui  l’a 
observé  avec  attention;  apprécié  à sa  valeur,  la  copie 
s’efface  devant  le  modèle , et  des  qualités  réelles , 
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inimitables , apparaissent  sous  cet  extérieur  facile. 

Le  véritable  matelot  ne  craint  rien , ne  se  refuse 
à rien , c’est  l’être  le  moins  spécial  qui  soit  au  monde  ; 
en  peu  de  temps , il  excellera  dans  les  professions 
les  plus  opposées  à la  sieune.  Vous  ferez  de  lui  avec 
le  même  succès  un  garde  malade  à la  Martinique , 
un  soldat  à Yera-Crux,  un  pompier  à Constanti- 
nople. 

Souvent  défiguré  par  messieurs  les  dramaturges 
et  vaudevillistes , ridiculement  exploité  de  gré  ou  de 
force  par  toutes  sortes  de  romanciers  et  de  paroliers 
surtout , le  matelot  ne  peut  être  peint  fldèlement  que 
par  ceux  qui  ont  vécu  des  années  entières  avec  lui , 
à terre  et  au  large.  11  faut  l’avoir  vu , tantôt  na’if , 
doux , et  patient  à l’excès , tantôt  furieux  et  indomp- 
table , toujours  insouciant  et  généreux  ! 

Le  matelot  est  un  enfant  du  littoral  : son  histoire 
est  constamment  la  même.  Fils  d’un  pêcheur  ou  d’un 
marin , il  a passé  ses  premières  années  dans  les  ba- 
teaux de  pêche  ou  de  pilotage,  sur  les  quais  du  port, 
à bord  des  navires  de  commerce.  Un  jour,  il  s’est 
embarqué  comme  mousse  ; depuis  il  court  le  monde  I 
Généralement,  il  ne  s’est  pas  borné  à servir  sous 
pavillon  français,  il  a d’ordinaire  navigué  à ï’Am/- 
ricuin , il  a fait  deux  ou  trois  voyages  à la  traite  ou 
à la  pêche  de  la  baleine,  puis  il  a été  levé  pour  le 
service  de  l’État  par  son  commissaire,  qu’il  damne 
du  fond  de  l’âme. 

Le  commissaire  de  l’inscription  maritime  est  son 
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ennemi  né , son  cauchemar,  son  épée  de  Damoclès. 
Car  le  matelot  déleste  la  marine  militaire  ; on  fait  de 
lui  Viti pion piou , il  faut  passer  des  inspections,  se 
mettre  en  rang,  répondre  à des  appels  : 

— Ce  n’est  pas  que  la  chose  soit  rude,  dit-il, 
métier  de  fainéant , tout  bien  compté.  On  dort  la 
. moitié  de  la  nuit,  on  est  dix  fois  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  l’ouvrage  ; on  ne  bourlingue  pas  le  quart  comme 
au  marchand , mais  on  est  là  céte  à côte  avec  des 
tambours  et  des  conscrits,  c’est  vexant  1 Ensuite, 
.semblerait  qu’on  n’a  pas  d’idées,  faut  tout  faire 
par  ordre , passer  la  vie  à demander  des  permis  pour 
aller  au  sac , et  avec  ça  être  en  tenue  qu’on  a l’air 
d’un  cabillot. 

Le  cabillot  est  une  sorte  de  cheville  en  bois,  enfer 
ou  en  cuivre, qui  sert  à tourner  les  cordages.Xoutcabil- 
lot  est  entretenu  à bord  avec  un  soin  extrême,  huilé, 
fourbi , limé , frotté , selon  les  circonstances , il  re- 
présente par  son  asticage,  le  soldat  en  garnison  avec 
sa  giberne  cirée,  ses  boutons  fourbis,  et  ses  plaques 
brillantes.  Cabillot  est  donc  un  terme  de  mépris  qui 
désigne  un  soldat  en  tenue , c’est  un  synonyme  de 
pousse -caillou , de  pio%  piou,  et  d’une  fouie  d’autres 
expressions  dont  l’argot  maritime  ‘ abonde. 

(1)  Ne  pas  confondre  l'argot  maritime  qui  fournit  aux  mate- 
lots quelques  locutions  burlesques  et  triviales,  avec  lb  l.VN’GXGB 
itF.S  M.\R1.SS  , technique  , et  engendrant  une  foule  d'expressions 
figurées,  énergiques,  poétiques  et  pittoresques.  (Voir  h. 
Tableau  delà  Mer,  T.  \ , la  Tie  Navale,  p.  10,  et  le  volume 
spécial  intitulé  .Le  Langage  dee  Marim.) 
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Le»  permittions  pour  aller  au  tac  sont  tm  des  prin- 
cipaux ennuis  des  vrais  matelots.  N’avoir  pas,  comme 
au  marchand , la  libre  disposition  de  son  petit  butin, 
ne  pouvoir  coudre , raccommoder  ses  hardes , tri- 
poter, rapiécer,  qu’une  ou  deux  fois  par  semaine 
et  après  un  appel  de  tambour  ; être  obligé  à con- 
server le  même  vêtement  depuis  huit  heures  du  matin, 
ne  pouvoir  enfin,  sans  une  autorisation  spéciale,  / 

aller  prendre  dans  son  sac  un  mo  ’ceau  de  tabac  ou 
une  aiguille,  une  brosse  ou  du  savon,  dont  on  a 
besoin,  voilà  des  nécessités  qui  font  le  supplice  du  ' 

matelot. 

Cependant  au  bout  de  quelques  mois , grâce  à la 
flexibilité  de  son  caractère,  il  se  plie  au  joug,  et  î 

devient  bien  vite  compère  et  compagnon  des  cons- 
crits et  des  tambours  tout  en  conservant  sur  eux  une 
supériorité  marquée. 

A bord  des  navires  de  guerre , le  matelot  est  ga- 
bier, calier,  patron  de  canot  ou  chef  de  pièce  ; tout 
autre  emploi  lui  est  insupportable.  Il  abandonne  de 
bon  cœur  les  fonctions  de  timonnier  aux  Parisiens  et 
aux  fils  de  famille  et  trouve  juste  qu’on  lui  assigne 
l’un  des  mâts , suivant  son  âge  et  sa  tournure.  Les 
vieux  cbiqueurs,  avant  que  les  postes  aient  encore 
été  distribués , se  dirigeront  vers  le  beaupré , ils  se- 
ront grognards  intrépides,  et  jaloux  de  leurs  préro- 
gatives; s’il  dépendait  d'eux,  on  ne  les  apercevrait 
jamais  sur  l’arrière  du  mât  de  misaine.  Les  plus 
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jeunes , au  contraire , se  rapprochent  du  niât  d’arti- 
mon, c’est  un  jeu  d’enfant,  il  suffit  d’être  leste, 
adroit , vaillant , bien  tuivi,  bien  goudronné , bien 
propre.  On  voit  que  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine 
seront  l’apanage  des  autres  gabiers. 

Dès  que  les  rôles  seront  définitivement  arrêtés , 
une  rivalité  constante  régnera  entre  les  deux  hunes  ; 
mais  le  joli  gabier  d’artimon  sera  toujours  regardé 
avec  une  sorte  de  protection  complaisante  par  les  an- 
ciens, tandis  qu’on  conservera  une  sorte  de  respect 
pour  les  farouches  habitants  du  beaupré. 

Si  la  cale  devient  son  poste,  le  matelot  maudit  la 
nécessité  de  monter  sur  le  pont,  il  se  renferme  volon- 
tairement dans  les  profondeurs  du  navire,  semblable 
à une  tortue  dans  sa  carapace , y mange  , y boit , y 
dort,  s’y  cache  au  moment  des  inspections , et  n’en 
peut  être  arraché  qu'avec  peine  pour  les  exercices. 

Enfin,  si  toutes  les  antres  places  sont  déjà  prises, 
il  se  résigne  à être  chef  de  pièce,  quoiqu'un  pêcheur 
ou  un  conscrit  puissent  y atteindre  ; alors , le  plus 
souvent,  il  devient  l’homme  de  son  canon,  les  amar- 
rages en  sont  faits  avec  un  soin  tout  paternel , il  le 
noircit,  l’huile,  le  brosse,  le  frotte,  le  fourbit  à tonte 
heure.  ’ 

On  reconnaîtra  au  premier  coup  d’œil  la  pièce  d’un 
matelot,  elle  sera  toujours  dans  les  extrêmes  : ou  ver- 
nie, étincelante,  fardée  et  parée  comme  pour  la  noce, 
ou  entièrement  négligée.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n’y 
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a pas  de  remède  : il  faut  donner  au  matelot  un  autre 
poste.  Les  retranchements,  les  haubans,  les  fers,  la 
consigne  , toutes  les  punitions  seront  inutiles. 

— « Un  canon  , vous  dira-t-il  avec  mépris,  c’est 
un  grand  fusil , je  n’ai  jamais  ciré  de  giberne , moi, 
et  quand  j’étais  sur  VAtlrajje-moi  si  tu  psus,  c’était  le 

oussequi  astiquait  la  faribustière  (1). 

— Quoi  ! maraud,  tu  as  été  pirate? 

— Non  pas,  monsieur,  s’il  vous  plaît,  j’aurais  fait 
peine  à ma  mère,  la  pauvre  femme  ; Dieu  m’en  garde  ! 

— Et  qu’était-ce  donc  que  Xan.  Attrape-moi  si  tu 
peux  ? 

— Une  jolie  goélette , trou  de  balle  ! une  hiron- 
delle de  mer,  quoi  ! construite  à Nantes,  qu’on  n’en 
a jamais  vu  de  pareille  ! un  navire  fin  , fin  comme 
la  lame  de  mon  couteau,  un  vrai  bijou  à pendre  dans 
une  église. 

— Je  ne  te  demande  pas  cela  , que  faisait-on  là- 
dessus? 

— Chargement  de  (2),  pas  davantage 

— Tu  m’as  l’air,  mon  gaillard,  de  l'avoir  mis  à bord 
plus  de  quatreou  cinq  fois , au  bas  delà  rivière  (3). 

(1)  Faribuslière  ou  lieu  de  Flibustière,  nom  propre  du  ca- 
non des  négriers  armés. 

(î)  Chargement  de  noirs.  — Lo  traite. 

(3)  Les  négriers  armés  attendent  les  autres  négriers  à l’em- 
bouchure des  fleuves  de  la  côte  d’Afrique , pour  s’emparer  par 
force  de  la  cargaison. 
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— Eh!  ma  foi,  pourquoi  pas  ? faut  bien  le  dire,  la 
cargaison  ne  nous  coûtait  guère  qu’une  gargousse. 

— J’avais  donc  bien  raison  de  te  traiter  de  pirate. 

— Pardînon,  sauf  votre  respect,  le  capitaine  n’au- 
rait pas  touché  à un  marchand  de  gomme  pour  cent 
tonneaux  de  doublons. 

Cet  homme  dont  la  conscience  semble  si  élastique, 
qui  ne  trouve  aucun  mal  à dépouiller  un  confrère 
négrier,  ce  matelot  ne  déroberait  pas  une  épingle  ; 
il  ne  retiendra  un  couteau  esclave  que  si  le  sien  a 
disparu  , et  fera  par  plaisir  l’aumône  de  sa  paie  si 
l’occasion  s’en  présente. 

En  janvier  1832,  une  frégate  de  premier  rang  ve- 
naitde  désarmer  à Rochefort;  les  matelots  chantaient 
et  dansaient  des  rondes  à l’entrée  de  l’Arsenal , ils 
avaient  touché  leur  décompte  et  devaient  partir  le 
lendemain  pour  regagner  leurs  quartiers  respectifs. 
Les  trois  cents  marins  s’abandonnaient  à leur  joie 
avec  frénésie,  les  marchandes  leur  vendaient  des 
cannes , des  étuis  de  fer-blanc  pour  leurs  feuilles  de 
route , et  leur  distribuaient  de  larges  verres  de  croc. 
La  plupart  s'étaient  parés  de  gilets  à ramages , et  la 
population  attroupée  admirait  la  place  transformée 
en  un  vaste  gaillard  d’avant,  par  un  jour  de  Ste-Barbe 
ou  de  passage  du  tropique. 

Un  vieux  mendiant , avisant  un  novice  de  seize  à 
dix-huit  ans,  se  précipite  vers  lui  et  le  serre  dans  ses 
bras  en  l’appelant  son  fils.  Le  novice  recule  brus- 
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quement,  lui  dit  quelques  paroles  dures,  et  refuse  de 
le  reconnaître.  La  danse  s’arrête  aussitêt , un  vaste 
cercle  de  spectateurs  silencieux  se  forme  autour  des 
deux  acteurs  principaux,  dont  le  débat  fut  long.  Le 
père,  après  avoir  tout  dit,  se  prit  à pleurer  ; le  novice 
voulut  rejoindre  ses  camarades,  mais  une  voix  s’éleva 
dans  la  foule  : 

— C’est  son  père,  j’en  suis  sûr! 

Et  une  justice  brutale  eut  lieu  sùr  le  champ. 

Le  vieillard  essayait  en  vain  de  l’entrainer , une 
grêle  de  coups  accablait  le  malheureux  garçon , qui 
finit  par  tomber  couvert  de  contusions  et  de  sang. 

L’équipage  se  retira  vers  l’extrémité  de  la  place, 
et  un  vieux  quartier-maître  montant  sur  une  borne  : 

— C’est  pas  tout  que  du  fil  et  du  goudron,  il  faut 
encore  du  savon.  C’est  juste  et  raisonnable,  comme 
dit  le  Curé , de  casser  la  gueule  à des  enfants  sans 
cœur,  mais  atout  du  roi  de  Chique  ! Celui  qui  renonce 
mange  la  carte!  Faut  aussi  gréer  le  bonhomme  en  vrai 
trois  mâts  de  Bordeaux.  Je  donne  20  francs. 

Et  à ces  mots , il  jeta  la  somme  dans  son  chapeau  , 
qui  fut  rapporté  tout  plein  au  mendiant,  forcé  déplus 
à boire  bouteille  avec  les  anciens  de  la  cale. 

La  piété  filiale  et  la  libéralité  ne  sont  pas  les  seules 
vertus  du  matelot  ; il  est  reconnaissant  à l’excès, 
une  parole  franche,  un  encouragement  danssonslyle, 
vous  vaudront  son  amitié  ; son  dévouement  est  sans 
bornes. 
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Il  a bientôt  jugé  ses  of^ciers,  et  celui  qu’il  aime  le 
mieux  n’est  pas  le  moins  sévère , mais  bien  le  plus 
loyal,  pourvu  qu'il  soitbon  manœuvrier.  Les  louanges 
de  ce  lieutenant  fini  retentissent  de  l’avant  à l’arrière; 
il  n’est  pas  permis  de  carogner  quand  il  commande  le 
quart.  Mais  s’il  arrive  que  le  bien-aimé  des  matelots 
soit  le  commandant  du  navire , le  bâtiment  devient 
aussitôt  un  modèle  de  di.scipline  et  de  tenue,  une  ma- 
chine invincible.  Les  exemples  malheureusement  en 
sont  plus  rares  qu’il  ne  le  faudrait;  la  faute  en  est  à 
ceux  qui,  appelés  à gouverner  des  hommes  de  cœur, 
ne  les  comprennent  pas , et  de  même  qu’on  a vu  des 
équipages  s’opiniâtrer  à mourir,  parce  qu’ils  aimaient 
leur  chef , de  même  on  se  rappelle  l’effrayante  cir- 
constance d’un  refus  de  combattre,  par  haine  pour  le 
commandant.  Le  fait  eut  lieu  à bord  d'une  frégate, 
pendant  les  dernières  guerres;  les  marins,  immobiles 
et  muets  devant  leurs  pièces , s’obstinèrent , sous  le 
feu  de  l’ennemi , à ne  pas  répondre  à la  canonnade. 
Il  fallut  amener  pavillon,  sans  avoir  brûlé  une  amorce, 
et  ce  ne  fut  pas  lâcheté,  ce  fut  vengeance  contre  un 
seul  abhorré  de  tous.  L’on  se  serait  battu  jusqu’au 
dernier  soupir  pour  un  autre  ; et  que  n’eût-on  pas  fait 
pour  CQ  père  des  matelots ^ comme  l’appelait  son  équi- 
page, qui,  abandonnant  le  commandement  de  son 
vaisseau  en  rade  de  Toulon,  après  l’expédition  d’Al- 
ger, fut  salué  des  cris  spontauéset  mille  fois  répétés 
e « Vi\e  le  commandant  ! » Tous  les  homme.«s’é- 
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lancèrent  d’eux-mêmes  sur  les  vergues  et  les  bastin- 
gages, et  agitant  leurs  chapeaux , ne  cessèrent  leurs 
cris  qu'au  moment  où  le  canot  du  brave  capitaine 
disparut  en  entrant  dans  le  port. 

Le  matelot  se  subdivise  en  une  inbnité  de  types 
divers. 

Le  pêcheur  des  côtes  ne  ressemble  pas  au  marin 
dé  long-cours  qui  est  ici.  notre  principal  modèle,  et 
dont  le  conscrit  du  centre  de  la  France,  arraché  à la 
charrue  paternelle  pour  venir  balayer  le  pont  des  na- 
vires de  guerre  n’est  qu’un  pâle  reflet. 

Quelquefois  cependant  on  a vu  ces  derniers  s’ama- 
riner peu  à peu  et  devenir  gabiers  en  dépit  des  obs- 
tacles. Onenfaitaujourd’hui  des  fusiliers,  des  chauf- 
feurs ou  des  canonniers  ; et  l’on  est  parvenu  à en 
tirer  d’excellents  sujets. 

Les  marins  au  cabotage  ne  peuvent  être  semblables 
à ceux  du  long  cours  : ils  ne  se  sont  pas  formés  à la 
même  école,  leur  éducation  maritime  établit  entre 
eux  certaines  différences.  Leur  intrépidité  à tous  est 
égale  ; mais  leurs  dangers  n’ont  pas  été  précisément 
les  mêmes;  enfin  un  navire  caboteur  ne  se  manie 
pas  comme  un  grand  bâtiment  marchand.  Aussi  ces 
hommes  qui,  dans  leurs  bateaux , affrontent  les  plus 
mauvais  temps  et  s’exposent  sans  cesse  à être  brisés 
contre  les  écueils,  sont,  lorsqu’ils  viennent  à bord  des 
vaisseaux  de  guerre,  presque  aussi  neufs  que  des 
conscrits.  Ces  mâts  gigantesques,  ces  manœuvres 
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énormes,  celte  disposition  de  choses  ne  rappellent 
point  lenr  profession  : mais  les  matelots  an  long 
Lrsse  relroneenldans  lenr  élément;  1 appareil  est 
pins  gros  etpins  lourd  qu’à  bord  de  leurs  tro.s-méH  . 

voilà  tout.  , 

Le  matelot  proprement  dit  estcelui  qui  a commencé 

mousse  et  finira  contre-maître.  C’est  lui  qui  ne  trouve 
la  terre  bonne  que  pour  y dépenser  en  quelques  jours 
la  solde  de  deux  ans  et  retourne  à bord  de  lui-même, 
dès  qu’il  n’a  plus  assez  d’argent  pour  se  livrer  sans 
entraves  à tous  les  excès  imaginables  ; c’est  lui  qui, 
plus  tard,  quand  le  navire  est  au  large,  raconte  à scs 
camarades  ses  bordées  prolongées  de  cabaret  en  ca- 
baret, et  termine  le  récit  de  ses  plaisirs  en  s écriant: 
— Quand  je  suis  à terre , il  me  semble  que  je  suis 


au  ciel! 

Cet  homme  n’a  que  peu  ou  point  d’instruction , il 
sait  à peiue  lire,  mais  ne  s'étonne  de  rien  ; il  estd  une 
crédulité  parfaite  , et  la  raison  en  est  simple.  11  a vu 
de  ses  propres  yeux  tant  de  choses  que  le  peuple  se 
refuse  à admettre  ; il  a rencontré  des  climats  sans  hi- 
vers, des  mois  entiers  sans  nuits,  des  végétations  si 
dissemblables,  des  phénomènes  si  fréquents,  des  po- 
pulations si  étranges,  qu’il  en  arrive  après  quelques 
nées  de  navigation  à ne  rien  mettre  en  doute.  .4îors 
il  ajoute  foi  aveuglément  aux  contes  les  plus  mons- 
trueux que  s'amuse  à lui  débiter  quelque  rebut  de 
grande  ville,  écume  du  bord,  misérable  qu’une  demi- 
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éducation  met  à même  d'inventer  des  fables  absurdes. 
Ces  mensonges , -grossis  par  l’ignorance  et  répétés 
avec  simplicité,  s’implantent  dans  le  gaillard  d’avant, 
y poussent  de  vigoureuses  racines,  et  deviennent 
bientôt  des  traditions  dont  il  n’est  plus  possible  au 
matelot  de  douter. 

Inaccessible  à l’admiration  de  tout  ce  qui  n’est  pas 
du  métier,  après  une  belle  manœuvre,  un  navire  fin, 
une  voile  bien  taillée,  un  gréement  habilement  dis- 
posé, rien  ne  surprend  le  matelot , c’est  l’homme 
d’Esope. 

A Versailles,  un  jour,  quelques  marins  congédiés, 
voyant  jouer  les  grandes  eaux,  ne  trouvèrent  pas  de 
meilleure  réflexion  à faire  entre  eux  que  celle-ci  ; 

— Nous  en  avons  vu  jouer  bien  d’autres  de  grandes 
eaux  ! 

Et  lorsque  la  compagnie  d’équipages  de  ligne  qui 
revenait  du  siège  d’Anvers  fut  envoyée  au  Cirque- 
Olympique  à son  passage  à Paris , le  spectacle  ne  fit 
sortir  aucun  des  matelots  de  son  indifférence  accou- 
tumée , seulement  un  ancien  s’écria  en  sortant  : 

— C’est  fini  ! voilà  des  chevaux  qui  virent  de  bord 
et  louvoient  comme  de  vrais  cotres  de  Cherbourg  ! 

L’imagination  du  matelot  est  vive , ses  rondes  et 
ses  récits  abondent  en  saillies,  mais  son  originalité 
se  révèle  surtout  dans  ses  plaisirs  et  ses  voyages  par 
terre. 

Un  vieux  gabier  du  Méléagre  obtint  un  jour  de 
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descendre  à Livourne , son  premier  soin  fut  de  louer 
un  musicien  et  d’aller  boire  avec  lui  ; ensuite  il  se  fît 
conduire  de  carrefour  en  carrefour,  dansant  tout 
seul  aux  yeux  de  la  populace  ameutée  qui  le  suivait 
dans  sa  course.  Au  bout  de  quelques  heures,  l’attrou- 
pement était  devenu  si  considérable  , que  l’autofité 
lui  fît  signifier  de  sortir  de  la  ville.  Le  gabier , tou- 
jours précédé  de  son  musicien  , ne  se  tint  pas  pour 
battu,  et  se  rendit  dans  les  faubourgs^  où  il  continua 
son  manège  jusqu’au  soit.  A son  retour  à bord , il 
était  enchanté  de  lui,  et  ne  cessait  de  se  vanter 
d’avoir  dansé  partout  ,.dans  la  ville  comme  dans  les 
environs.  Ses  camarades  partageaient  tous  son  opi  - 
nion  , et  plus  d’un  se  promit  de  l’imiter. 

A quelque  distance  de  Brest,  la  diligence  ren- 
contre un  jour  un  marin  congédié  qui  bêle  le  pos- 
tillon et  veut  monter  pour  faire  deux  lieues  . 

— Cela  vous  coûtera  trente  sous. 

— Je  ne  te  demande  pas  ce  que  ça  me  coûtera;  je 
te  demande  s’il  y a de  la  place,  oui  ou  non. 

Il  monta  ; le  marin  amusa  tous  les  voyageurs  par 
.«ia  gaieté  ; l’on  sut  de  lui  qu’il  allait  à Saint-Malo 
pour  s’y  établir.  Le  matin  même  jl  avait  expédié  ses 
effets  par  un  caboteur  où  il  aurait  trouvé  passage 
aussi  et  gratuitement. 

— Mais  pas  de  ça , je  veux  voir  les  amis  sur  la 
route,  j ai  de  l’argentcomme  un  marchand  de  cochons, 
faut  que  ça  roule  ! ajouta-t-il  en  frappant  sur  son 
gousset. 
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Les  voyageurs,  à force  de  raisonnements,  l’avaient 
déterminé  à continuer  jusqu’à  une  douzaine  de  lieues. 

— Eh  bien  ! je  ne  dis  pas  non  , vous  êtes  de  bons 
enfants  ; si  le  conducteur  me  prend  pour  4-0  sous,  je 
file  mon  nœud  avec  vous. 

On  ne  put  le  faire  départir  du  prix  qu’il  venait  de 
fixer.  11  avait  donné  sans  balancer  30  sous  pour  deux 
lieues , on  lui  demandait  3 fr.  pour  en  faire  dix 
autres  ; il  s’en  alla  mécontent  : 

— Ces  gens-là,  dit-il,  ne  connaissent  rien  à la  navi- 
gation, une  fois  embarqué  et  quand  le  frêt  est  fait . 
il  n'y  a pas  justice  à doubler  le  prix  du  passage. 

Un  dernier  exemple  de  la  manière  de  voir  bizarre 
des  marins  se  représente  fréquemment,  lorsque  ceux 
de  nie  de  Batz  reviennent  d’une  longue  campagne. 
Leur  pays , leurs  enfants , leurs  mères  sont  à quel- 
ques lieues , mais  ils  restent  à Brest  et  se  livrent  à 
mille  débauches , pour  dépenser  bien  vite  leurs  éco- 
nomies. Les  femmes  qui  n’ignorent  pas  cet  usage , 
se  hâtent  de  venir  les  chercher  elles-mêmes,  l’orgie 
s’interrompt , le  reste  du  pécule  est  sauvé. 

Us  partent  à regret  ; et  pourtant , arrivés  sur  une 
hauteur  où  se  trouve  une  croix  de  pierre  d’où  l'on 
peut  découvrir  rile,  un  saint  enthousiasme  les  saisit, 
ils  déposent  leurs  sacs , s’aident  à grimper  les  uns 
les  autres  jusque  sur  les  branches  de  la  croix  , et  de 
là  saluent  leur  patrie , les  larmes  aux  yeux.  Les 
plaisirs  de  Brest  sont  oubliés , le  voyage  s’achève 
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avec  recueillement;  ils  s’entretiennent  de  leurs 
affections , et  semblent  avoir  revêtu  une  nature  nou 
velle. 

Simple  comme  un  enfant , sans  souci  de  l’avenir, 
le  matelot  pense  rarement  aux  choses  de  la  terre , 
encore  moins  à celles  du  ciel.  Cependant  il  est  pieux 
à sa  manière;  il  trouve  de  mauvais  goût  les  railleries 
sur  les  choses  sacrées , fait  des  vœux  sincères  et  les 
exécute  fidèlement. 

Superstitieux  par  excellence , il  croit  qu’un  chat 
jeté  à la  mer  est  une  cause  de  malheur , qu’un  prêtre 
passager  amène  le  gros  temps  , et  qu’il  ne  faut  rien 
dire  d'injurieux  à la  brise. 

Si  un  camarade  vient  à mourir  , un  service 
funèbre  sera  célébré  en  grande  pompe  aux  frais  de 
ses  amis  ; ils  ne  soulïriront  pas  qu’on  le  mette  dans 
la  fosse  des  pauvres , ils  lui  feront  construire  le  plus 
beau  cercueil. 

— Nous  ne  voulons  pas  que  notre  matelot  soit  mis 
en  terre  dans  un  pétrin,  faut  que  sa  bière  ressemble 
à un  youyou  pour  le  moins. 

Ainsi  que  dans  cette  dernière  phrase,  ils  emploient 
toujours  le  mot  matelot  dans  le  sens  d’ami  ou  cama- 
rade. 

— Courage , matelots  ! disent-ils.  — Un  tel  est 
mon  matelot.  — Je  suis  matelot  d’un  tel.  Telles  sont 
les  expressions  de  leur  amitié , enfin  le  plus  grand 
éloge  qu  ils  puissent  faire  de  leur  officier  est  de  le 
qualifier  de  bon  matelot. 
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Le  décret  dît  5 juin  1856,  sur  l’organisation  du 
personnel  des  équipages  de  la  flotte,  en  transformant 
l’institution, porte  une  certaine  atteinte  au  nom  sam  é 
de  matelot.  Il  est  créé  des  compagnies  de  gabiers, 
de  canonniers,  de  Aisiliers  et  de  mécaniciens , après 
lesquelles  passent  les  compagnies  composées  de» 
gens  les  moins  capables,  vulgairement  dites  par 
abréviation  ; Coufmjnies  ' de  matelots  ; — » mais 
décrets  , ordonnances  et  règlements  ne  prévau  - 
dront  de  longtemps  contre  la  tradition , le  génie  du 
langage  des  marins , et  les  coutumes  de  la  marine 
marchande.  — Le  mot  de  matelot  conservera  sa 
valeur , en  dépit  du  charbon  de  terre  , du  polygone 
de  Vincennes , de  la  vapeur , du  tir  au  fusil,  des  spé- 
cialités et  des  catégories  réglementaires.  EnGn,  tant 
qu’il  y aura  une  marine  et  des  marins  , le  matelot 
sera  l'homme  propre  à tout^  par  opposition  aux 
bons  à rien  qui  font  nombre  pour  le  balayage,  le 
fourbissage , les  corvées  et  l’embarquement  de  la 
houille. 


Le  matelot  français  n’est  jamais  impoli  par  sys- 
tème, sa  rudesse  n’a  rien  d’artificiel  ni  de  prémédité, 
il  a bien  son  amour-propre  de  métier,  mais  cet 
amour-propre  n’est  le  principe  d’aucune  fanfaron- 
nade grossière.  Souvent  on  le  trouvera  empressé  , 
complaisant , galant  même , et  l'on  remarquera  que 
jamais  il  ne  heurte  personne  dans  les  rues  ainsi  que  , 


862  • 


lks  marins. 


l’affectent  les  matelots  anglais.  Pa'r  suite  de  sou  ha- 
bitude de  vivre  constamment  dans  un  espace  étroit , 
de  se  glisser  à travers  les  groupes  de  ses  camarades, 
il  circule  au  milieu  d’une  foule  en  effaçant  le  corps 
comme  un  dandy  dans  un  salon,  ne  songe  pas  à user 
de  ses  forces  pour  s’ouvrir  passage , et  suit  par  bon- 
homie à terre  sa  coutume  de  bord.  -Il  est  toujours 
prêt  à céder  le  haut  du  pavé  à tout  autre  qu  à un 
soldat. 

Ses  expressions  de  mépris  sont  cependant  nom- 
breuses, après  le  terme  de  troupier et  ses  synonymes, 
ceux  de  paysan , bourgeois  et  maçon  reviennent  fré- 
quemment; celui  du  négociant  surtout,  qu’il  lance 
avec  une  incroyable  na’iveté , lui  paraît  la  définition 
exacte  de  la  fainéantise.  Mais  ce  qu’il  flétrit  le  plus 
énergiquement,  c’est,  sans  contredit,  le  cambusier , 
ou  distributeur  des  rations  à bord.  Il  n’y  a pas  une 
bonne  plaisanterie  sans  un  coup  de  patte  à l’agent 
des  vivres.  Celui-ci  est  le  paria  du  navire , on  l’in- 
sulte de  gaieté  de  cœur.  Le  cambusier  s’en  venge 
par  de  grands  airs  dédaigneux , il  joue  toujours  le 
rôle  de  monsieur , et  du  fond  de  son  antre  *enfumé 
sourit  de  pitié  aux  épithètes  de  rogneur  de  portions 
et  de  voleur  qui  lui  sont  prodiguées.  Eh  bien , malgré 
cette  haine  incessamment  florissante , si  le  cambu- 
sier a réellement  besoin  des  matelots , il  les  trouvera 
toujours  prêts  à le  servir. 

Leur  animosité  est  sans  fiel , leur  aversion  n’est 
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jamais  rancunière,  ils  pardonnent  comme  ils  offen- 
sent ; on  en  voit  trinquer  avec  les  gendarmes  qui 
les  ont  arrêtés  la  veille  et  qu’ils  attaqueront  le  len- 
demain. 

En  matière  politique , le  matelot  n'a  pas  d’opinion  : 
Peu  lui  importe , vous  dira  t-il , que  la  France  soit 
gouvernée  par  un  chameau , un  bédouin  ou  un  singe; 
il  n’en  chante  pas  avec  moins  d'enthousiasme  , 
les  hymnes  patriotiques , et  met  autant  de  feu  qu’un 
acteur  du  Cirque  Olympique  à faire  sonner  les  r de 
Frrrrrançais.  Les  louanges  de  l’empereur  Napoléon 
font  du  reste , perpétuellement  ses  délices. 

— Quoiqu’il  nous  ait  fait  troupiers,  c’était  tout  de 
même  un  crâne  matelot  ! ajoutera  quelque  conteur  à 
l’une  des  mille  anecdotes  qui  circulent  sur  l’inépui- 
sable sujet. 

Malgré  leur  indifférence  politique,  on  peut  affir- 
mer qu’en  cas  d’émeute,  les  matelots  se  jetteraient 
corps  et  âme  dans  la  faction  populaire.  Ils  agiraient 
ainsi  par  partie  de  plaisir , sans  but  déterminé , mais 
uniquement  pour  faire  du  branle-has  et  bûcher  sur  les 
pousse-cailloux  et  les  gendarmes.  Ils  seraient  terri- 
bles dans  cet  abordage  comme  dans  les  rues  de  Brest 
ou  de  Toulon  lorsque  une  rixe  vient  a éclater  entre 
la  garnison  et  la  marine.  Il  est  peut-être  heureux 
pour  les  gouvernements  successifs  qu’on  n’ait  pas 
résolu  le  problème  de  Paris  port  de  mer  ; le  nombre 
des  émeutes  y serait  doublé. 
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1 A bord , que  ne  fait  pas  ' on  matelot  ? Il  devient 
successivement  peintre , sculpteur,  chapelier,  cor- 
dier , tailleur,  coutelier,  boucher,  maçon,  etc.  Il 
n’est  étranger  à rien , et  trouve  naturel  qu’on  s’adresse 
à lui  pour  tous  les  ouvrages  possibles. 

Dans  le  tremblement  de  terre  de  la  Martinique  , 
la  pioche  et  la  brouette  lui  semblaient  aussi  fami- 
lières que  l’aviron;  — à la  Nouvelle  Calédonie , il 
s’agissait  de  construire  on  fort  considérable  , un  coup 
de  sifflet  suffit  pour  improviser  des  escouades  de 
terrassiers,  de  tailleurs  de  pierre,  d’ouvriers  en 
tous  genres , et  la  construction  fut  faite , parfaite- 
ment faite , avec  on  entrain  merveilleux  en  moitié 
moins  de  temps  qu’il  n’en  aurait  fallu  aux  gens  de  la 
profession.  — Lorsqu’arrive le  passage  de  la  ligne, 
le  matelot  fait  honte  au  plus  ingénieux  costumier  par 
l’art  qu'il  met  à trouver  des  jupes , des  perruques, 
des  masques  et  des  attributs  de  toute  espèce  à bord 
d’un  bâtiment  où  rien  de  semblable  ne  parait  devoir 
se  rencontrer.  Aussi , pour  le  combat , il  se  soucie 
fort  peu  des  armes  qu’on  lui  distribue  ; il  s’en  impro- 
vise de  gigantesques  qui  ont  pour  lui  un  charme 
secret  et  lui  font  négliger  le  sabre  et  le  fusil  dont  on 
l’a  muni  d’abord.  L’un  s’empare  d’un  levier  de  fer , 
un  autre  d’un  harpon , un  troisième  d’un  biscaïen 
estropé  au  bout  d’une  corde  ; les  voilà  parés  à l’abor- 
dage. I 

Le  combat  pour  les  vrais  matelots  est  un  plaisir 
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réel , ils  trépignent  de  joie  en  pensant  à l’heure  de 
se  peigner  d'une  manière  quelconque.  S’agit-il  d'un 
incendie , d’un  débarquement  en  armes , d’une  expé- 
dition périlleuse,  il  se  présentera  toujours  trop 
d'hommes  de  bonne  volonté  qui  s’élanceront  au 
devant  du  danger.' 

Quelquefois,  pourtant,  la  pensée  d'une  action 
ramène  1e  matelot  à des  réflexions  plus  graves  : en 
de  pareils  moments  il  peut  atteindre  jusqu’au  sublime. 
La  veille  du  combat  de  Navarin , les  vaisseaux  fran- 
çais voguaient  beaupré  sur  pouppe  pour  pénétrer  dans 
la  baie , mille  bruits  belliqueux  s’étaient  accrédités 
à bord  et , quelle  que  fût  la  pensée  des  chefs , il  est 
positif  qu’aucun  matelot  ne  mettait  en  doute  un  en- 
gagement sérieux  pour  le  jour  suivant.  Un  gabier  de 
beaupré  , chargé  d’aller  placer  un  fanal  de  l’avant , 
s'arrête  alors  ; et,  s’adressant  à la  statue  du  vaisseau  : 

— Mon  vieux , dit-il  à haute  voix , tu  nous  éclaires 
ce  soir , nous  t’illuminerons  demain  ! 

Privé  par  sa  carrière  même  de  la  société  du  sexe 
féminin,  Le  matelot  n’a  jamais  que  des  amours 
faciles;  il  estime  une  femme  à sa  valeur  physique , 
et.  souvent  même  s'inquiète  peu  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté.  Mais  pour  une  orgie  il  ne  saurait  se  con- 
tenter d’une  seule  ; il  en  voudra  trois  et  plus,  suivant 
l’état  de  ses  finances.  Précédé  d’une  vielle  ou  d'un 
hautbois , il  se  fera  mener  de  l’auberge  à la  guin- 
guette , de  la  guinguette  à la  danse  jusqu’à  ce  que , 
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épuisé,  il  tombe  de  fatigue  au  coin  de  quelque  rue 
' obscure. 

Si  cependant  il  lui  arrive  de  devenir  amoureux , 
alors  il  est  d’une  folle  prodigalité  ; il  s’ingénie  à 
faire  passer  sa  bonne  amie  pour  sa  sœur  ou  sa  cousine, 
quelquefois  pour  sa  tante;  il  lui  délégué  la  plus 
grosse  part  de  ses  appointements , et  place  une  glo- 
riole à se  faire  ainsi  tromper , car  ii  est  rare  qu’il 
soit  complètement  dupe  des  protestations  de  la  belle. 

Enfin,  s’il  se  marie,  il  est  généralement  le  plus 
complaisant  des  hommes , mais . plus  que  partout 
ailleurs,  il  apporte  dans  l’état  du  mariage,  l’insou- 
ciance de  son  caractère.  Il  abandonne  .sa  paie  et 
n’entend  se  donner  aucun  embarras.  Ses  fils  sont 
destinés  dès  le  berceau  à vivre  comme  il  a vécu  ; 
ses  filles , faute  de  pouvoir  marcher  sur  les  traces 
de  leur  père , se  consacreront  uniquement  à la  classe 
des  matelots , elles  seront  marchandes , cabaretières, 
hôtesses  ; elles  finiront  par  épouser  des  marins  et 
donner  le  jour  à des  mousses. 

L’industrie  d’un  vieux  matelot  qui  a atteint  l’âge 
de  la  retraite  se  borne  d’ordinaire  à des  ouvrages  de 
patience  ; alors  il  fabrique  des  chapeaux  de  paille  , 
grée  de  petits  navires  modèles , ou  s’occupe  d’autres 
menus  travaux  peu  éloignés  de  sa  profession  passée. 
Mais  ce  n’est  qu’à  la  dernière  extrémité  qu’il  renonce 
^ labourer  la  mer,  ou  au  moins  à travailler  comme 
journalier  à bord  des  bavires.  De  ses  défauts  il  ne 


Digitized  by  Google 


'1 


L’équipage:  Z6i 

conserve  que  l’ivrognerie  ; sa  brutalité  fait  place 
à une  sorte  de  douceur  ; sa  femme  le  gouverne  en 
tous  points , et  il  s’en  console  en  allant  deviser  au  • 
bord  de  la  mer,  avec  quelques  compagnons  de  sa 
vie  errante. 

Ils  parlent  des  navires  qui  entrent  ou  sortent , et 
prétendent  les  reconnaître  à plusieurs  lieues  de  dis- 
tance , des  manœuvres  exécutées  en  rade , des 
armements  qui  se  préparent,  et  terminent  leurs 
observations  par  une  large  poignée  de  main  et  un 
sourire  de  pitié  en  disant  : 

— « Hein  , matelot!  ça  allait  autrement  de  notre 
temps  ! » 

Madurec  de  Tréven,  maître  d’équipage  du  trois- 
mâts  du  Hâvre , lu  Mésange  , y retrouvant  le  vieux 
Pierre  Hauban  de  Rochetout  qui  montait  à bord 
pour  piloter  le  bâtiment , ne  tarda  point  à lui  dire  : 

— Depuis  la  Sémillante,  voici  tantôt  vingt  ans 
de  notre  campagne  dans  l’Inde , vous  pensez  qu’au 
cabotage,  au  long-cours,  au  service,  de  toutes 
manières,  quoi!  votre  petit  Madurec  n’a  pas  mal 
navigué,  père  Hauban.  Eh  bien,  maître,  pareil  à 
vous  il  ne  l’a  plus  relevé  dans  aucune  aire  de  vent 
du  compas. 

— Doucement , mon  garçon  ! mes  pareils , grâce  - 
à Dieu,  ne  manquent  pas  tout  le  long  des  côtes  de 
France.  De  vrais  pilotes,  de  francs  matelots,  des 
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solides,  üy  en  a,  de  Dunkerque  à Bayonne,  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  donner  la  jaunisse  à Jean- 
l’Anglais,  et  encore  je  ne  parle  pas  des  provençaux , 
étant  ponantais  tout  comme  toi. 

— S’il  y a des  Pyrénées,  dit  Madurec,  je  n’en 
suis  pas  l’auteur  , ni  vous  non  plus.  M’est  avis  que 
Cadix  au  ras  de  Bayonne  et  Gibraltar  à toucher 
Portvendre , çà  irait  bien  sur  notre  carte  de  France. 
Tout  ce  que  le  bon  Dieu  fait  est  bien  fait , vous  nous 
le  disiez  dans  les  temps  et  je  le  redis  aux  autres, 
comme  de  raison;  d’après  quoi , n’envoyons  rien  de  ^ 
mal  rapport  aux  Pyrénées , quoiqu’elles  vous  cou- 
pent en  deux  nos  côtes  et  nos  marins.  De  Collioure 

à Antibes , il  sont  des  hommes  aussi , je  le  veux  bien, 
mais  pas  tels  que  nous. 

— Ils  aiment  trop  le  café,  pas  assez  le  vin  et  pas 
du  tout  le  cidre , dit  Hauban. 

— Ils  .sont  pour  l’huile  et  nous  pour  le  beurre , 
voilà!  fit  Madurec. 

Deux  marins  du  littoral  de  la  Méditerranée  eussent, 
bien  entendu , traité  les  ponantais  , — bretons  et 
normands  surtout , — d’ivrognes , de  mangeurs  de 
beurre  et  d’amateurs  de  cidre,  ce  qui  peut  passer 
pour  le  nec  plus  ultra  du  mépris. 

En  dépit  de  l’opinion  de  Madurec , les  Pyrénées 
ne  tranchent  pas  absolument  nos  gens  de  mer  en 
deux  grandes  catégories  ; ou  tout  au  moins  la  vieille 
classification  en  Ponantais  et  en  Provençaux  ou 
Levantins  demande  à être  fort  subdivigée. 
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Abstraction  faite  da  matelot  modèle , type  qu'on 
rencontre  complet  dans  toutes  les  parties  de  notre 
littoral , marin  français  sans  plus  et  le  beau  idéal  du 
genre , — l’on  peut  dire  que  les  Provençaux , en 
général,  sont  sobres,  lestes,  gais,  coquets,  mais 
bruyants  et  bavards. 

Par  leurs  qualités  autant  que  par  leurs  défauts, 
les  Bordelais , — Ponantais  par  excellence , — ont 
de  nombreux  rapports  avec  les  Provençaux  ; ils  ont 
toutefois  l’avantage  d’être  rompus  aux  longues  navi- 
gations et  de  mieux  supporter  l’ennui  des  grandes 
traversées. 

Plus  orgueilleux , et  moins  subordonnés  que  tous 
nos  autres  gens  de  mer , très-intelligents , intrépides 
jusqu’à  la  folie , ardents  à l’ouvrage , souvent  sour- 
nois , parfois  féroces , les  Basques  ne  le  cèdent  en 
aptitude , ni  en  ténacité  à aucuns  . des  marins  du 
monde.  La  résignation  et  la  patience  qui  leur  man- 
quent ; sont  suppléées  en  eux  par  une  colère  invin- 
cible qui  durera  autant  que  la  lutte  contre  les  enne- 
mis ou  les  éléments. 

Les  riverains  de  la  Manche  et  les  bretons  de  St.- 
Malo  jusqu’à  Vannes,  ont  entr’eux ^autant  de  res- 
semblances qu’il  y a de  dissemblances  entre  les 
paysans  de  leurs  provinces  respectives  ; aussi , à 
peu  d’exceptions  près , le  marin  breton  est-il  beau- 
coup moins  breton  que  marin. 

Les  exceptions  à la  vérité  sont  très-saillantes , et 
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c’est  ainsi  qu’on  retrouve  les  Celtes  de  la  mer , 
implacables  ennemis  de  César  et  des  Saxons , parmi 
les  pilotes  et  pêcheurs  de  Sein  , d’Ouessant , du 
Morbihan  et  de  quelques  points  isolés  de  la  Basse- 
Bretagne;  mais  ces  types  à demi-druidiques  s’effa- 
çent  de  jour  en  jour. 

Madurec  de  Treven , Hauban  de  Rochetout  se 
regardaient  presque  comme  de  la  même  province , 
car  les  mêmes  flots  baignent  les  rivages  de  leurs 
quartiers  maritimes.  Les  Normands  et  les  Bretons  de 
terre  ferme  fraternisent  fort  peu  au  contraire  ; deux 
campagnards  l’un  du  Tréguier , l’autre  du  pays  de 
Caux  se  traiteraient  à bon  droit  en  étrangers  qui 
n’ont  ni  la  même  langue,  ni  les  mêmes  us  et  cou- 
tumes. Mais  les  us  et  coutumes  delà  mer , l’idiome, 
les  mœurs,  les  croyances  maritimes  rattachaient 
maître  Madurec  à son  ancien  Pierre  Hauban. 

S’il  existe  certaine?  différences  de  détail  entre  les 
Dunkerquois , dignes  compatriotes  de  Jean-Bart,  les 
honnêtes  Boulonnais,  fiers  d’avoir  reçu  dans  leurs 
eaux  la  célèbre  flotille  impériale  qui  fit  la  terreur  de 
l’Angleterre , les  braves  Normands  , navigateurs  et 
corsaires  également  remarquables,  les  audacieux 
Malouinset  les  bons  Bas-Bretons,  les  rapports  que 
ces  gens  de  mer  ont  entr’eux  sont  tels  qu’on  peut 
les  peindre  par  les  mêmes  traits.  Laborieux  et  fermes 
dans  le  danger,  ils  l’emportent  parle  moral  et  surtout 
par  la  constance , sur  les  marius  de  la  Méditerranée. 
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Moins  téméraires  que  les  Basques,  ils  sont  plus 
obéissants  que  les  Bordelais  elles  Provençaux. 

Seuls,  les  Hâ vrais , variété  assez  rare . se  montrent 
parfois  insubordonnés  et  tapageurs,  ce  qui  s’explique 
par  leur  fréquent  contact  avec  une  population  ouvrière 
et  commerçante  beaucoup  trop  parisienne  et  aussi 
par  la  présence  prolongée  dans  leur  port  d’Améri- 
cains et  d’autres  aventuriers  haïssables. 

Sans  avoir  le  flegme  hollandais , nos  marins  de  la  • 
Manche  sont  admirables  de  sang-froid.  Ils  ont  plus  • 
d’initiative  que  les  Anglais,  et  cette  qualité , si  pré- 
cieuse en  marine , les  rend  supérieurs  à eux  çomme 
matelots. 

Entre  Nantes  et  Bordeaux,  sur  tout  le  littoral  du 
Poitou,  de  r.\uniset  delà  Saintonge,  les  gens  de  mer 
unissent  la  vivacité  méridionale  à la  soumission  des 
marins  du  Nord.  Sobres , d’humeur  facile  , danseurs,  • 
chanteurs,  conteurs,  lurons  et  par  conséquent  à 
l’abri  de  la  nostalgie,  ils  ont,  à défaut  de  l’opiniâ- 
treté bretonne,  une  dose  d’insouciance  qui  la  remplace  , 

souvent  avec  avantage.  Un  équipage  de  La  Rochelle 
est  d’ordinaire  un  équipage  excellent,  endurci  à la 
peine  par  les  coups  de  vent  du  golfe  de  Gascogne  et 
toujours  prêts  à répondre  aux  tempêtes  par  les 
joyeuses  mélodies  du  littoral  saintongeois. 

Les  Languedociens  et  Provençaux  confondus  les 
uns  avec  les  autres , ne  sauraient  l’être  avec  les 
Roussillonnais.  Ceux-ci , plus  Catalans  que  Levan- 
tins, auraient  plutôt  de  l’analogie  avec  les  Basques. 
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- en  sorte,  qu’au  résumé , le  bon  Madurec  qui  eût 
voulu  rejeter  toutes  les  Espagnes  en  Afrique,  trai- 
tait les  Pyrénées  trop  légèrement. 

Maître  Hauban  n’y  trouva  rien  à redire. 

— Notre  mer,  dit  il,  n’est  pas  une  mer  d’huile 
quoique  nos  rochers  ne  soient  pas  de  beurre  pour  ça, 
et  voilà  pourquoi  nous  sommes  plus  matelots.  Je 
sais  qu’il  y a de  rudes  coups  de  temps  au  dehors  de 
Marseille  et  que  la  navigation  de  T archipel  n'est  pas 
commode  tous  les  jours,  mais  quand  lesProvençaui 
se  vantent  de  n’avoir  pas  de  marées  chez  eux,  c est 
comme  si  on  se  vantait  d'avoir  toujours  jolie  hrise  et 
vent  sous  vergue.  La  misère  fait  les  hommes,  mou 
petit,  et  le  danger  les  bons  navigateurs  Pour  être 
ce  que  j’appelle  un  matelot , vois-tu , il  faut  les  con- 
, naître  .et  ne  pas  connaître  la  peur,  comme  dit  la 

■ chanson.  , 

Et  Madurec  souriait  à ces  paroles  qui  achevcntde 
peindre  le  personnage  dont  il  était  lui  méme  le  type 

complet. 

iKscaipriou  w\vm  ai  ueceoieubut. 


c.-.,»,.,.. 

P«*e  anx  dlxef  * P 


DeUE  lois  bien  différentes  appellent  sut  les  rais- 
soaux  de  l’État  les  hommes  destines  a composer  leurs 


’ t 


Digitized  by  Googli 


I/EQUIPAGE. 


S18 


équipages  ; l’unte  exceptionnelle  , essentiellement 
maritime , l’inscription  ou  régime  des  classes  qui 
remonte  à la  première  grande  organisation  de  notre 
flotte  ; l’autre  relativement  récente , qui  rentre  dans 
le  droit  commun,  fait  concourir  tous  les  Français  au 
service  de  l'armée  navale  à l'égal  de  Tarméc  de 
terre , et  envoie  annuellement  dans  nos  ports  un 
certain  contingent  de  jeunes  gens  levés  suivant  le 
mode  ordinaire  de  recrutement. 

» Le  13  novembre  1822 , une  ordonnance  royale 
» créait  deux  équipages  de  ligne  pour  le  service 
» des  vaisseaux  et  frégates. 

» Ce  nombre  était  porté  à quatre  par  une  ordon- 
a nance  du  11  août  IS’^^. 

» Enfin , une  ordonnance  du  11  octobre  1825  avait 
» pour  objet  de  donner  un  plus  grand  développe- 
» ment  au  système  des  équipages  de  ligne;  et  quatre 
Il  années  ne  s’étaient  pas  écoulées  qu’une  ordonnance 
» du  28  mai  1829 , répartissait  le  corps  royal  des 
)i  équipages  de  ligne  en  cinq  divisions  formées  cha- 
n cune  dans  le  chef-lieu  d'un  des  arrondissements 
V maritimes  et  composées  d’un  nombre  de  compagnies 
n dites  permanentes,  déterminées  suivant  les  besoins 
» du  service.  ' » 

De  l’application  de  la  conscriptionàlamarine,  résuU 

(1)  Extrait  du  rapport  à l'Empereur  , en  date  du  5 juin 
1856,  relatif  au  nouveau  décret  d'organisation  du  personnel 
des  équip.nges. 
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te,  dans  les  écpiipages , l’existence  simultanée  de  deux 
espèces  d’hommes , d’origines  trop  distinctes  pour 
être  jamais  confondus  ensemble  , et  que  1 on  désigne 
naturellement  par  les  noms  à' inscrits  et  de  conscrits. 

Les  premiers  sont  marins  de  naissance  , de  métier 
et  de  vocation  ; c’est  parmi  eux  que  nous  trouvons 
pur  et  complet  notre  modèle  principal  ; les  seconds , 
arrachés  à la  charrue  ou  à 1 atelier  paternel , se  for- 
ment péniblement  à des  usages  nouveaux  , à une  vie 
opposée  à celle  qu’ils  ont  menée  jusqu  alors  , et  ne 
deviennent  que  rarement  de  véritables  matelots. 

La  distribution  des  gens  de  mer  par  classes  fut  un 
des  principaux  moyens  employés  par  Louis  XFVpour 
soutenir  la  marine  du  royaume.  Après  plusieurs 
essais  qui  amenèrent  de  bons  résultats  , une  ordon- 
nance du  22  septembre  1668  déclara  que  1 enrô- 
lement des  matelots  serait  pratiqué  ; 

Dans  toutes  les  villes  et  communautés  des  côtes 
» maritimes  du  royaume , pour  être  ensuite  les  ma- 
» telots  partagés  en  trois  classes,  pour  servir  une 
» année  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté , et  les  deux 
» années  suivantes  sur  les  navires  marchands , de 
» façon  que  lesdites  classes  auraient  à rouler  et 
» servir  alternativement  sur  les  vaisseaux  de  guerre 
» et  les  vaisseaux  marchands.  » 

C’était  effectivement,  ajoute  le  savant  commen- 
tateur Valin  , le  moyen  le  plus  efficace  pour  assurer 
le  service  sur  les  vaisseaux  du  roi , et  pourvoir  en 
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même  temps  à la  commodité  des  particuliers  qui 
équiperaient  des  bâtiments  pour  le  commerce  ou  pour 
la  pêche. 

L’auteur  d’un  mémoire  remarquable  adressé  au 
ministre  de  la  marine  en  1825 , dit  à ce  sujet  : 

« On  substitua  à la  presse  la  plus  violente  qui 
» s’exerçait  alors  par  la  fermeture  des  ports  de  com- 
» merce  ou  , pour  mieux  dire  par  le  séquestre  des 
» expéditions  commerciales , le  régime  rigoureux  , '> 

» mais  relativement  équitable  des  classes.  » 

L’établissement  de  l’inscription  maritime  fut  défi- 
nitivement confirmé  par  l’ordonnanee  du  15  avril 
1689 , qui  accorde  par  compensation  , aux  matelots 
et  aux  autres  gens  de  mer , divers  avantages  dont  la 
plupart  existent  encore  actuellement. 

Le  plus  important  privilège  des  gens  des  classes 
est  que  le  service  au  commerce  compte  en  totalité 
dans  la  liquidation  de  leur  pension  de  retraite  ; le 
temps  passé  à la  petite  pêche  ne  compte  en  entier 
qu'aux  marins  qui  ont  accompli  une  période  de  six 
années  sur  les  bâtiments  de  l’État  et  pour  trois 
quarts  aux  autres. 

L’homme  soumis  à l’inscription  maritime  est 
exempté  par  elle  de  la  conscription  et  de  ses  consé- 
quences, mais  aussi^  nul  Français  n’a  le  droit  de 
s’engager  à un  capitaine  de  navire , s’il  n’est  enrôlé 
aux  classes.  Dans  ce  cas , il  est  tellement  lié  par  .son 
enrôlement  qu’il  ne  peut  changer  de  condition  ou  de 
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Le  régime  des  classes  ou  inscription  maritime  a 
été  l’objet  d’attaques  tellement  violentes  et  fondées 
en  apparence  sur  des  principes  si  respectables  que 
l’institution  est  ébranlée.  Dans  l’intérêt  des  gens  de 
mer , encore  plus  s’il  est  possible , que  dans  celui 
de  l’État , il  serait  déplorable  quelle  pérît.  Qu’on 
l’améliore,  qu’on  en  réforme  les  abus,  qu’on  la  mette 
en  harmonie  avec  nos  mœurs,  — nous  n’avons 
jamais  demandé  que  cela  dans  de  nombreux  travaux 
sur  la  question , — mais , plaise  à Dieu  qu’on  ne 
commette  pas  la  faute  irréparable  de  détruire . au 
mépris  de  toute  justice , une  organisation  .séculaire, 
modèle  d’ordre , de  sagesse  et  d’économie  tutélaire  , 
si  bonne  au  fond , qu’il  serait  heureux  pour  les 
ouvriers  de  toutes  les  professions  qu’on  pût  les  sou- 
mettre à des  lois  analogues. 

— Depuis  que  je  cours  le  monde  , disait  maître 
Yves  Barbejean , j’en  ai  assez  vu  et  appris  pour  être 
sûr  que  la  terre  est  le  pays  de  la  misère.  Â bord  , il 
y a toujours  du  biscuit  sur  la  planche  et  un  hamac 
entre  deux  crocs.  Nous  n’avons  ni  fermage  à payer  ni 
mauvaise  récolte  à craindre  ; jamais  de  dettes  ni  de 
soucis  ; au  bout  du  mois , on  a gagné  sa  paye , dont 
on  n’a  seulement  pas  besoin  ; au  retour  du  voyage , 
on  touche  son  décompte  et  l'on  a toujours  trop  d’ar- 
gent. Enfin , lorsqu’on  est  vieux  et  qu’on  ne  peut 
plus  courir  la  bordée  du  large , on  a sa  pension  sur 
la  caisse  des  invalides  de  la  marine.  Les  paysans  ni 
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les  ouvriers  de  n’importe  quelle  sorte  n’ont  une  caisse 
pareille  à eux.  Viennent  la  vieillesse  et  la  misère, 
rien,  pas  de  droits  à un  sou.  Le  matelot,  lui , tout  en 
travaillant  de  son  métier , à la  pêche , au  marchand 
ou  au  service , pourvu  qu’il  ait  ses  trois  cents  mois  de 
navigation  , devient  quasiment  petit  rentier.  — Le 
matelot  est  exempt  de  la  conscription.  — La  belle 
affaire  ! dites-vous , puisqu’on  le  lève  pour  les  vais- 
seaux de  guerre  !...  —Attention!  sur  ces  vaisseaux, 
il  continue  son  métier , sans  rien  désapprendre  , au 
contraire , tandis  qu’à  terre  , d’un  paysan  on  vous 
fait  un  dragon , d’un  menuisier  un  tambour , et  d’un 
charron  un  pousse-caillou  , de  manière  qu’au  bout 
de  sept  ans  ils  s’en  reviennent  apprentis  et  fainéants, 
au  lieu  d’être  bons  travailleurs  sachant  leur  état. 
C’est  different  dans  la  marine.  Quand  tu  reviens , 
après  deux  ou  trois  ans  , pas  plus  , d’un  vaisseau  ou 
d’une  frégate  , sur  ton  bateau  de  pêche , ton  cabo- 
teur ou  même  sur  un  grand  navire  marchand  , tu  y 
trouves  mâts,  vergues,  voiles , tout  plus  petit,  plus 
léger , plus  maniable  ; rien  ne  pèse , le  métier  est 
devenu  cocagne.  Le  service  n’est  pas  du  goût  des 
marins , d’accord  ; mais  les  paysans , les  ouvriers  et 
les  bourgeois  aiment  encore  moins  la  conscription,  et 
ils  n’ont  pas  tort,  vu  que  la  conscription- est  pire. 
Maintenant  je  dis  que  la  France  , ayant  besoin  de 
matelots  , les  prend  où  il  y en  a , et  peut-elle  faire 
autrement?  Voyons  1 Ab  ! si  elle  prenait  de  même 
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des  paysans  pour  en  faire  des  paysans  à sou  compte, 
des  charpentiers  et  des  maçons  pour  en  faire  ses 
charpentiers  et  ses  maçons  à elle , eh  bien  ! il  n’y 
aurait  que  demi-mal  ; mais  elle  vous  les  fait  tous , 
pêle-mêle  , sans  y regarder , troupiers , tourlourous, 
pantalons  rouges , propres  à rien  !...  voilà  le  senti- 
ment d'un  vieux  navigateur  '. 

En  cela  , bien  différent  d’un  très-grand  nombre  de 
ses  pareils,  Barbejean  ne  disait  guère  que  du  bien  du 
régime  de  l’inscription  maritime  : - loi  draconienne, 
toute  d’exception  , qui  fait  de  nos  marins  une  clas.se 
à part  soumise  aux  seules  charges  et  jouissant  des 
seuls  privilèges , maintenus  malgré  toutes  nos  révo- 
lutions , mais  institution  paternelle  en  ce  sens  que 
les  rigueurs  sont  compensées  par  la  plus  bienfaisante 
prévoyance.  Ainsi , la  Caisse  des  invalides  de  la 
marine,  instituée  par  Colbert  en  1674  et  définitive- 
ment constituéeà  la  suite  d’améliorations  nombreuses 
en  1720 , serait,  de  toutes  les  tontines  du  monde  , la 
plus  florissante  et  la  plus  libérale,  elle  pourrait  ' 
servir  les  plus  fortes  pensions  de  retraite,  si , à plu- 
sieurs reprises , elle  n'avait  été  odieusement  spoliée 
’par  les  gouvernements  révolutionnaires  de  la  France. 
Le  22  vendémiaire  an  II,  toutes  les  prestations 
jusque-là  concédées  par  l’État  furentviolemment  arra- 
chées à la  Caisse.  En  1810 , le  gouvernement , après 

(1)  Extrait  de?  Nouveaux  Quarts  de  nuit 
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lui  avoir  imposé  une  foule  d’obligations  nouvelles , 
lui  enleva  un  capital  àQ  soixante-seize  millioiis.  Le  13 
août  de  la  même  année , sans  égards  pour  les  prin- 
cipes de  l’établissement,  sans  respect  pour  les  droits 
de  la  propriété , on  réunit  au  Trésor , non-seule- 
ment tout  le  matériel  de  la  caisse  administrative , 
mais  encore  celui  des  caisses  de  dépôt.  Malgré  ces 
pertes  immenses,  les  pensions  distribuées  de  nos 
jours  par  la  Caisse  des  Invalides  de  la  Marine  se 
répandent  dans  plus  de  vingt  mille  familles  , tandis 
que  le  célèbre  hospice  de  Greenwich  , dont  l'Angle- 
terre s'enorgueillit,  n’en  fournit  pas  le  tiers,  et 
cependant  notre  population  maritime,  comme  chacun 
sait,  est  de  beaucoup  inférieure  à la  population  simi- 
laire des  Iles  Britanniques  ' . » 

Lorsqu’on  tient  compte  de  l’insouciante  prodiga- 
lité des  matelots , il  faut  admirer  et  louer  la  féconde 
et  tutélaire  institution  dont  Colbert  dota  nos  gens 
de  mer,  avant  lui  réduits,  dans  leur  vieillesse,  au 
vagabondage  et  à la  mendicité , et  il  faut  craindre 
que  sa  suppression  ne  leur  porte  un  coup  fatal. 

L’introduction  de  la  conscription  dans  la  marine 
de  l’État,  en  diminuant  beaucoup  les  charges  des  po- 
pulations riveraines , a donné  naissance  à une  nou- 

( 1 ) P.  L Boursaint , Mémoire  sur  i'établissemenl  des 
Invalides  de  la  marine.  . - . 
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velle  catégorie  d’hommes  incoonns  autrefois  à bord 
de  DOS  vaisseaux,  et  dont  on  parvient  néanmoins  à 
obtenir  d’utiles  services  en  leur  assignant  les  postes 
auxquels  ils  sont  propres. 

Lorsque  les  recrues  départementales  destinées 
au  service  de  la  marine,  ou  les  marins  des  classes 
fournis  par  les  quartiers  du  littoral  arrivent  dans  les 
ports  de  guerre , ils  sont  également  incorporés  dans 
les  équipages  de  ligne , casernés , habillés  réglemen- 
tairement, et  formés  par  exercices  journaliers. 

En  vertu  du  décret  du  5 juin  1856 , ils  prennent 
place  dans  l’une  des  six  compagnies  de  la  division, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  embarqués. 

' L’ensemble  des  individus  réunis  à bord  est  immé- 
diatement divisé  en  deux  parties  égales  ou  bordées , 
qui  prennent  les  noms  des  deux  côtés  du  navire  : 
tribord  et  bâbord. 

Le  commandant  en  second  ou  lieutenant  chargé  ' 
du  détail  donne  des  numéros  impairs  aux  tribordais , 
des  numéros  pairs  aux  bàbordais , et  cette  distribu- 
tion n’étant  pas  faite  aveuglément , les  positions  et 
les  postes  divers  se  trouvent  déterminés  par  cela 
même  depuis  le  poste  de  combat  jusqu’à  celui  de 
couchage.  — Les  deux  bordées  doivent  être  aussi 
semblables  que  possible , car  à la  mer,  l’une  veille , 
tandis  que  l’autre  se  repose , — l’une  arme  les  ca- 
nons pairs,  l’autre  les  impairs;  — il  faut  qu’elles 
puissent  se  suppléer  au  besoin  etqu’eliessoient  pour- 
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vues  dans  la  même  proportion  d'ofliciers  mariniers, 
d’hommes  d’élite  et  de  simples  matelots. 

Les  officiers  mariniers  comprennent  les  premiers 
et  les  seconds-maîtres.  Viennent  ensuite  les  quar- 
tiers-maîtres ou  caporaux  qui  se  subdivisent  en  au- 
-tant  de  catégories  qu’il  y a de  professions  et  de  dé- 
tails à bord.  Il  y a,  conséquemment,  des  quartiers- 
maîtres  de  manœuvre,  de  canonnage,  de  timonnerie, 
de  charpentage,  etc.,  qui  portent  tous , comme  in- 
signe de  leur  grade,  un  double  galon  de  laine  sur  la 
manche. 

Les  hommes  d’élite , choisis  parmi  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  habiles  matelots,  sont  gabiers, 
chefs  de  pièce,  chargeurs,  timonniers- sondeurs  ou 
patrons  de  canots.  Ces  fonctions  spéciales  leur  valent 
une  haute  paye  et  les  honneurs  d’un  simple  galon  de 
laine. 

Les  matelots  qui  forment  le  reste  de  l’équipage 
sont  collectivement  désignés  sous  le  nom  (Thommes 
du  pont  ; c'est  parmi  eux  qu’on  prend  les  gens  né- 
cessaires aux  emplois  les  plus  infimes , utilités  se- 
condaires généralement  peu  estimées. 

En  raison  de  leurs  payes , et  en  vertu  de  leurs  ser- 
vices passés  ou  de  leur  mérite  à la  mer,  les  matelots 
sont  en  outre  divisés  en  trois  classes. 

Les  appointements  de  ceux  de  première  classe 
’ sont,  par  mois  : 33  fr.  à terre,  et  36  fr.  à la  mer;  de 
deuxième  classe  : 30  fr.  à terre  et  33  fr.  à la  mer  ; de 
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troisième  classe  : 24  fr.  à la  mer  comme  à la  terre. 
Toutefois  les  jeunes  conscrits  appelés  apprentis  ma- 
rins , ne  sont  rangés  parmi  les  matelots  de  troisième 
classe  qu’après  un  an  d’embarquement  à la  paye  in- 
férieure de  18  fr.  , 

On  exerce  sur  cette  solde  une  retenue  de  3 pour 
100  au  profit  de  la  caisse  des  invalides  de  la  marine. 
En  outre,  un  matelot,  étant  tenu  à posséder  un  sac 
d’effets  d'uniforme  fourni  par  l’État  subit  une  se- 
conde retenue  de  40  centimes  par  jour  la  fih  du 
trimestre  à terre,  et  de  l’année  ou  de  la  campagne  * 
si  le  marin  est  embarqué  , le  décompte  de  ses 
dépenses  d’habillement  est  exactement  fait,  et  il 
louche  intégralement  la  différence  qui  peut  exister 
en  sa  faveur.  Enfin , il  est  bien  rare  que , généreux 
comme  il  l’est,  le  matelot  ne  délègue  pas  une  partie 
de  ce  qu’il  gagne  à sa  famille  ou  à ses  parents.  Dans 
certains  cas , du  reste , l’autorité  a le  droit  de  prendre 
l'initiative.  Voici  comment  s’exprime  à cet  égard  la 
dépêche  du,  20  juin  1829  interprétative  de  l’ordon- 
nance de  1784  et  de  la  loi  du  3 brumaire  au  IV  : 

« Les  commissaires  des  classes  pourront,  lors- 
» qu  ils  auront  acquis  la  certitude  que  la  cho.se  est 
» indispensable,  faire  faire  des  délégations  d’office 
I’  en  faveur  des  femmes  et  enfants  des  gens  de  mer, 

» quand  bien  même  ces  derniers  s’y  seraient  formel- 

(1)  Pour  les  mousses,  la  retenue  destinée  à la  masse d habil- 
lement  est  de  25  centimes  par  jour. 
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» lement  refusés,  attendu  que  cette  mesure  est  fondée 
» sur  les  règlements  existants,  et  que,  d’ailleurs, 
« elle  est  d’accord  avec  la  justice  et  la  morale, 
» puisque . sous  ce  double  rapport , le  mari  doit  des 
» iiliments  à sa  femme,  et  le  père  à ses  enfants, 
» jusqu’à  l’âge  déterminé  par  la  loi. 

» Quant  aux  autres  délégations  que  les  ordon- 
» nances  autorisent,  elles  sont  entièrement  faculta> 
.1  tives;  et,  lorsque  la  position  des  pères,  mères, 
» frères  et  sœurs  des  marins  pourra  réclamer  des 
' » secours , les  commissaires  se  borneront  à em- 
» ployer  les  voies  de  la  persuasion  envers  les  ma- 
» rins , sans  rien  faire , à cet  égard , qui  soit  con- 
» traire  à leur  volonté.  » 

I/on  ne  saurait  trop  approuver  les  sages  prévisions 
d’une  loi  protecîtrice , comme  presque  toutes  celles 
qui  établissent  les  rapports  des  gens  de  mer  entre 
eux;  car,  à chaque  instant  des  dispositions  excellen- 
tes tempérant  les  rigueurs  de  l’inscription  maritime , 
il  s’en  suit  que  les  intérêts  des  marins  sont  légale- 
ment pris  avec  une  sollicitude  aussi  louable  qu’utile. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  solde  du  matelot, 
frappée  de  retenues  aussi  nombreuses , est , par  le 
fait,  des  plus  modiques.  En  cours  de  campagne, 
d’ailleurs,  on  ne  lui  paye  que  trois  mois  d'appointe- 
ments par  an , et  c’est  ce  qui  rend  faciles  à com- 
prendre toutes  les  merveilleuses  histoires  qu’on  ra- 
conte des  marins  revenant  de  la  mer.  A leur  arrivée 
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au  port,  ils  ont,  en  effet,  des  économies  parfois 
très-considérables  à recevoir;  et  il  est  naturel  qu’ils 
se  livrent  alors  à tous  les  excès , avec  une  frénésie 
d’autant  plus  prodigue  qu’ils  ont  eu  plus  de  priva^ 
tions  à subir. 

LES  GABIERS. 

Pour  son  adresse  et  sa  galanterie 
Le  pompon  est  au  fln  gabierl 

Ainsi,  dès  le  début  de  la  chanson  populaire,  le 
gabier  nous  est  dépeint  comme  un  léger  et  séduisant 
compagnon , qu’on  se  représente  volontiers  le  cha- 
peau ciré  sur  l’oreille,  le  grand  collet  bleu  rabattu 
sur  l’épaule , la  cravate  rouge  flottante  au  vent , fa- 
raud, pimpant,  rasé  de  frais,  frisé  en  accroche- 
cœurs,  fumant  le  cigare  de  contrebande  avec  l’ai- 
sance d'un  damoiseau , prêt  à charmer  l’bâtesse  et 
la  fille  de  l'hôtesse  par  ses  propos  badins  et  son  air 
déluré.  Le  chansonnier,  sans  doute,  ne  songeait 
qu’au  gabier  d’artimon  ou  tout  au  plus  à celui  de 
misaine  ; car  l’ancien  de  la  grand’hune , et  surtout 
le  grognard  de  beaupré  ne  sauraient  être  reconnus, 
sous  les  traits  de  l’élégant  du  coupleit- 
A chaque  mât , suivant  ses  agrès  et  ses  apparaux, 
l’on  peut  bien  abandonner  aux  jeunes,  aux  plus  sémil- 
lants jouteurs,  la  manœuvre  de  ce  mâtereau  coquet 
où  tourne  la  brigantinc  , si  souvent  déroulée  par 
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les  poêles  , où  flotte  au  bout  du  pic  la  bannière 
nationale , et  qu’on  appelle  mât  d’artimon  , joujou 
d'enfants  sans  hunier  de  mauvais  temps , sans  basse 
voile , sans  bonnettes , lige  aristocratique  plantée 
tout  d'une  venue  au  beau  milieu  du  gaillard  d'ar- 
rière, qui  porte  sur  de  mignonnes  petites  vergues  de 
petits  fichus  de  toile  bien  blanche  et  bien  maniable 
aux  noms  riants  de  perruche  et  de  contre-perruche  ; 
— mais  pour  le  grand  mât  et  même  pour  son  frère 
cadet  le  mât  de  misaine , vastes  pièces  d’assemblage 
cerclées  de  fer , — mais  pour  le  mât  de  beaupré,  dard 
colossal  qui  menace  à l’avant,  comme  le  bélier  an- 
tique, sorte  de  tour  inclinée  suspendue  sur  les  flots 
et  flanquée  de  ses  deux  bossoirs  aux  ancres  gigan- 
tesques , — pour  ces  monstrueux  espars  dont  l’aspect 
seul  frappe  d'étonnement,  il  faut  d’autres  hommes 
longuement  éprouvés  par  des  travaux  sérieux , des 
matelots  achevés  capables  de  lutter  corps  à corps 
avec  les  éléments  en  fureur,  et  d’arracher  une  hono- 
rable capitulation  à l’ouragan  lui-même. 

Tels  sont  les  gabiers , les  gens  de  la  mâture , tou- 
jours prêts  à voler  de  cordage  en  cordage,  véritables 
oiseaux  de  mer,  comme  l’étymologie  pourrait  nous 
l’enseigner  au  besoin.  Car  c’est  du  latin  gavia  (mou- 
ette) ou  plus  probablement  encore  de  cavea  (cage) 
que  sont  venus  les  noms  donnés  à la  hune,  en 
espagnol  yatia,  enportugaisÿapaa,  en  italien  gabhia, 
et  même  en  français  gabie.  A la  vérité,  cette  dernière 
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expression  , qu’on  retrouve  fréquemment  dans  nos 
vieux  auteurs , n’est  plus  usitée  que  sur  la  Méditer- 
rannée  et  seulement  à bord  de  certains  bâtiments 
à antennes  ; mais  celle  de  gabier  en  découle  a con- 

servé la  poésie  de  son  origine , elle  n’est  appliquée 
qu’à  ces  alcyons  du  bord  qui  planent  incessamment 
au-dessus  dupont,  et  dont,  ayant  nos  règlements  mo- 
dernes, les  bunes  étaient  la  demeure  constante. 

Au  sommet  du  bas-mât  se  trouve  une  vaste  plate- 
forme horizontale , première  relâche  de  celui  qui 
s'aventure  dans  les  régions  supérieures.  Là  viennent 
se  croiser  ou  se  capeler  les  haubans  et  les  étais  qui 
maintiennent  sur  ses  basesl’édiflce  hardi  du  gréement 
et  de  la  voilure  ; de  là  s’élancent  les  mâts  de  hune, 
de  perroquet  et  de  catacois,  étagés  les  uns  au-dessus 
des  autres  ; de  là  descendent  mille  cordes  blanches 
ou  goudronnées  dont  les  usages  sont  familiers  aux 
hôtes  du  mouvant  échafaud.  Une  balustrade  en  fer, 
connue  sous  les  noms  de  batayolc  ou  bataviole , le 
transforme  en  une  sorte  de  balcon  d’où  l’on  domine 
le  navire.  L’utilité  principale  de  ce  petit  pont  est  de 
fournir  des  points  d’appui  aux  cordages  tutélaires 
qui  protégentl’ensemble  contre  les  secousses  du  rou- 
lis et  du  langage,  et  de  multiplier  la  puissance  des 
manœuvres  dormantes  en  leur  donnant  plus  d’écarte- 
ment. 

Il  y a autant  de  hunes  que  de  mâts  verticaux  : cha- 
cune d’elles  a son  armement  d'hommes  d’élite  qui  lui 
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empruntent  son  nom.  Enfin  le  mât  de  beaupré,  qui 
n’a  plus  de  hune  , a aussi  son  équipage  de  marins 
spéciau.x  ordinairement  choisis  parmi  les  plus  robustes 
et  les  plus  endurcis  aux  fatigues.  De  là  quatre  caté- 
gories de  gabiers. 

' Quelle  que  soit  notre  estime  pour  le  vaillant  dandy 
de  l’artimon,  nous  nous  transporterons  d’abord  dans 
la  grand’hune.  On  est  en  rade^  au  retour  d’une  longue 
croisière  ; le  gréement  est  lâche,  esi  pagaie,  en  désor- 
dre ; les  mâts  sont  sales  par  suite  du  frottement  des 
cordes  et  du  jeu  des  vergues,  le  maître  d’équipage 
vient  défaire  retentir  le  vaisseau  d’un  coup  de  sifflet 
auquel  sont  accourus  tous  les  gabiers. 

— Enfants,  leur  dit-il,  tuvas  monter  reprendre  tes 
haubans,  puis  tu  referas  les  enflêchures;  demain  tu 
goudronneras,  et  après  on  grattera  les  mâts  de  hune. 

— Bien,  maître  Michel,  on  sait  ce  qu’il  y a-t-à 
faire,  répond  Malouin,le  chef  de  grand’hune  ; a moi, 
les  fils;  en  route  ! 

Le  Brun  , qui  est  chef  de  misaine,  Testu  , le  chef 
d’artimon,  et  le  farouche  Requin,  qui  commande  sur 
le  beaupré,  emmènent  aussi  leurs  escouades  avec  eux; 
l’on  se  met  à l’ouvrage.  Malouin  est  arrivé  le  premier 
dans  son  département  ; il  assigne  à chacun  de  ses  ga- 
biers la  besogne  dont  ils  doivent  s’occuper  ; puis  il 
appelle  Billote,  son  second  chef  — car  dans  la  hune 
comme  à bord,  il  y a un  capitaine  et  un  lieutenant  : 

— A toi  cette  poulie,  matelot  ; à moi  celle-ci,  et 
pousse  de  fond. 
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Nos  deux  gabiers  s’asseyent  alors  sur  des  rouleaux 
de  cordes,  et,  tout  en  travaillant  de  l’épissoir,  devisent 
de  la  dernière  traversée , du  plaisir  qu’il  y aura  à 
courir  un  bord  à terre , la  semaine  qui  vient,  et  à 
couler  une  visite  à la  mer  Bigorneau  , leur  hôtesse 
commune.  Billote  s’interrompt  tout  à coup  , laisse 
échapper  un  profond  soupir,  et  ne  tarde  pas  à ajouter  : 

— La  mère  Bigorneau,  une  fameuse  vieille  ; je  n’y 
pense  qu’avec  chagrin , rapport  à son  homme,  c’est 
fichu  ! 

— Son  homme!  Eh  bien  , quoi?  c'était  un  vieux 
qui  a avalé  sa  gaffe,  trois  mois  avant  notre  départ. 

— Justement , un  ancien  qui  naviguait  dans  des 
temps  de  cocagne,  Malouin,  des  temps  que  j’y  songe 
pas  sans  être  vent  dessus,  vent  dedans.  Père  Requin 
du  beaupré,  tu  sais,  en  a vu  encore  la  queue  de  rat; 
nous  autres,  plus  rien,  rien  du  tout. 

— Connu  ! reprend  le  chef  de  grand’hune  avec 
un  accent  de  regret  bien  marqué. 

— Un  temps  où  le  gabier  restait  toujours  dans  le 
gréement,  sans  descendre  jamais  en  bas  ; — où  l’on 
affalait  un  cartabu  pour  avoir  sa  ration,  que  le  mousse 
allait  chercher  à la  cambuse;  — où  l’on  avait  son  sac 
et  son  hamac  toujours  sous  la  main  à son  idée  ; — où 
l’on  ne  passait  pas  d’inspections; — où  l’on  ne  faisait 
pas  d’exercices  du  fusil  ; — où  l’on  ne  rencontrait  pas 
le  capitaine  d’armes  à toute  minute  comme  à pré- 
sent;— où  l’homme  était  tranquille,  chacun  chez  soi, 
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les  caliers  dans  la  cale,  les  gabiers  dans  les  hunes; 
fameux  temps  ! 

— Faut  ôtre  juste  pourtant,  Billote  ; on  était  plus 
mal  payé,  plus  mal  nourri,  et  les  officiers  étaient  plus, 
chiens.  ' 

— Je  n’en  sais  rien.  ' 

— Père  Requin  te  le  dira  quand  tu  voudras. 

— Oui,  mais  l’homme  à la  mère  Bigorneau  disait 
que  non. 

Après  un  moment  de  silence , Billote  et  Malouin 
reprennent  leurtexte  en  sous-œuvre  et  s’y  Complaisent 
des  heures  entières,  car  c’est  le  sujet  d’un  éternel  re- 
gret pour  le  gabier  de  n’être  plus  dans  sa  bune,  qu’au- 
tant  que  le  service  l’y  retient. 

L’ordre  incontestablement  préférable  qui  règne  au- 
jourd’hui sur  nos  vaisseaux  le  blesse  dans  ses  goûts 
les  plus  chers  ; il  envie  le  sort  de  ses  devanciers,  que 
la  tradition  lui  dépeint  maîtres  dans  les  hunes,  comme 
le  capitaine  l’est  dans  sa  chambre. 

Cette  tradition  du  reste  ne  peut  être  exacte  quant 
aux  détails;  jamais  lés  gabiers  n’ont  été  aussi  isolés 
du  reste  du  bord  qu’ils  veulent  bien  le  croire.  Ce- 
pendant il  est  positif  qu’à  une  époque  encore 
peu  éloignée,  la  différence  entre  eux  et  les  matelots 
du  pont  était  matériellement  beaucoup  plus  grande 
qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui. 

Les  chefs  de  hune  sont  ordinairement  quartiers- 
maîtres  ; ils  ont  un  sifQetqui  leur  sert  à répondre  au 
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maître  de  quart  ou  à l’interpeller  au  besoin,  car  il  est 
expressément  défendu  de  crier  et  de  se  héler  du 
gréement  sur  le  pont  ou  d’un  mât  à un  autre  mât. 

Dans  les  grandes  manœuvres  et  les  gros  temps, 
lorsqu’il  s’agit  de  serrer  une  voile  ou  de  prendre  un 
ris , le  chef  de  hune  se  porte  au  centre  de  la  vergue, 
anx  fonds,  pour  nous  servir  de  l’expression  technique, 
tandis  que  deux  de  ses  gabiers  sautent  aux  extrémi- 
tés, au  poste  périlleux  de  l’empointure,  où  il  faut  dé- 
ployer autant  d’adresse  que  de  force.  Mais  la  puis- 
sance de  l’habitude  est  telle,  que  les  intrépides  marins 
y travaillent  avec  le  même  calme  que  le  tailleur  dans 
dans  son  atelier  ; les  jambes  croisées , le  bras  passé 
dans  la  balancine,  ils  portent  la  toile  au  vent  ou  la 
reçoivent,  souquent  bravement  chaque  tour  de  raban, 
nouent  convenablement  les  garcettes,  arrangent  les 
ralingues  avec  art,  et  ne  rentrent  en  dedans  que  sûrs 
d’avoir  parfaitement  établi  la  voile  suivant  les  ordres 
donnés. 

Le  gabier  de  beaupré,  chargé  de  la  manœuvre  des 
focs  et  des  ancres,  est  souvent  appelé  à s’exposer  à 
des  dangers  plus  grands  encore  ; mais  son  insouciance 
est  tellement  passée  à l’état  chronique,  qu’il  ne  com- 
prendrait pas,  s’il  vous  entendait  faire  l’éloge  de  son 
admirable  sang-froid. 

Le  gabier  d’artimon  , au  contraire,  a l’épiderme 
sensible  à la  louange;  toujours  sous  les  yeux  desofli- 
ciers,  il  fait  plus  de  cas  de  l’approbation  d’autrui  par 
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cela  même  qu’il  est  plus  exposé  au  blâme.  Quand  sa 
brigantine  est  bien  serrée , sans  faire  un  seul  pli , et 
que  le  lieutenant  de  service  lui  dit  ; — « Allons, 
Tes  tu,  c’est  bien,  mon  garçon,  vous  vous  êtes  crâne- 
ment pâtiné;  » il  sourit  et  se  sent  fier  de  son  rôle. 
Quant  aux  gabiers  de  grand'hune  et  de  misaine,  dont 
le  service  est  presque  toujours  le  même,  une  noble 
rivalité  les  anime. 

S’agit-il  deserrer  une  voile,  d’établir  les  bonnettes, 
de  prendre  un  ris  -,  que  l’officier  de  quart  fasse  le 
commandement  : Av,  plus  tôt  paré l — Alors  ce  n’est 
ni  du  zèle,  ni  de  l’ardeur,  c’est  delà  frénésie,  c’est  de 

la  rage.  ^ 

« Hourra’  hourra  ! fé  iann  doué!  en  double,  en- 
fants! nom  d’un  patara!  leste  à moi,  ici!  — murmure 
‘ Lebrun  haletant  sur  la  vergue  de  misaine. 

« Hardi!  matelots,  dit  Malouin  , de  son  côté, 

mange  la  toile,  les  mignons!  digue~dàou!  ah!  tu 
m’espères  là-bas  ! sois  calme  ! je  vas  te  donner  du 
nerf , troun  de  Diou  ! eh  ! manions-nous , cré  mil- 
liasses  ! » 

Et  c’est  merveille  de  voir  comme  tout  disparaît , 
ou  bien  comme  les  bonnettes  poussent  et  se  dérou- 
lent au  vent.  L’enthousiasme  des  gabiers  se  commu- 
nique aux  simples  matelots  montés  pour  les  aider , 
l’émulation  triple  leurs  forces  ; ceux  qui  remportent 
la  victoire  à ce  jeu,  descendent  sur  le  pont,  la  figure 
triomphalement  rayonnante. 
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Pour  le  combat , le  gabier  est  armé  d’un  mous- 
queton ou  d’une  mèche  à grenades , dans  ce  dernier 
cas , il  est  grenadier  au  pied  de  la  lettre. 

Au  moment  où  la  générale  se  fait  entendre,  un 
énorme  baril  plein  de  projectiles  est  immédiatement 
hissé  en  haut,  les  grenadiers  y puisent  à volonté, 
décoiffent  les  petits  obus , les  allument  et  les  lancent 
à bras  sur  le  pont  de  l’ennemi.  Si  une  avarie  se  dé- 
clare dans  le  gréement , ils  s’empressent  de  la  répa- 
rer, puis  ils  recommencent  leur  terrible  feu  de  tirail- 
leurs. Une  bataille  aérienne  se  livre  dans  les  mâtures, 
tandis  que  les  batteries  se  canonnent.  Les  espingoles 
et  les  pierriers  dont  chaque  hune  est  armée , vomis- 
sent la  mitraille;  les  grenades  éclatent,  les  mous- 
quetons ne  se  ralentissent  pas. 

Cependant  des  travaux  de  gréement  sont  devenus 
nécessaires , l’épissoir  remplace  le  fusil , il  faut  faire 
un  nœud  ou  un  ajût  au  lieu  de  déchirer  la  cartouche. 
Enfin , le  mât  à la  cime  duquel  on  lutte  si  courageu- 
sement, est- il  coupé  par  la  base,  les  gabiers  s’affa- 
lent le  long  des  étais  et  des  galhaubans , glissent  en 
bas  et  courent  à de  nouveaux  postes  ; mais  souvent 
le  temps  leur  manque,  ils  sont  entraînés  à la  mer. 
Heureux  alors  s’ils  peuvent  rester  accrochés  aux 
débris  de  leur  hune  mutilée. 

Il  n’est  pas  de  tableau  représentant  un  combat 
naval , où  ne  figure  au  premier  plan  un  mât  roulé 
par  la  lame,  auquel  s’accrochent  des  hommes  cou- 
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verts  de  sang.  La  plupart  de  ceux-ci  sont  assurément 
des  gabiers  qui  tout-à -l’heure  combattaient  à cent 
vingt  pieds  au-dessus  de  la  flottaison,  mais  une 
embarcation  arrive  à leur  aide  : 

— Est-ce  notre  pavillon  qui  flotte  à son  arrière? 
demande  un  blessé  à ses  camarades  ; si  c’est  l’en- 
nemi , je  lâche  les  mains. 

— C’est  notre  chaloupe , matelot , tiens  bon , 
courage  ! je  suis  à toi. 

Le  gabier  se  hisse  avec  efforts  sur  l’espar , on  lui 
tend  une  corde , il  la  saisit  convulsivement , recon- 
naît les  couleurs  de  son  bord  et  ne  tarde  pas  à être 
recueilli  par  ses  braves  compagnons. 

Le  canot  rejoint  le  navire , mais  il  n’y  a plus  de 
mâts,  plus  de  hunes,  plus  de  voiles , la  coque  nue 
n’est  désormais  qu’un  coffre  inerte  abandonné  à la 
merci  des  flots;  que  vont  faire  les  gabiers  ? — Vous  les 
verrez  sous  la  direction  du  maître  d’équipage  prépa- 
rer les  apparaux  nécessaires  pour  mâter  des  espars 
de  fortune;  avant  peu,  les  alcyons  auront  reconstruit 
leurs  nids , ils  se  suspendront  encore  à leurs  corda- 
ges; de  nouvelles  voiles  s’enrouleront  autour  de 
vergues  nouvelles;  et  le  vaisseau  vainqueur  rega- 
gnera les  rives  de  France. 

LES  CHEFS  DE  PIÈCE  ET  CHABGEDRS. 

Après  les  gabiers , les  chefs  de  pièce  ; et  certes  ! 
ces  derniers  ne  le  cèdent  pas  de  beaucoup  à leurs 
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camarades  de  la  mâture.  De  même  que  le  gabier 
sait  charger  et  pointer  son  espingole  aérienne , de 
même  le  matelot  du  canonnage  n’est  pas  pris  au  dé- 
pourvu , s’il  lui  faut  monter  sur  une  vergue , sou- 
quer un  raban  de  ferlage  ou  même  pousser  uu 
boute-hors;  homme  d’élite  , il  n’est  étranger  à rien 
de  ce  que  doit  savoir  un  digne  citoyen  du  gaillard 
d’avant.  On  lui  a donné  un  canon , il  l’a  adopté  , il 
l’aime,  il  s’est  transbguré  en  artilleur , mais  il  aurait 
pu  briller  aussi  sur  la  misaine  ou  le  grand  hunier. 
Le  gréement  et  les  batteries,  la  cale  ou  la  chaloupe , 
les  mâts  et  les  ponts  sont  également  familiers  à un 
matelot  ; et  le  chef  de  pièce  en  est  un  ; parfois  même 
il  est  quartier-maître , et  marche  alors  sur  la  même 
ligne  que  les  chefs  de  hune. 

Entre  les  uns  et  les  autres , on  retrouve , bien 
entendu , la  rivalité  qui  existe  entre  le  maître  de 
manœuvre  et  celui  de  canonnage , autorités  jalouses 
de  leur  importance  respective  et  contemplant  tou- 
jours le  vaisseau  d’un  point  de  vue  différent.  Aussi, 
serions-nous  fort  mal  venu  au  banquet  de  la  Ste- 
Barbe , si  nous  avions  l’imprudence  d’y  faire  soup- 
çonner notre  prédilection  plus  marquée  pour  le  ga- 
bier Nos  amphitryons  nous  montreraient  du  geste 
leurs  orgueilleuses  bouches  à feu , leurs  boîtes  à cap- 
sules , leurs  refouloirs , leurs  gargoussiers , leurs 
parcs  à boulets , et  se  redressant  alors , ils  nous  re- 
garderaient dans  le  blanc  des  yeux  comme  pour  de- 
mander : 
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— Que  pensez-vous  maintenant  de  ceux  qui 
manient  de  pareils  ustensiles , de  ceux  qui  jouent 
avec  la  mitraille  et  qui  plaisantent  à coups  de  canon? 
La  poudre  nous  connaît  ; l’ennemi  a peur  de  nos 
bras  noircis  I nous  ne  sommes  pas  des  mousses , ap- 
prenez-le. 

— Des  mousses!  qui  l’a  dit?  Vous  êtes  des 
hommes  et  des  soignés,  nous  hâterions- nous  de  ré- 
pondre : A la  sanlé  de  Ste-Barbe! 

Ce  ne  serait  pas  trop  d’un  semblable  toast  pour 
nous  faire  pardonner  nos  éloges  à la  hune  ; encore 
aurions-nous  soin  de  vanter  le  lustre  de  ces  beaux 
canons , le  brillant  de  ces  couvre-lumière  alignés, 
le  chic  de  l’installation.  Maître  Beauzœil  finirait 
par  nous  offrir  une  large  poignée  de  main  que  nous 
accepterions  de  grand  cœur  en  nous  écriant  : a Gloire 
dans  la  batterie  aux  canonniers  mangeurs  de  poudre, 
et  paix  aux  sommités  de  la  mâture,  à ceux  qui 
graissent  et  goudronnent  ! » 

Chaque  chef  de  pièce  a la  haute  main  sur  deux 
canons:  l’un  à tribord,  l’autre  à bâbord;  mais  il 
n’a  sous  ses  ordres  qu’un  seul  équipage  qui  les 
dessert  alternativement,  suivant  le  côté  où  l’on 
combat.  Si  le  vaisseau  prête  les  flancs  à deux  enne- 
mis à la  fois , cet  équipage  se  dédouble  ; les  hommes 
des  canons  impairs  arment  tribord,  ceux  des  canons 
pairs  arment  bâbord  ; une  complication  de  manœu- 
vres adroites  permet  de  faire  Jouer  simultanément 
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tontes  les  bouches  à feu.  Rico  de  plus  luoiultucux  , 
de  plus  martial,  dé  plus  formidable  que  celte  brû- 
ladle  école  des  deux  bords , où  la  plupart  des  ser- 
vants ont  un  double  emploi. 

Le  chef  de  pièce  pointe  et  préside  à la  charge  du 
canon  de  gauche  ; le  chargeur , qui  est  la  seconde 
autorité  de  l’escouade , a pris  la  direction  du  canon 
de  droite  ; les  servants  mobile»  bondissent  d’une 
pièce  à d’autre  pour  les  palanquer  alternativement 
au  recul  en  batterie  ; les  poulies  grincent  et  craquent; 
les  anneaux  et  les  crocs  de  fer  géttiissent , les  cor- 
dages sont  prêts  à s'enflammer,  a Feo  des  deux  bords! 
Feu  ! Feu  roulant  ! » 

Le  tambour  bat  la  charge  par  intervalles,  le  fifre 
joué  un  air  gai , les  mousses  et  les  novices,  en  leur 
qualité  de  pourvoyeurs , courent  au  milieu  de  ce  ’ 
désordre  si  bien  ordonné,  se  glissent  entre  les 
jambes  des  rudes  athlètes , sautent  par-dessus  les 
canons , et  rapportent  des  gargousses  à leurs  chefs''' 
pour  les  déux  jumeaux  embrasés , écumants , fu- 
rieux. 

— De  la  poudre  ! de  la  poudre  ! il  faut  de  la 
poudre  ! Leste , enfant , cours  à la  soute  ! 

’ — Du  silence  et  du  sang-froid!  ne  nous  pressons 
pas!  pointons  posément!  crie  l’officier  de  batterie- 

— Va  toujours,  mon  brave  l’Enfer,  dit  maître 
Beauzeeil  au  chef  de  la  cinquième , tu  peux  tirer 
encore  une  fois,  je  t’apporte  une  roue  de  rechange  à 
la  minute. 


W8  ' • ' tES  MARINS 

— Ma  brague  est  coapée , maître  canonnier , in- 
terrompt le  pointeur  de  la  quatrième. 

— Bien,  Ripagoyen , fais  refouler  , je  suis  à toi  ; 
voilà  l’affaire  ! Pas  de  confusion. 

— A L’abordâgb  ! Les  deux  divisions  d'abordage  , 
en  haut  ! hurle  tout  à coup  le  braillard  de  combat. 

A ce  commandement  du  porte-voix  suprême,  on 
achève  de  charger  ; les  canons  sont  mis  en  batterie , 
les  servants  se  rangent  derrière  leurs  chefs  de  pièce , 
on  se  précipite  en  masse  sur  le  pont;  il  ne  reste  à 
chaque  sabord  que  le  pourvoyeur  armé  d’une  longue 
pique. 

Maître  Beauzœil  pourtant  n’a  pas  suivi  le  torrent 
qui  déborde  sur  les  gaillards  par  toutes  les  écoutilles: 
il  doit  rester  à son  poste  de  combat,  désert  mainte- 
nant. Voyez-le,  il  utilise  son  court  instant  de  répit; 
il  arrange,  prépare,  installe  tout,  afln qu’on  soit 
prêt  à reprendre  le  feu  au  premier  signal. 

^ L’officier  lui-même  est  parti  le  sabre  au  poing , 
car  on  a donné  l’ordre  de  faire  monter  les  deux  di- 
visions à la  fois,  mais  si  le  commandement  n'en  eût 
demandé  qu’une , les  chefs  de  pièce  n’auraient  point 
abandonné  leurs  canons  , et  un  feu  meurtrier  conti- 
nuerait; leur  active  énergie  sait  suppléer  au 
nombre. 

A la  fin  de  l’action , le  chef  de  pièce  est  sublime  ; 
son  canon  est  moins  bouillant  que  lui , ou  plutôt 
l'homme  et  le  canon  ne  font  qu’un,  intelligent  ceu- 
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taure  de  fer.  On  se  demande  par  quelle  merveille 
le  colosse  de  fonte  est  devenu  un  être  doué  d’instinct, 
qui  caracole  et  obéit  à la  voix  de  son  maître  comme 
un  valeureux  coursier  de  bataille.  L’âme  de  l’un  , 
noire  de  poudre , semble  être  animée  du  même  feu 
que  le  corps  de  l’autre,  ruisselant  de  sueur;  leurs 
bouches  à tous  deux  écument  en  répétant  des  mots 
de  gloire.  Et  quand  tout  est  fiui,  quand  la  retraite  a 
sonné,  tous  deux,  hélasi  gisent  souvent  mutilés,' 
. brisés,  mêlés,  confondus  ensemble:  l’affût  est  bai- 
gné de  sang,  le  cadavre  est  couvert  de  débris. 

Horrible  ! horrible  est  l’appel  nominal  qui  suit  le 
combat , lors  même  que  le  combat  a donné  la  vic- 
toire ! 

On  commence  par  les  officiers  et  les  maîtres, 
puis  arrive  le  tour  des  matelots  : 

— L’Enfer , chef  de  pièce.  — Mort. 

— Espar , chargeur.  — Dans  la  cale , amputé. 

— Joseph , deuxième  servant  de  droite.  — Tombé 
à la  mer. 

— Kérédern , troisième  servant  de  droite.  — Ab- 
sent ; il  n’est  pas  revenu  de  l’abordage. 

— L’Heureux,  quatrième  servant.  — Présent, 
c’est  moi!  Si  je  n’y  étais  pas,  je  ne  sais  pas  qui  ré- 
pondrait, foi  de  Parisien!  Rageur,  le  premier  de 
gauche , est  au  poste  des  blessés  ; Pétron , le  deuxiè- 
me, voyez-le,  il  est  achevé  ou  à peu  près  ; Poular- 
dot  et  Mignon  ne  sont  pas  redescendus  ici. 
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Poniadio  le  pourvoyeur  est  là  pourtant , le  gar- 
goussier  sous  le'  brafe  gauche  comme  avant  l’enga- 
gement. 

— Pomadin. 

— Présent  I s’écrie  la  voix  flûtée  du  petit  gardien 
de  sabord.  — Appuyé  sur  si  pique  qu’il  tient  de  la 
main  droite , on  le  voit  la  figure  rayonnante  et  sou- 
riante au  milieu  des  éclats  de  bois , des  morts  et  des 
mourants.  L’enfant  a joué  au  terrible  jeu  de  la 
guerre;  il  ne  comprend  pas  encore,  il  est  ivre  de 
poudre  et  de  fumée  ; ce  n’est  que  ce  soir  qu’il  pleu- 
rera en  pensant  à ce  lugubre  appel , ce  n’est  que  de- 
main qu’il  frémira  au  souvenir  de  sa  mère. 

Cependant  le  commissaire  et  les  autorités  de  la 
batterie  passent  au  canon  voi.ûn,  où  l’on  constate  de 
même  le  nombre  des  survivants. 

Si  nous  détournons  les  yeux  de  ce  combre  ta- 
bleau, nous  verrons  le  chef  de  pièce  fourbissant, 
espalmant,  astiquant  avec  un j prédilection  particu- 
lière tout  son  attirail  de  cuivre,  de  fer,  de  bois,  de 
cordes;  ses  palans,  ses  poulies,  ses  chevilles,  son 
affût,  et  surtout  son  gros  ventru , son  carillon , son 
tonnerre , qu’il  baptise  presque  toujours  d uu  sobri- 
quet amical , comique  ou  glorieux. 

Sa  pièce  sera  tantôt  pour  lui  la  mère  Trimballe, 
la  brave  Calimarde , CracJie-lioide , la  Grêle,  le 
Tremblement,  l’Enragée , le  Trombone,  Brèche-Dent  ; 
tantôt  le  Corsairien , Sans- Peur , Surcou f,  la  Mort 
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des  Anglais , Napoléon,  Jean-Bart  : Jean-Bart  surtout; 
c’est  le  nom  populaire  par  excellence.  Il  n'est  pas  de 
vaisseau  où  plusieurs  objets  ne  soient  honorés  du 
noble  nom  de  Jean-Bart  : un  canon  comme  un  cou-^ 
teau , un  bâton,  un  canot,  un  palan  parfois;  parfois 
un  animai  familier.  Le  chien  du  bord  s’appelle  assez 
souvent  Jean-Bart;  nous  avons  vu  un  coq  et  un  pi- 
geon navigateurs  porter  ce  nom  tutélaire  qui  les 
préserva  d’une  fin  prématurée.  L’illustre  marin  de 
Dunkerque  sera  toujours  le  héros  vénéré  du  gaillard 
d’avant.  Le  Breton  ne  connaît  que  César  et  la  du- 
chesse Anne,  le  matelot  ne  connaît  que  Jean-Bart  et 
Napoléon.  Tl  n’a  rien  moins  fallu  que  la  grandeur 
impériale  pour  donner  un  rival  sur  les  passavants  au 
chef  d’escadre  de  Louis  XIV. 

Le  chargeur  est  le  second  du  chef  de  pièce  ; si 
celui-ci  se  trouve  absent,  il  le  remplace  de  droit  au 
bouton  de  culasse  ; on  l’a  vu , dans  l’école  des  deux 
bords , chef  de  pièce  lui-même.  Placé  à un  poste 
dangereux , plus  exposé  qu’aucun  autre  servant  à la 
mousqueteiie  ennemie , exposé  en  outre  à des  acci- 
dents affreux  qu’un  oubli , une  distraction , une  fa- 
talité, peuvent  causer,  même  dans  un  innocent 
salut , il  mérite  bien  le  galon  de  laine  et  le  sup- 
plément de  paie  qui  lui  sont  attribués.  Souvent 
Je  chargeur  est  un  homme  de  la  conscription  on  de 
la  pêche  ..toujours  il  est  simple  matelot  ; ainsi  nous 
apercevons  déjà  en  lui  la  transition , car  il  o’est  pas 
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indispensable,  pour  remplir  ses  fonctions,  d’avoir 
passé  de  longues  années  sur  les  vaisseaux  de  l’Etat 
ou  sur  les  grands  bâtiments  de  commerce. 

LES  TIMOMlIEfiS. 

Le  timonnler  connu  pour  l’élégance , 

Près  des  belles  comme  aux  combats, 

. ' Suit  les  signaux  avec  intelligence , 

Sonde  en  arrondissant  les  bras  , 

Trouve  le  fond  d’un  cœur  rebelle , 

Au  gouvernement  est  fidèle. 

Et  tient  journal  de  ses  succès. 

Voilà,  voilà,  le  timonnier  français. 

Le  timonnier  est  peint  par  le  rapsode  sous  les 
traits  qui  lui  appartiennent  : il  est  représenté  sédui- 
sant, galant  et  coquet,  à l’égal  du  gabier  d’artimon; 
intelligent  à suivre  les  signaux  de  l’amiral , et  prêt  à 
les  rapporter  à son  chef  direct.  Ses  fonctions  sont 
mises  en  parallèle  avec  son  amabilité , trop  connue 
peut-être  des  jeunes  filles  de  nos  ports  militaires  ; il 
se  présente  en  habile  interprète  sous  tous  les  rap- 
ports , car  s’il  connaît  parfaitement  les  flammes  et 
les  guidons  de  la  tactique , le  langage  des  fleurs 
et  des  rubans  n’a  rien  d’obscur  pour  lui.  Adroit  à 
lancer  le  plomb  de  sonde  et  à rapporter  l’empreinte 
du  fond , il  ne  l’est  pas  moins  à glisser  son  image 
dans  un  cœur  sensible  et  tendre,  qui  en  gardera 
profondément  le  souvenir;  sa  pose  aimable,  ses 
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bras  arrondis , son  allure  sémillante , le  font  triom- 
pher des  plus  cruelles. 

Matélot  bien  élevé,  gentleman  de  l’avant,  homme 
littéraire  et  politique , il  lit  des  romans  et  des  ga- 
zettes, et  mérite  peut  être  ainsi  la  qualité  de  fidèle 
serviteur  que  lui  accorde  le  chansonnier,  à moins 
que  son  gouvernement  ne  soit  tout  simplement  la 
barre  du  gouvernail,  dont  il  est  le  garde  d’honneur; 
enfin  il  coopère  à la  rédaction  du  journal  du  bord . 
écrit  ses  mémoires , et  cultive  avec  un  égal  succès 
le  madrigal , le  bouquet  à Chloris  ou  à Fanchon  , et 
le  billet  doux,  soit  en  prose,  soit  en  vers. 

La  coterie  des  timonniers  ne  ressemble  en  rien 
aux  clubs  du  beaupré  ou  de  la  misaine  : elle  est , 
comparativement,  prétentieuse  et  musquée;  on  s’y 
parle  à la  seconde  personne  du  pluriel , il  faut  avoir 
été  camarades  de  collège  pour  user  du  tutoiement; 
on  mange  ensemble  à la  gamelle,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  être  grossier.  Les  timonniers  affec- 
tent la  politesse  ; ils  souffrent  de  la  rudesse  de  cer- 
tains officiers  qui  les  mènent  comme  des  domestiques 
et  leur  parlent  brutalement. 

Écoutons -les  lorsqu’ils  sont  réunis  à leur  table 
dont  la  propreté  est  digne  de  remarque.  Adolphe 
Colinet  prend  le  premier  la  parole  : 

— Encore  aujourd’hui , s’écrie-t-il  avec  dépit , il 
m’a  fallu  faire  le  valet  de  chambre.  C’est  intolérable. 

Comment  cela , mon  cher  ? 
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— Figurez-vous  que  M.  Martin  était  à -causer  et  à 
fumer  devant,  avec  trois  ou  quatre  aspirants  ; il  me 
fait  signe  de  venir  à lui  ; j’accours  : — « Va  me  cher- 
cher ma  blague  en  peau  de  bouc , au  second  clou  à 
côté  du  hublot,  o me  dit-il. 

— Et  vous  y êtes  allé . Adolphe? 

— Que  vouliez  vous  que  je  fisse? Ne  sommes-nous 
point  des  machines  passives  que  l’on  peut  humilier  à 
plaisir  ! 

— . C’est  affreux  ! 

— C’est  insupportable  ! 

— Et  ce  tutoiement  qu’en  dites-vous? 

— Ces  gamins  d’aspirants  abusent  de  leur  aiguil- 
lette. .l’ai  été  au  collège  de  Pontivy,  comme  vous  sa- 
vez, avec  M.  Edouard,  l’aspirant  de  première  classe  ; 
eh  bien  ! il  n'en  a pas  plus  d'égards  envers  moi.  Hier 
encore,  il  m’a  fait  mettre  dans  les  haubans  pour 
avoir  témoigné  mon  déplaisir  de  nettoyer  la  bou- 
teille. 

— Les  enseignes  sont  encore  pis! 

— Et  le  commandant , messieurs  ? 

— Et  le  second  surtout,  avec  ses  perpétuelles  in- 
jures de fainéants,  Parisiens,  gants- 
jaunes,  etc... 

— Je  vous  le  dis  en  vérité , mes  amis , c'est  à dé- 
goûter des  bâtiments  de  guerre  tous  les  jeunes  gens 
de  famille. 

— Foi  de  gentleman  ! vous  avez  bien  raison , 
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Adolphe  ; et  je  jure  mes  grands  dieux , qu’après  cette 
campagne,  bien  tin  sera  celui  qui  me  rattrapera 
sur  un  navire  de  l’État. 

Matelots  de  l’arrière,  les  timonniers  ne  sont  pas 
toujours  excellents  marins,  tant  s'en  faut;  mais  leur 
éducation  première  remplace  le  manque  de  connais- 
sances pratiques.  Il  est  rare  qu’on  leur  permette  de 
toucher  au  timon  du  gouvernail  d’oü  cependant  Us 
tirent  leur  nom  ; ce  sont  des  gabiers  , des  vieux  de 
la  cale,  d’anciens  navigateurs  qui  gouverneront  à la 
nier.  Les  timonniers  se  tiennent  auprès  de  ces 
hommes  de  barre,  et  les  aident  par  moments.  Du 
reste,  ils  font  les  signaux  de  jour  et  de  nuit,  s’oc- 
cupent de  la  réparation  des  pavillons  et  savent 
coudre  l’étamine  sous  peine  du  régime  aquatique 
aussi  redouté  à l’arrière  qu’à  l’avant. 

Quelques-uns  arrivent  directement  de  Paris  pour 
faire  campagne , dans  l’espoir  d’obtenir  un  avance- 
ment rapide , de  passer  plus  tard  un  examen  de 
volontaire , on  de  remplir  les  conditions  de  temps 
nécessaires  pour  devenir  capitaines  du  commerce. 
D’autres,  enfin,  déjà  officiers  du  long-cours,  mé- 
ritent, au  contraire,  d’être  comptés  parmi  les  meil- 
leurs hommes  du  bord  ; mais  le  sentiment  de  leur 
supériorité  même  les  éloigne  de  l’avant. 

L’on  a vu  déjà  quelle  carrière  est  ouverte  au  ti- 
monnier,  on  a vu  qu’il  devient  assez  facilement  four- 
rier ou  quar*ier-maître  de  tiroonnerie  ; plus  tard,  il 
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passe  second  chef.  Le  grade  de  chef  n’est  pas  son 
unique  espérance  : il  aperçoit  dans  le  lointain  l’é- 
paulette d’enseigne  ou  le  commandement  d’un  trois-  , 
mâts  marchand. 

Dans  l’escouade  des  timonniers , on  remarque 
d ai).  rd  les  officiers  mariniers  placés  sous  les  ordres 
du  chef,  et  dont  l’un  surveille  constamment  l’homme 
posté  à la  barre  du  gouvernail. 

Après  eux  viennent  les  fou”  i.rs , espèce  mixte  qui 
joue  à terre , dans  la  caserne  des  marins , un  rôle 
bien  plus  important  qu’à  bord  , mais  qui  jouit  cepen- 
dant, même  à bord,  de  certains  privilèges , tels  que 
la  possession  d’un  bureau  placé  d'ordinaire  dans  le 
faux-pont;  ils  sont  chargés  de  la  comptabilité  de 
solde  et  d’babillement  sous  l’inspection  des  capitaines 
de  compagnie  et  du  commissaire.  Le  fourrier  est  le 
plus  sémillant , le  plus  séduisant  d’entre  les  timon- 
niers , et  son  galon  d’or  sur  le  bras  en  fait  un  per- 
sonnage fort  recherché  -dans  toutes  les  courtilles  de 
Brest,  Toulon  et  Rochefort. 

Renvoyons  pour  la  seconde  fois  aux  mémoires  de 
, Jean-Baptiste  Lavertu , glorieux  fils  de  Soissons,  qui 
rédigea  en  prose  et  en  vers  sa  campagne  dans  les 
mers  de  l’occident,  à bord  de  la  frégate  X Introuvable, 
celle  de  Y Anonyme,  vaisseau  ponantais  dans  les 
mers  du  Levant,  et  celle  de  la  Vestale  dans  les  mers 
du  Sud,  — le  tout  après  avoir  décrit  ses  débuts 
d’enrôlé  volontaire  dans  la  103*  compagnie  périma- 


. ' \ L'ÉQUIPAGE.  '407 

nente.  — Car,  de  son  temps , le  corps  des  équipages 
dé  ligne  était  composé  d’un  nombre  de  compagnies 
déterminé,  suivant  les  besoins  du  service,  et  qui 
s’élevèrent  au  nombre  de  deux  cents.  Les  gens  de 
mer  dits  des  classes , les  hommes  fournis  à la  marine 
par  le  recrutement  ordinaire , les  enrôlés  volontaires, 
tous  matelots  de  nom , quelle  que  fut  leur  prove- 
nance, étaient  incorporés  dans  l’une  des  compagnies. 
Lorsqu’un  navire  armait , une  ou  plusieurs  compa- 
gnies formaient  son  équipage,  en  passant  de  la  ca- 
serne à bord. 

Aujourd’hui , la  compagnie  composée  d’hommes 
provenant  des  compagnies  de  gabiers  et  timonniers, 
de  matelots  - canonniers , de  fusiliers , de  chauffeurs, 
d’inscrits  et  de  conscrits , ne  s’organise  qu’à  bord 
et  pour  la  durée  de  la  campagne.  Le  résultat  est  le 
même.  Chaque  compagnie  a son  capitaine  (lieute- 
nant de  vaisseau),  son  lieutenant  (enseigne  de 
vaisseau),  ses  sous-lieutenants  (aspirants  de  marine), 
ses  sous-officiers  ( sergents  ou  seconds  maîtres  des 
diverses  professions) , ses  caporaux  ou  quartiers- 
maîlres,  ses  tambours,  ses  clairons,  et  enfin  son 
fourrier. 

Ce  dernier  est  presque  toujours  un  fils  de  famille, 
entré  dans  la  marine  par  un  coup  de  tête , dans  le 
dessein  d’y  devenir  amiral  ; on  fait  de  lui  un  soldat 
bureaucrate,  et  généralement  il  en  est  ravi. 

Le  timonnier  sondeur , classé  parmi  les  hommes 
d’élite,  peut  en  outre  être  attaché  à la  hune  d’artimon; 
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il  tient  an  mattre  d'éqnipage  par  ses  fonctions  de 
gabier , au  chef  par  celles  qu’il  rempli  t à la  timonnerie. 
Il  est  le  bienvenu  partout,  et,  comme  la  cbauve- 
' souris  de  la  fable,  il  peut  alternativement  se  servir 
d’un  seul  de  ses  titres.  Comme  le  sage  de  La  Fon- 
taine, il  peut  crier  tour  à tour  : — « Vive  le  roi  1 vive 
la  ligue  ! » 

Mais  le  simple  timonnier,  il  faut  en  convenir, 
n’est  que  le  commissionnaire  du  bord  ; on  l’emploie 
à transmettre  les  communications  officielles , à aver- 
tir l’état-major  et  la  maistrance  d’un  exercice  ou 
d’un  armement  de  canot  ; c’est  lui  qui  appelle  le 
capitaine  d'armes  et  l’aspirant  de  corvée , lui  qui  va 
chercher  le  tambour  lorsqu’il  s’agit  de  battre  le 
rappel  ou  l’assemblée.  D’ailleurs  , il  fait  faction  sur 
la  dunette  la  longue-vue  à la  main  pour  veiller  aux 
mouvements  du  vaisseau  amiral  ou  aux  signaux  de  la 
terre. 

Les  pilotins , mousses  ou  novices  , adjoints  au  ser- 
vice de  la  timonnerie , occupent  la  dernière  place 
dans  la  hiérarchie  des  habitants  de  l’arrière. 

En  deçà  du  grand  mât , le  détail  du  chef,  comme 
on  voit , fournit  un  échantillon  de  tous  les  grades 
subalternes. 

LES  CALIERS. 

Les  caliers  et  leur  contre-maître  forment  encore  un 
peuple  à part , une  division  de  sombres  cyclopes  qui 
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suent  Duit  et  jour  dans  les  abîmes  obscurs  de  la  cale, 
et  qu’on  ne  voit  presque  jamais  apparaître  sur  le 
pont.  Leurs  membres  musclés,  leur  dos  voûté,  leur, 
teint  pâle , leur  mise  négligée  les  font  distinguer  au 
premier  coup  d’œil.  Ils  aiment  leurs  pénibles  travaux, 
car  ils  détestent  le  contact  des  chefs  et  ne  sont  exposés 
dans  leur  antre  qu’à  de  courtes  visites  de  l’oflicierde 
cale  ou  du  second. 

A bord  des  bâtiments  dont  l'équipage  est  peu  nom- 
breux , ils  font  le  quart  en  haut  ; aussi  n’ont-ils  une 
physionomie  bien  tranchée  que  sur  les  vaisseaux  et 
les  frégates. 

Le  contre-maître  de  cale  passe  souvent  avant  les 
chefs  de  hune  eux-mêmes , il  peut  avoir  le  grade  de 
second-maître,  et,  parmi  les  caliers , il  y a d’ordi- 
naire plusieurs  hommes  d’élite. 

Fournir  des  vivres , de  l’eau , des  palans  et  autres 
apparaux  au  fur  et  à mesure  que  l’exigent  les  besoins 
du  service  ; arrimer  et  désarrimer , tels  sont  les 
devoirs  de  l’escouade  sous-marine. 

Le  coup  de  sifflet  ; « Ho  I de  la  cale  !»  ne  se  fait 
pas  moins  souvent  entendre  que  celui  : « Ho  ! de  la 
hune  !»  Et  à ce  coup  de  sifflet,  les,  panneaux  sont 
enlevés , les  pompes  à main  puissent  dans  les  caisses 
d’eau  douce  ou  les  pièces  de  vin , les  câbles  se  dérou- 
lent, les  boulets  montent  et  descendent,  les  voiles 
glissent  des  cavités  du  bord  aux  sommités  de  la 
mâture. 
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Le  calier  vit  au  milieu  d’un  désordre  permanent 
qu’il  combat  de  toutes  ses  forces  ; semblable  à Sisy- 
phe , il  recommence  sans  trêve  le  même  labeur;  mais 
le  rocher  retombe  toujours,  toujours  il  faut  s’oc- 
cuper d’un  nouvel  arrimage.  Afin  de  n’être  pas  envahi 
par  la  marée  montante  des  apparaux  et  du  matériel 
qu’il  déplace  suivant  les  exigences  du  moment , il 
faut  qu'il  remette  chaque  chose  à poste  dès  qu’on 
a fini  de  s’en  servir.  C’est  là  sa  corvée  de  tous  les 
instants , sa  vie  est  un  mouvement  perpétuel  dans 
un  espace  restreint  ; il  fonctionne  comme  le  ressort 
d’une  montre  dans  un  étroit  boîtier  ; qu’il  s’arrête, 
le  système  entier  est  réduit  au  repos , l’encombre- 
ment paralyse  l’action  générale. 

C’est  ainsi  que  dans  cette  machine  multiple  et 
compliquée  qu'pn  nomme  un  vaisseau  le  moindre 
rouage  est  une  puissance  ; si  bien  que  nous  avons 
été  conduit  à user  de  la  même  métaphore  pour 
l’appliquer  à une  foule  d’individualités  diverses.  Le 
commandant  est  un  grand  ressort  de  volonté;  le 
second  est , sans  contredit,  un  ressort,  car  rien  ne  se 
passe  sans  que  son  impulsion  se  fasse  sentir;  les 
officiers  et  maîtres  de  quart  sont  les  ressorts  du  ser- 
vice journalier;  le  capitaine  d’armes,  celui  de  la 
discipline  et  de  la  police.  Le  calier  mérite  aussi  cette 
.qualification , mais  dans  un  autre  ordre  d’idées  et  de 
faits.  Il  lutte  ihcessamment  contre  le  dérangement  et 
la  confusion  ; force  élastique  opposée  à l’éboulement. 
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' il  résiste  de  bas  en  hant , et  pourrait  être  comparé  à 
l’antique  Atlas  soutenant  le  monde. 

On  a dit  avec  raison  que  la  somme  des  objets  em- 
barqués à bord  semblerait  dix  fois  trop  considérable 
pour  entrer  dans  les  flancs  du  vaisseau  si  on  les 
amoncelaitsur  le  quai  voisin.  Le  calier  est  encore  le 
magicien  qui  opère  le  prodige  ; grâce  à lui , ce  qui 
doit  être  contenu  devient  malléable  et  ductile  ; il  le 
tord , le  plie  et  lui  impose  les  formes  du  contenant  ; 
il  le  pétrit , le  ramollit , en  diminue  le  volume , 
l’amoindrit,  en  un  mot;  grâce  à lui , les  câbles  de 
vingt  brasses,  les  chaînes  monstrueuses , les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  pour  raille  hommes 
pendant  un  an , les  rechanges  de  toute  espèce , dis- 
paraissent dans  les  labyrinthes  internes  de  la  coque; 
un  fleuve  d’eau  douce  vient  voyager  par  mer  dans 
les  vastes  caisses  de  tôle  qu’enserre  le  creux  du  navire; 
une  "àncre  gigantesque , dernière  ressource  en  cas 
de  malheur,  et  qu'on  nommait  autrefois  Vanere  dt 

\ 

miséricorde , repose  ses  deux  pattes  sur  les  hiloires 
du  panneau  delà  grand’cale. 

Le  gardien  de  tout  cela  est,  en  outre , le  mineur 
et  le  fossoyeur  du  bord. 

Voyez  le  , sa  lanterne  à la  main , se  glisser  sous 
les  câbles,  déplacer  des  poids  énormes  et  rapporter 
ce  que  demandent  les  gens  occupés  à la  manœuvre 
voyez-le  rampant  dans  les  coursives  et  dans  les  sou- 
tes, actif  et  dévoué , sans  qu’un  regard  puisse  sti- 
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iBuler  son  ardeur  ; exposé  à être  asphyxié  on  écrasé  ^ 
mais  non  moins  insoucieux  que  ses  confrères  de  la 
mâture. 

Ne  croyez  pas  qu’il  ignore  le  métier  de  ceux  ci  : 
tout  calicrest  matelot  et  a servi  sur  le  pont , souvent 
même  dans  les  bunes , avant  de  s’ensevelir  dans  les 
catacombes  du  vaisseau.  Ordinairement,  il  a navi- 
gué au  commerce,  c’est-à  dire  sur  des  bâtiments  où 
tous  les  gens  de  l'équipage  sont  indifféremment 
employés  au  gréement , à la  manœuvre  ou  à l’arri- 
mage. Les  plus  grands  navires  de  l'État  peuvent 
seuls  avoir  une  population  intérieure  agglomérée 
dans  leurs  cavernosités. 

’ Le  calier  est  laborieux,  mais  grognard  ; infatigable, 
mais  peu  subordonné. 

Esl-on  à virer  au  cabestan  , à lever  une  ancre  à 
jet , à guinder  un  mât  de  hune , au  coup  de  sifilet 
de  rigueur,  il  plongera,  sans  hésiter,  entre  deux 
pyramides  de  filin , reparaîtra  affublé  d’une  poulie 
colossale , et  l’attachera  à un  cartaAu  ou  corde  affalée 
du  pont.  Cela  fait,  il  criera  : Hisse!  et  se  croisera 
les  bras. 

La  grosse  poulie  ue  lui  appartient  plus,  elle  est 
hors  de  ses  domaines , entre  les  mains  du  maître  de 
quart.  Qu’elle  aille , comme  partie  intégrante  d’une 
caliorne,  multiplier  les  forces  de  l’équipage,  ou 
simplement  servir  à détourner  la  direction  d’ur 
cordage  ; qu’elle  aille  chanter  en  faux-bourdon  sou> 
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le  frottement  d’im  garant  de  palan  d’étai , d’une 
marguerite  ou  d’une  guinderesse,  lecalier  s’en  sou- 
cie fort  peu.  Après  la  manœuvre , il  la  recueillera , 
la  rependra  ou  l'enfouira  de  nouveau  à son  poste 
déterminé. . 

S’agit-il  de  faire  de  l’eau  ou  des  vivres,  le  calier 
apprête  tout  et  travaille  sans  murmures.  Dans  son 
séjour , il  obéit  avec  zèle  à son  contre-maître , on  n’a 
rien  à lui  reprocher  ; mais  , dès  qu’on’  exige 
qu’il  sorte  de  sa  tannière , dès  qu’on  veut  qu’il 
prenne  part  aux  mouvements  généraux  , et  surtout 
qu’il  se  présente  aux  inspections  et  aux  exercices  du 
fusil,  qu'il  réponde  aux  appels,  qu’il  montre  au  grand 
jour  sa  face  blême  et  cadavéreuse,  il  devient  intraita- 
ble. C’est  un  fantôme  qu’on  évoque  en  plein  soleil. 
Impatient  d’une  pareille  torture , souvent  alors,  il  se 
réfuse  à l'ordre  donné,  se  cache  dans  son  repaire  et 
ne  cède  que  relancé  par  le  capitaine  d’armes.  Comme 
le  gabier,  il  déplore  la  perte  de  son  plus  précieux 
privilège.  Être  soumis  à la  loi  commune,  voilà  son 
supplice. 

Nous  pourrions  rapporter  ici  les  doléances  du 
contre-maître  Barberousse  qui  se  rappelait  avoir  vu, 
à l’époque  où  il  était  mousse,  dçs  caliers,  jaunes 
comme  des  momies  d’Egypte  , qui , en  trois  ans  de 
campagne,  n’avaient  jamais  surgi  de  leur  ténébreuse 
demeure. 

Que.  les  temps  sont  changés!  On  ne  souffre  plus 
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que  la  cale  soit  un  foyer  de  maladies  scorbutiques; 
ou  l'a  assainie  ; on  a soumisses  habitants  à un  régime 
conforme  aux  principes  de  l’hygiène  et  d’une  bon 
ne  discipline.  Les  appareils  distillatoires  ont  dimi- 
nué les  corvées  à l’eau  douce,  la  surveillance  et  les 
travaux  des  divinités  sous-marines  gardiennes  des 
caisses  en  tôle.  Une  réforme  complète  a eu  lieu,  un 
progrès  évident  a déraciné  les  abus , mais  le  calier' 
a perdu  son  prestige  traditionnel. 

Un  matelot  inquiet  ne  vient  plus  à la  dérobée  lui 
apporter  son  quart  de  vin  pour  se  faire  dire  la  bonne 
aventure  ; les  vieux  quartiers-maîtres  ne  consultent 
plus  sur  le  changement  de  temps  le  seul  homme  du 
bord  qui  n’entrevoit  le  ciel  que  verticalement  par 
une  étroite  ouverture.  Une  des  plus  étranges  supers- 
titions maritimes  a cédé  à l’ordonnance  sur  leservice 
intérieur  à bord.  Le  calier  a ces.sé  d’être  devin  depuis 
qu’il  est  assujetti  aux  consignes  générales. 

Autrefois,  en  effet,  l’habitant  du  tartare  naval 
jouissait’ d’un  caractère  divinatoire  et  mystérieux. 
Alors  surtout  que  le  temps  de  service  se  prolongeait 
indéfiniment  à bord  des  vaisseaux  de  l’Etat,  ce  qui 
rendait  plus  surprenante  encore  l’existence  anormale 
du  calier,  il  est  assez  naturel  que  son  absolue  réclu- 
sion, son  isolement  volontaire,  sa  voix  rauque,  rare- 
ment entendue  comme  une  clameur  souterraine,  son 
extérieur  repoussant,  et  ses  sauvages  allures , fissent 
impression  siir  les  esprits  des  équipages.  On  admettra 
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facilement  que  le  peuple  matelot,  toujours  épris  du 
merveilleux,  ail  accordé  volontiers  des  connaissances 
cabalistiques  à un  homme  inconnu , logé  dans  un  in 
face  mouvant,  rude  et  farouche  entre  les  plus  farou- 
ches et  les  plus  rudes,  vivantau  milieu  des  rats  mau- 
dits et  des  chats  qu’il  prenait  et  prend  encore'sous 
sa  protection  spéciale,  remuant  les  entrailles  du  vais- 
seau avec  un  bruit  confus  de  chaînes,  et  fournissant 
à la  minute  tout  ce  qu’on  le  sommait  de  donner , 
comme  les  démons  de  toutes  les  légendes  populaires. 

La  cale  est  l’enfer  du  navire  , ainsi  que  les  hunes 
en  sont  l'olympe.  Aujourd’hui  même  le  contre  maître 
de  cale,  au  baptême  de  l’équateur,  joue,  de  préférence 
à tout  autre,  le  personnage  de  Pluton  ou  de  Satan j 
tandis  qu’un  ancien  du  beaupré  est  le  divin  père  la 
Ligne,  et  qu’un  quartier-maître  de  manœuvre  pose]en 
qualité  de  Neptune,  le  trident  d’une  main  et  le  porte- 
voix  de  l’autre. 

Le  calier  se  trouva  donc  revêtu  (T  une  seconde  na- 
ture fantastique  qui  finit  par  le  subjuguer.  Il  se  crut 
sorcier , parce  qu’on  faisait  de  lui  une  sorte  de  zin- 
garo  marin.  Enivré  par  les  émanations  fétides  de  la 
.sentine,  comme  la  pythonisse  parcelles  de  l’antre  de 
Delphes  , il  accepta  , de  bonne  foi  peut-être,  le  rôle 
d'oracle,  et  s’en  accommoda  d’autant  mieux  , qu’une 
rétribution  bachique  était  le  prix  habituel  de  ses  vati- 
cinations. Peut-être  aussi  l’origine  de  ces  usages  bar- 
bares remonte-t-elle  au  temps  des  galères  à bord  des- 
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quelles  des  gens  sans  aveu  étaient  préposés  au  ser- 
vice des  apparaux  : et , dans  ce  cas,  la  crédulité  des 
marins  aurait  été  exploitée  d’abord  par  des  fripons. 
Quoi  qu’il  en  .soit,  il  devint  nécessaire  d’appeler  le 
calier  par  trois  fois  pour  que  sa  face  crayeuse  débor- 
dât d’une  hiloire  et  proférât  des  réponses  vagues , 
interprétées  en  tremblant  par  les  hôtes  du  gaillard 
d’avant. 

La  nuit,  plus  d'une  fois,  un  novice  inquiet,  d’après 
le  conseil  de  quelqu’ancien  camarade,  s’affala  aux  ré- 
gions inter-carènéennes,  et  fit.  comme  le  héros  de  la 
fÿble,  sa  descente  aux  sombres  royaumes.  Puis,  ef- 
frayé des  réponses  magiques  du  serpent  de  grand’- 
cale,  il  remonta  sur  le  tillac  et  fit  frémir  ses  compa- 
gnons en  racontant  ce  qui  lui  était  arrivé  : 

— J’ai  hélé  : o Ho  ! de  la  cale  ! au  nom  du  grand 
diable  d’enfer  ! rallie  à moi  ! » On  n’a  pas  répondu  ; 
mais  il  y avait  à bâbord  deux  yeux  brillants  comme 
un  fanal  d’habitacle,  qui  sortaient  d’un  câble  et  me 
regardaient  à faire  crever  de  peur.  J’ai  pris  cou- 
rage pourtant,  et  j’ai  hélé  encore  une  fois.  Alors  je 
n’ai  plus  rien  vu,  mais  j’ai  entendu  une  voix  de  trem- 
blement qui  répondait  : • Holà!  » Quand  j’ai  hélé 
la  troisième  fois,  le  calier  s’est  montré  : il  était  tout 
nu,  la  tête  blanche,  le  corps  noir,  les  mains  couleur 
de  sang  : « Que  veux-tu?  » qu’il  m’a  dit.  — « Savoir 
la  vérité  du  fin  au  fin  sur  ce  qui  tourne  pour  nous. 
T-  Le  veux-tu  au  nom  de  Ploton,^du  contre-mai trc 
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de  cale  et  de  l'aacre  de  miséricorde?  — Oui , ca- 
lier!  — Pour  lors,  envoie  d’abord  ton  cadeau.  » 
— Il  a bu  mon  quart  de  vin , a juré  comme  un  re- 
négat qu’il  est,  a fait  une  grimace  de  damné  et  m’a 
dit  : « Appelle-moi  Rocambeau  , — Rafiau  , — Ma- 
tagot.  » Après  ça,  il  m’a  questionné  à sa  manière  en 
me  frottant  les  pouces  avec  une  brique,  et  il  m’a  pré- 
dit qu’il  y aura  prochainement  un  chavirement  dans 
le  tempérament  de  mes  parents  , et  un  grand  cham- 
berdement  à notre  bord  d’ici  à trois  jours.  Le  lende- 
main de  la  pêche  d’un  gros  requin  femelle , qu'on 
prendra  un  matin  d'orage,  il  y aura  combat.  L’An- 
glais sera  coulé;  et  moi,  si  je  ne  suis  pas  cuit,  c’est 
que  le  prunier  de  ma  tante  sera  encore  en  fleur.  En 
finissant,  il  m’a  jeté  le  quart  de  fer-blanc  à la  tête  et 
s’est  affalé  en  aboyant  pire  qu’un  loup  garou!  Sur 
tous  les  câbles,  j’ai  vu  desyeux  qui  me  regardaient: 
les  poulies  pendues  à l’entour  du  panneau  avaient 
l’air  de  rire  de  moi  ; elles  tournaient  et  valsaient  à la 
façon  du  sabbat  ; j’ai  entendu  tous  les  chats  qui  miau- 
laient et  reniaient  sur  un  air  de  damnation. 

Les  matelots,  ébahis , écoutaient  en  se  signant,  et 
chacun,  à ce  propos,  racontait  le  résultat  des  prédic- 
tions de  plusieurs  caliers  avec  qui  il  avait  navigué. 

Les  croyances  superstitieuses  des  équipages  à l’en- 
droit de  la  cale  ont  disparu,  mais,  si  les  voisins  de  la 
carlingue  ne  passent  plus  pour  sorciers,  une  expres- 
sion familière  du  vocabulaire  maritime  prouve  encore 
l'estime  singulière  qu’on  faisait  d’eux. 
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L’épithète  de  vieux  de  la  cale,  ne  s’applique  pas 
indifféremment  ; elle  sous-entend  une  finesse  réelle 
et  une  grande  pratique  du  métier  de  la  mer.  Il  n’est 
pas  nécessaire  d’être  calier,  ni  même  de  l’avoir  été, 
pour  mériter  cette  dénomination  flatteuse,  mais  il  faut 
être  un  véritable  matelot,  un  franc  marin,  un  hardi 
serviteur  sans  peur  et  sans  reproche. 

i 

LES  CHAUFFEURS. 

V. 

Si  le  calier  a perdu  son  antique  prestige , — si  1a 
prépondérance  du  maître  d’équipage  et  de  ses  ga- 
biers décroît  de  jour  en  jour,  à qui  la  faute?  — Au 
progrès,  et  entre  tous  les  progrès  à celui  du  moteur 
interne  qui  achève  de  transformer  la  marine. 

Désormais  dans  tous  les  ports  militaires,  il  existe 
une  .compagnie  de  mécaniciens  qui  comprend  tes  pre- 
miers-maîtres, seconds-maîtres  et  quartiers-maîtres 
mécaniciens,  et  les  ouvriers  chauffeurs. 

11  faut  que  te  chauffeur  puisse  réparer  promptement 
les  avaries  de  détail  qui  surviennent  lorsque  les  ma- 
chines sont  en  mouvement.  La  même  main  qui  ma- 
nie le  ringard  dans  les  fourneaux,  doit  savoir  battre 
l’enclume,  diriger  la  lime,  conduire  le  forêt,  détordre 
ou  refaire  au  besoin  les  pièces  accessoires,  creuser  un 
pas  de  vis,  consolider  un,  écrou,  redresser  un  robinet, 
polir  un  plateau.  Souvent  le  chauffeur  a été  armurier, 
chaudronnier,  cloutier;  maintenant  il  est  une  variété 


' L’EQUIPAGE.  4J« 

du  marin.  Comme  la  salamandre , il  vit  également 
dans  l’eau  et  le  feu. 

L’orgueil  du  chauffeur  est  infernal  : il  a presque  du 
nàépris  pour  le  simple  matelot  qui  ne  se  joue  que  des 
vents  et  de  la  mer,  lui  qui  a de  plus  les  flammes  et  la 
vapeur,  l’incendie  et  l’explosion  à braver , lui  qui 
navigue  dans  un  volcan.  D’ailleurs  il  se  croit  savant, 
se  donne  toujours  pour  mécanicien , et  quelquefois 
pour  mathématicien:  le  fait  est  qu’il  est  bon  ouvrier. 

Dans  l’origine , vers  1830 , alors  que  le  chauffeur 
était  encore  une  exception,  ses  prétentions  exagérées 
et  son  indiscipline  le  rendaient  insupportable.  Force 
est  restée  aux  chefs , à mesure  que  l’institution  s’est 
développée  ; mais  ce  n’a  pas  été  sans  lutte. — Il  fallait, 
au  commencement,  compter  avec  les  gens  de  la  ma- 
chine et  leur  promettre  beaucoup  pour  obtenir  d'eux 
de  médiocres  services.  Le  chauffeur,  exempt  de  tout 
travail  de  nettoyage  hors  de  son  laboratoire,  descen- 
dait un  des  premiers  à terre,  revenait  à bord  un  des 
derniers,  et  abusait  encore.  On  le  rétribuait  plus 
grassement  qu’aucun  autre.  Ses  privilèges  étaient 
autant  de  rai.sons  pour  qu’il  se  crût  un  personnage. 

Par  compensation,  le  chauffeur  affectait  dès  lors 
les  formes  de  politesse  qu’il  conserve  en  cherchant  à 
faire  preuve  d’éducation.  Il  pose  volontiers  en  beau 
parleur , surtout  quand  il  donne  aux  curieux  la  no- 
menclature de  sa  machine  : 

a Messieurs  et  mesdames , dit-il , donnez-vous  la 
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peine  d’entrer.  Vous  voici  sur  la  plate-forme  , je  vas 
vous  expliquer  tout  ceci  du  lia  au  fin,  tout  aussi  lien 
pour  le  moins  que  monsieur  Arago  ou  monsieur 
Hallelte  lui-même.  Les  yeux  vous  tournent,  vous  n’y 
voyez  que  du  fer  et  du  métal  ; tout  à l’heure , ça  va 
vous  sembler  clair  comme  le  plateau  de  ce  cylindre, 
la  pompe  à air , sans  vous  commander.  Voici  d’abord 
le  grand  tuyau  de  cuivre  fourchu  ; nous  l’avons  fait 
rouster.  comme  qui  dirait  garnir  en  corde  par  les 
gens  du 'pont  pour  ne  pas  nous  brûler  les  mains  : 
c’est  physique  ! On  est  mécanicien  sans  avoir  pour 
cela  la  peau  assurée  contre  l’incendie.  C’est  donc 
dans  ce  grand  tuyau  que  passe  la  vapeur  au  sortir 
de'  la  chaudière.  Suivez-la  maintenant  dans  sa 
course  symétrique  ; elle  descend  , descend  dans  ces 
cylindres  ici , les  premiers  à droite  et  à gauche , 
gros  qu'on  dirait  des  tours  , et  de  fameuses  tours  de 
passe-passe  , où  passent  perpétuellement  les  grands 
pistons  qui  montent  et  descendent  par  le  moyen  des 
tiroirs , voyez-vous  ? qui  sont  là-dedans,  et  que  vous 
ne  pouvez  voir  par  conséquent,  mais  dont  je  veux 
vous  donner  la  démonstration  de  l’application  par 
supposition.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  chauffeur  dans  toutes  les 
parties  de  son  discours  , qui  dure  plus  ou  moins, 
suivant  l’importance  des  visiteurs , mais  pendant 
lequel  il  ne  manque  jamais  de  détailler  la  métamor- 
phose de  la  vapeur  en  eau  avec  des  réflexions  et  des 
remarques  à lui , qui  varient  constamment. 
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« Ainsi , dira-t-il  en  montrant  le  condenseur , la 
vapeur  vous  arrive-là  ; ellecroit  bonnement  pouvoir  v 
s'échapper  et  qu’elle  a fini  son  service.  Ah  ! ah  1 
mam’zelle  la  paresseuse , à l’ouvrage  ! nous  sommes 
en  route  ! et  chauffe  I C'est  pour  ça , voyez  vous , 
qu’est  ce  tuyau-ci,  pas  plus  gros  que  votre  doigt,  ma 
petite  dame  1 On  né  l'a  pas  logé  dans  ce  coin  pour 
dgnoler , ce  n’est  pas  un  fainéant , lui  : il  vous 
prend  la  vapeur , la  deshabille  comme  vous  feriez  de> 
votre  poupée , et  la  voilà  partie  ! Crac  ! retournée  en 
eau  dans  la  chaudière  pour  bouillir  encore  une  fois. 
Voilà,  messieurs  et  mesdames  , le  secret,  l’admi- 
rable invention  des  grands  savants  par  les  calculs  de 
qui  on  peut  se  moquer  des  vents  et  des  voiles  comme 
d’une  vieille  boutique  à quatre  sous  bonne  tout  au 
plus  pour  aifriander  des  matelots  et  des  enfants  en 
nourrice.  » 

Après  cette  digression  sur  le  condenseur , vien- 
nent les  définitions  de  la  pompe  à air,  des  bielles  et 
manivelles,  de  l’excentrique,  de  l’axe,  et  l’on  arrive 
à la  chaudière.  Les  tuyaux  qui  communiquent. avec 
la  mer  sont  encore  le  sujet  d’une  nouvelle  tirade , et 
le  démonstrateur  reconduit  enfin  la  compagnie 
jusqu’à  l’échelle.  Il  ne  recevra  pas  la  pièce  ostensi- 
blement, et  jamais  d’une  dame..  Qu’un  cavalier  reste 
seul  en  arrière  pour  la  lui  offrir,  sans  cela  il  redres- 
serait le  collet  charbonné  de  sa  chemise  rose  à raies 
bleues,  ferait  un  pas  en  arrière,  et,  souriant  d’un  air 
aimable  : 

»4 
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— Jamais  ! jamais  I je  suis  tant  seulement  satis- 
fait d’avoir  pu  être  agréable  à ces  demoiselles  en 
leur  faisant  mon  petit  cours  de  mécanique  à la  va- 
peur. 

Le  chauffeur  , devenu  maître  mécanicien , est  le 
moi  humain  élevé  à la  centième  puissance  ; quant  à 
ceux  des  mécaniciens  qui  ont  commencé  par  être 
contre  maîtres  d’usine  , ils  sont  loin  de  se  croire 
une  aussi  grande  importance , et  n’ont  qu'une  dose 
moyenne  de  vanité  pédantesque.  . 

Le  chauffeur  , en6n , est  l’espèce  maritime  la  plus 
facile  à rencontrer , car  il  fait  indifféremment  de  la 
navigation  hauturière  ou  intérieure , et  pratique 
également  sur  l’Océan  ou  sur  la  Seine. 

LBS  CA.XOTIBBS. 

Chaque  vaisseau  est  poui  d’un  certain  nombre 
d’embarcations  déformés  et  degrandeurs  différentes, 
flottille  active  affectée  aux  divers  services  extérieurs. 

La  chaloupe  aux  larges  flancs  et  à l’épaisse  mem- 
brure est  destinée  à toutes  les  corvées  de  force. 
Elle  va  porter  les  ancres  d’affourche , draguer  les 
poids  lourds,  chercher  les  approvisionnements  de 
rechange,  les  vivres  , le  bois  et  l’eau  douce.  La 
veille  du  départ , elle  charge  les  troupes  passagères 
pour  les  amener  à bord  ; le  dimanche , elle  conduit  à 
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terre  les  gens  envoyés  en  permission.  En  cas  d’expé- 
dition belliqueuse  , elle  reçoit  la  noble  mission  de 
jeter  au  rivage  la  compagnie  de  débarquement  : le 
plus  ancien  des  officiers  la  commande;  une  caronade 
est  placée  à son  avant  sur  une  forte  plate  forme  entre 
les  bancs  des  rameurs,  et  des  pierriers  sont  braqués 
à ses  flancs  et  à son  arrière  au  moyen  de  solides 
montants  dont  elle  est  garnie. 

Le  grand  canot,  d’une  coupe  moins  massive,  est 
un  intrépide  remorqueur  et  une  vaillante  péniche  de 
guerre  que  l'on  arme  aussi  à l'occasion  d’une  caro- 
nade de  petit  calibre  et  de  plusieurs  espingoles. 

Après  lui,  passe  le  petit  canot  ow  poHe  aiuo  choux, 
taillable  et  corvéable  à merci,  toujours  expédié  au 
premier  besoin. 

Enfin  , l’on  compte  fort  souvent  à bord  des  canots 
supplémentaires  d'agrément  ou  de  servitude,  canots 
bâtards , yoles , youyous , que  l'on  désigne  suivant 
les  rôles  que  leur  assigne  le  lieutenant  chargé  du 
détail. 

Une  autre  catégorie  d’embarcations  est  réservée 
aux  autorités  : le  canot  de  l’amiral , du  comman- 
dant , du  capitaine  de  frégate  (second),  le  canot- 
major  ou  canot  des  officiers.  Celui-ci , toutefois , est 
moins  approprié  à l'usage  particulier  de  l'état-major 
qu’à  celui  du  navire  en  général.  Malgré  von  nom 
aristocratique,  il  prend  souvent  part  aux  travaux 
infimes  et  partage  ceux  du  grand  et  du  petit  canot 
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entre  lesquels  il  se  range  par  ses  dimensions.  Les 
officiers  réclament  inutilement  en  faveur  de  leurs 
privilèges  de  batelage;  les  autorités  du  bord  restent 
sourdes  à leurs  doléances. 

Depuis  la  chaloupe  jusqu’au  youyou,  chacune  des 
embarcations  a un  équipage  d’hommes  choisis 
pour  l’armer  au  premier  coup  de  sifflet  et  dési- 
gnés par  les  noms  de  chaloupiers  , grands  cano- 
tiers , canotiers-majors , petits  canotiers , canotiers 
de  l’amiral , du  commandant,  du  capitaine,  etc. 
Mais  les  fonctions  de  ces  matelots  ne  les  empê- 
chent point  d’être  d’autre  part  servants  d’un  canon 
ou  même  gabiers. 

' Les  canotiers  de  l’amiral  ou  du  commandant  sont 
toujours  des  gens  d’élite  que  nous  connaissons  déjà 
pour  les  avoir  vus  dans  la  mâture  ou  à leurs  pièces. 

Les  chaloupiers , nécessairement  proportionnés  à 
leur  lourde  embarcation,  doivent  se  faire  remarquer 
par  leur  carrure  et  leurs  formes  athlétiques. 

Les  grands  canotiers , plus  alertes  , ne  leur  céde- 
ront pas  en  vigueur.  On  n’exigera  des  petits  cano- 
tiers qur  sont  des  hommes  de  peine , ni  la  légèreté , 
ni  l’élégance  des  rameurs  privilégiés  ; on  ne  tiendra 
pas  à ce  qu’ils  ressemblent  aux  nageurs  de  la  yole , 
cette  prompte  messagère  qu’on  attache  au  service  de 
la  division  à bord  des  bâtiments  amiraux. 

Il  nous  suffit  d’avoir  indiqué  sommairement  les 
nuances  qui  distinguent  les  uns  des  autres  les  équi- 
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pages  des  embarcatioBs  ; ces  nuances  sont  trop  indé* 
.ciscs  pour  mériter  un  examen  plus  approfondi.  De 
tous  les  postes  qu’un  matelot  est  susceptible  d’oo 
cuper , celui  qu’il  a dans  les  canots  est  certainement 
le  moins  caractéristique,  à une  exception  près 
cependant;  les  marins  devinent  que  nous  allons 
parler  du  patron.  . . ^ 

Le  patron , en  effet , est  tout  entier  à son  embar- 
cation. Chef  dans  la  chaloupe  ou  le  grand  canot , 
comme  le  chef  de  pièce  à son  canon,, comme  le  chef 
de  hune  dans  sa  hune , comme  le  contre-maître  de 
cale  dans  la  cale , il  se  croit  un  personnage , lors 
même  qu’il  n’a  que  le  grade  de  simple  matelot 
L’amour-propre  est  son  stimulant,  une  honorable 
responsabilité  le  rehausse  à ses  propres  vœux.  Que 
de  fois  un  morceau  de  galon  ou  une  frange  d’épau- 
lette ont  converti  des  natures  pusillanimes  en  indivi- 
dualités héroïques  ! 

Le  poste  de  patron  est  un  poste  de  confiance;  celui 
qui  en  est  investi  exerce  une  autorité  réelle  sur  ses 
canotiers.  Â l’heure  du  nettoyage  général  du  navire, 
il  en  appelle  un  certain  nombre  pour  l’aider  à 
gratter  et  briquer  les  mâts  , les  bancs , les  avirons. 
Lorsque  l’officier  ou  l’aspirant  de  corvée  sont  absents, 
il  les  remplace  de  droit  : à bord  des  petits  bâtiments, 
il  remplit  souvent  les  missions  confiées  aux  aspi- 
rants à bord  des  grands  navires.  Dès  que  le  coup  de 
sifflet  du  canot  se  fait  entendre , le  patron  accourt , 
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fait  accoster  son  embarcation , et , tandis  que  les 
rameurs  apprêtent  les  voiles  ou  les  avirons,  il  monte 
le  gouvernail , se  saisît  de  la  barre  et  se  tient  prêt 
à pousser.  Une  fois  débordé  , il  gouverne  avec 
adresse;  ilprétend  que  son  embarcation  bat.  toutes  les 
autres  à la  course,  et  résiste  à l’évidence  des  expé- 
riences journalières.  Il  trouve  toujours  mille  raisons 
excellentes  pour  vous  prouver  que , s’il  a été  vaincu 
aujourd’hui , c’est  par  un  concours  de  circonstances 
malheureuses  et  exceptionnelles.  On  doit  lui  repro- 
cher des  imprudences  fréquentes,  surtout  à la  voile  : 
« Son  canot , à l’entendre , porte  la  toile  comme  un 
rocher.  » L’ofTicier  de  service  ou  l’aspirant  de  corvée 
ne  sauraient  trop  combattre  son  penchant  irrésistible 
à mettre  tant  dehors.  Il  déteste  de  prendre  des  ris,  il 
ne  doute  jamais  de  triompher  du  vent  et  de  la  marée. 

I.e  patron  de  la  chaloupe  est  un  vieux  quartier- 
maître  , quelquefois  même  un  second-maître , auquel 
sa  position  donne  un  incontestable  relief  dans  l’équi- 
page. Nous  en  avons  connu  un  qui,  se  regardant 
comme  l’unique  commandant  de  sa  barque , traitait 
l’aspirant  de  corvée  en  amiral  passager,  à qui  il 
n'obéissait  que  par  déférence.  Il  lui  eût  volontiers 
donné  ce  titre  éminent,  mais  il  l’appelait  toujours 
capitaine  avec  un  sérieux  dont  le  jeune  homme  était 
flatté.  Hors  de  sa  chaloupe,  sur  le  pont,  il  redeve- 
nait tout  simplement  officier  marinier  et  vaquait  natu- 
rellement à ses  autres  fonctions. 
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Iæs  patrons,  en  général,  sont  hommes  d’élite; 
quartiers-maîtres- ou  gabiers,  quelquefois  chefs  de 
pièce , toujours  excellents  matelots. 

Le  premier  nageur  de  Pavant , qui  porte  le  titre 
de  brigadier,  est  le  second  personnage  de  l’arme- 
ment du  canot  et  remplace  le  patron  en  cas  d’ab- 
sence. 

L’existence  des  canotiers  n’est  susceptible  d’être 
observée  qu’en  rade  ; car,  à la  mer,  toutes  les  em- 
barcations sont  hissées  à bord.  La  plus  grande  partie 
repose  au  milieu  do  pont  où  on  les  emboîte  les  unes 
dans  les  autres,  de  manière  à former  une  éminence 
qui  sépare  entièrement  le  passavant  de  tribord  da 
celui  de  bâbord.  Quelques-unes  sont  suspendues  aux 
porte-manteaux,  contre  les  flancs  du  navire  et  cons- 
tamment prêtes  à être  amenées  si  un  homme  tombe 
à la  mer. 

Dans  ce  terrible  moment , tout  matelot  est  cano- 
tier, et  l’on  trouve  toujours,  quelque  temps  qu’il 
fasse , trop  d’hommes  de  bonne  volonté  pour  voler 
au  secours  de  leur  camarade.  Quelquefois  cependant 
on  désigne  à l’avance  un  armement  de  canot  dit  de 
sauvetage,  qui  a le  privilège  de  s’exposer  au  péril  dès 
que  le  cri  fatal  ; Un  homme  à la  mer  ! a retenti  dans 
le  vaisseau.  On  conçoit  que  c’est  un  honneur  d’être 
rameur  d’une  pareille  embarcation. 

Il  ne  serait  point  sans  intérêt  de  suivre  à terre  et 
en  rade  les  canots  du  navire , de  décrire  leurs  prin- 
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cipales  corvées , on  de  retracer  leurs  eirpéditions  de 
Buit , de  brume,  en  pays  ennemi  ou  inconnu,  et  dans 
des  parages  dangereux , — les  plaisirs  des  canotiers 
lors(|u’une  longue  corvée  leur  procure  des  instants 
de  loisir  enviés  du  reste  de  l’équipage , — leurs  fa- 
tigues, quand  de  lourds  avirons  pèsent. sur  leurs 
bras  durant  des  journées  entières,  leurs  travaux  et 
leur  soumission  habituelle , — leurs  révoltes  enân 
dans  des  circonstances  souvent  affreuses  dont  on  cite 
des  exemples  dramatiques,  et  qui  sont  propres  à 
fournir  bien  des  pages  au  romancier  maritime.  Mais 
bornons-nous  ici  à rappeler,  que  l’esquisse  des  com- 
munications régulières  du  navire  avec  la  terre  durant 
le  séjour  au  mouillage,  a été  faite  au  volume  la  Vie 
Natale',  et  réservons  pour  une  autre  série  d’études 
les  scènes  de  mœurs  dont  les  embarcations  sont  si 
souvent  le  théâtre. 


I.ES  MATELOTS  Dü  PONT  , LES  HOMMES  DE  POSTE 
BT  LES  ODVRIEBS. 

I 

Tons  ceux  des  gens'du  bord  qui  n’ont  aucune  spé- 
cialité déterminée  sont  compris  sous  la  vague  dénomi- 
nation de  matelots  ou  hommes  du  pont.  Parmi  eux  se 
trouvent  nécessairement  relégués  les  mauvais  sujets, 

0'  Chapitre  III.  _ p.  144. 
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les  nnllités,  les  êtres  grossiers  et  incomplets,  sans  vi- 
gueur ou  sans  intelligence  , qu’on  utilise  à des  . . . i 

fonctions  essentiellement  subalternes.  Toutefois , on 
compte  encore  une  foule  d’hommes  dignes  d'être  ap- 
préciés, dans  la  caste  nombreuse  qui  participe  à tous 
, les  services  du  bâtiment,  sans  mériter  une  appella-  • ^ 

lion  précise.  Concurremment  avec  les  canotiers , les 
matelots  dupont  sont  simples  servants  aux  pièces, 
ils  montent  dans  la  mâture  pour  larguer  ou  serrer 
les  voiles , ils  aident  partout  et  toujours.  En  rade, 

Ta  garde  qui  fournit  des  factionnaires  se  recrute  uni- 
quement dans  leurs  rangs,  les  canotiers  devant  se  * 
tenir  constamment  prêts  à armer  leurs  embarcations  ' 

respectives  , et  les  gens  d’élite  ayant  tous  des  occu-  * 

pations  qui  les  exemptent  de  la  corvée  militaire.  Les  ; 
escouades  de  frotteurs  et  de  balayeurs  qui  passent  la 
journée  à nettoyer  le  navire  au  fur  et  à mesure  que  , 

la  malpropreté  s'y  engendre,  sont  composées  encore 
d'hommes  dupont,  que  préside  un  chef  de  pièce,  .■ 
gravement  armé  d’un  balai , d’une  brosse  ou  d’une 
éponge.  Ces  matelots,  enfin,  sont  disponibles  pour 
remplacer  les  manquants  dans  les  embarcations , 

'dans  la  cale  ou  dans  les  hunes.  On  a vu  précédem- 
ment qne  le  second  du  vaisseau  est  chargé  de  dis- 
tribuer les  divers  emplois  et  de  les  répartir  entre  les  * 

plus  capables.  Il  arrive  fréquemment  que  tel  qui 
commença  la  campagne  comme  apprenti,  la  finit  > 

avec  les  galons  de  quartier-maître.  Nous  ne  nous  . 
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appesantirons  pas  sur  les  matelots  du  pont , vulgaris 
turba;  ils  sont  inscrits  ou  conscrits,  et  n’ont  d’autre 
caractère  que  celui  que  leur  impose  leur  origine. 

Les  hommes  de  poste , que  l’on  confond  ordinai- 
rement dans  la  pratique  avec  les  ouvriers , sont  des 
gens  détachés  du  matelotage  proprement  dit,  pour 
occuper  certains  emplois  obscurs.  Ainsi , le  gardien 
de  la  fosse  aux  lions , celui  de  la  sainte-barbe  , celui 
du  maga.sin  générai , les  novices  attachés  an  service 
des  maîtres  ou  des  aspirants , les  aides-infirmiers  et 
quelquefois  les  aides-coq , les  secrétaires  du  commis- 
saire ou  du  second,  sont  des  hommes  de  poste. 

Les  ouvriers,  enfin,  nous  offrent,  dans  les  bas  grades, 
les  mêmes  variétés  que  nous  avons  déjà  rencontrées 
chez  les  maîtres  de  profession.  Ils  sont  matelots,  et 
, quelquefois  hommes  d’élite  ; mais  leur  métier  passe 
avant  tout.  Ils  ne  sont  guère  soumis  qu’aux  exercices 
généraux , et  on  les  dispense  même  du  quart , sur- 
tout en  rade.  Le  navire  est  pour  eux  un  atelier,  dans 
lequel  ils  ont  contracté  des  habitudes  de  travail 
continu  ; ils  diffèrent  de  tous  leurs  camarades  sous 
ce  rapport. 

La  journée  du  marin , quoique  régulièrement  coupée 
dans  les  circonstances  ordinaires,  n’est  jamais  uni- 
forme ; les  événements  la  modifient  sans  cesse.  Les 
caliers , les  gabiers , les  canotiers  ne  savent  jamais 
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si  le  cottp  de  sifllet  qui  les  relance  ne  va  pas  retentir. 
Les  hommes  du  pont  sont  sujets  à cent  rappels  de 
tambour  ; mais  les  matelots  de  poste , dans  lesquels 
nous  comprenons  maintenant  tous  les  ouvriers , ont 
des  occupaticns  quotidiennes , qui  les  rapprochent 
des  bourgeois  du  gaillard  d'avant  à qui  nous  de\oos 
bien  une  mention  distinguée.  — Â tous  seigneurs 
tous  honneurs! 

Mais  , pour  procéder  avec  ordre , consacrons  en- 
core quelques  pages  aux  mousses , bien  qu’ils  aient 
déjà  figuré  parmi  les  débutants  maritimes. 

LBS  MOÜSSES  KT  NOVICES. 

Les  enfants  de  la  population  maritime  sont  mousses 
en  naissant  : les  uns  embarquent  sur  les  caboteurs  et 
les  bâtiments  de  longs  cours  ; les  autres  suivent  leurs 
familles  dans  les  canots  de  pèche  ; les  plus  heureux 
obtiennent  un  ordre  d’embarquement  pour  l'une  des. 
écoles  stationnées  dans  nos  rades.  Aujourd’hui,  c’est 
un  vaisseau  mouillé  en  rade  de  Brest.  — Le  décret 
de  1856  disait  frégate,  en  donnant  pour  annexes  à 
celte  école  flottante  divers  bâtiments  légers.  — Les 
mousses  de  l’école  reçoivent  une  instruction  pre- 
mière qui  les  rend  propres  à devenir  d’excellents 
- matelots,  de  bons  sous-ofliciers,  et  des  maîtres  par 
la  suite. 
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Enfin , le  règlement  prévoit  l’embarqaement  direct 
de  mousses  dits  auwiliaires  qui  sont  choisis  par  les 
commissaires  de  l’inscription  maritime. 

Le  mousse  est  le  plus  jeune  des  hétes  du  bord.  Sa 
physionomie  est  mutine  et  parfois  gracieuse  , son 
âge  le  rend  intéressant  ; on  s’arrête  à le  regarder 
avec  plaisir  dans  toutes  les  positions  de  la  vie  ma- 
ritime. U est  apprenti , et,  comme  tel,  fait  un  peu  de 
tout.  • , 

Snr  les  bâtiments  de  cabotage,  sur  les  bateaux  de 
pilotes  ou  depêcheurs,  il  a sa  part  incessante  de  tra- 
vail ; — il  aide  à ramer  ou  à tirer  le  filet,  il  veille  à 
l’avant,  il  fait  parfois  la  cuisine  et  toujours  les  com- 
missions. II  est  et  doit  être  le  serviteur  de  tout  te 
monde.  Dès  la  première  heure  d'embarquement , il 
apprend  le  respect  dû  à ses  anciens. 

Âu  long-cours , le  mousse  seconde  chacun  de  son 
mieux;  tout  le  longdu  jour  il  ne  manque  pas  d’ouvrage, 
il  sert  tour  à tour  le  coq  et  le  capitaine,  le  lieutenant, 
le  maître,  les  passagers  eux-mêmes;  et  encore  s’éver- 
tue-t-il à la  manœuvre  ; on  l’envoie  déjà  sur  les  vergues 
légères , il  nage , dans  les  petites  embarcations.  — 
Mais  son  sommeil  est  respecté  ; il  n’est  pas  assujetti 
comme  les  autres  gens  du  navire  à faire  le  quart  de 
nuit. 

Au  fur  et  à mesure  qu’un  navire  de  l’État  entre  en 
armement,  on  désigne  un  certain  nombre  de  mousses 
de  l’école  pour  faire  la  campagne.  En  arrivant  à bord, 
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ils  ne  sont  oeufs  à rien  ; le  vaisseau  leur  est  connu  à 
l’avance;  ils  entrent  aussitôt  en  fonctions. 

L’officier  en  second  détermine  leurs  postes  divers  ; 
les  plus  âgés,  confiés  aux  gabiers,  dont  ils  deviennent 
les  Michel  Morin  attitrés , sont  appelés  novices  de 
grand’hune , de  misaine,  d’artimon  ou  de  beaupré  ; 
d’autres,  non  moins  alertes,  sont  mis  à la  disposition 
du  chef  de  timonnerie,  et,  sous  le  nom  de  pilotins, 
deviennent  les  messagers  des  chefs  de  quart.  Pen- 
dant le  fourbissage,  ils  nettoient  les  habitacles,  dômes 
et  elairevoies , de  concert  avec  les  timonniers  ; pen- 
dant le  lavage,  ils  font  la  toilette  des  bancs  de  quart, 
des  échelles  de  dunette,  des  extrémités  des  dromes, 
des  tireveilles  et  des  crachoirs,  meubles  fort  impor- 
tants qui  sont  multipliés  à l’excès  sur  les  ponts  et  dans 
les  batteries. 

Un  vaisseau  de  cent  canons  n’a  pas  moins  de  cent 
cinquante  crachoirs,  élégants  petits  baquets  cerclés 
de  fer  ou  de  cuivre,  peints  extérieurement  en  noir, 
intérieurement  en  blanc  ou  en  vert,  lavés,  épongés, 
garnis  de  sable  fin  tous  les  matins,  et  placés  entreTes 
canons,  autour  des  mâts,  auprès  de  la  roue  du  gou- 
vernail, des  cabestans,  de  la  mèche , des  cuisines  et 
des  caissons  de  l’équipage.  Un  marin  ne  doit  jamais 
cracher  sur  un  pont.  Les  maîtres  canonniers  et  de  ti- 
monnerie ont  chacun  un  certain  nombre  de  crachoirs 
à leur  charge  , les  pourvoyeurs  et  les  pilotins  les  en- 
tretiennent dans  un  état  de  propreté  irréprochable. 

as 
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Quelquefois  le  mousse  mis  au  service  de  ta  Toile- 
rie, y apprend  à coudre  une  voile,  à la  fourrer,  à pi- 
quer une  doublure,  à faire  un  œil  de  pie  ; toujours  il 
reçoit  des  leçons  de  matelottage  proprement  dit. 
Parfois , il  aide  l’infirmier,  ou  le  coq,  ou  même  il  est 
serviteur  spécial  des  maîtres  ou  des  aspirants  de  ma- 
rine. Malgré  les  règlements,  il  tombe  ainsi  trop  sou- 
vent dans  la  domesticité.  Fréquemment  il  est  fifre, 
ce  qui  ne  l’empêche  de  vaquer  à aucune  de  ses  autres 
fonctions. 

Les  dépêches  ministérielles  ont  beau  défendre  d’af- 
fecter des  mousses  au  service  particulier  de  qui  que 
ce  soit,  les  anciens  usages  n’en  prévalent  pas  moins 
presque  toujours.  D’un  côté,  l’autorité  du  bord  pré- 
fère ne  point  dégarnir  le  vaisseau  d’bommes  faits  , 
capables  de  haler  les  cordages  avec  efficacité,  et  ac- 
corde volontiers  des  mousses  aux  aspirants  et  aux 
membres  de  l’état-major  ; ceux-ci , de  leur  côté , ai- 
ment bien  mieux  être  servis  par  des  petits  garçons 
actifs,  souples,  adroits  et  faciles,  que  par  les  grossiers 
cônscrils  d’Auvergne  ou  d’Alsace  qu’on  leur  donne- 
rait à défaut  de  mousses. 

Cet  état  de  choses , du  reste , a beaucoup  moins 
d’inconvénients  que  le  législateur  ne  semble  le  crain- 
dre. Les  jeunes  garçons  gagnent  à leur  rapproche- 
ment forcé  des  officiers  ; ils  se  forment  naturellement 
à un  langage  convenable , leur  intelligence  se  déve- 
loppe en  écoutant  les  conversations  de  leurs  maîtres. 
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et  ils  ne  cessent  pas  d’ailleurs  d'être  marins,  car  leur 
service  dans  les  cabines  ne  les  empêche  pas  de  rem- 
plir leurs  fonctions  sur  le  pont  et  dans  les  batteries. 

Leur  instruction  religieuse , comme  on  l’a  vu , est 
un  des  principaux  devoirs  de  l’aumônier. — Un  timon- 
nier,  un  lettré  de  l’équipage , souvent  un  sous-offi- 
. cier,  parfois  un  simple  matelot  qui  reçoit  ad  hoc  une 
haute  paie,  donne  chaque  jour  une  leçon  de  lecture 
et  d'écriture  aux  mousses  du  bâtiment , qui  prennent 
part,  bien  entendu,  à tous  les  exercices  généraux  de 
manœuvre  ou  d’artillerie,  et  font  en  outre  des  exer- 
cices particuliers. 

Une  ou  deux  heures  doivent  être  consacrées  à l'é- 
cole élémentaire.  Ils  apprennent  ainsi,  tant  bien  que 
mal,  à lire,  écrire  et  compter. 

Sur  quelques  navires , pourtant,  une  insouciance 
coupable  est  cause  que  l’éducation  des  mousses  est 
entièrement  négligée.  On  les  abandonne  à la  paressse, 
et  ils  oublient  trop  rapidement  ce  qu’on  leur  avait 
enseigné  à bord  de  l’école.  Nous  ne  saurions  trop  dé- 
plorer une  incurie  funeste  qui  brise  l’avenir  de  ces 
pupilles  de  la  flotte  ; car  souvent  ils  ne  peuvent  deve- 
nir maîtres  parce  qu’ils  sont  totalement  illettrés,  ou 
bien,  si  l’on  passe  sur  cet  inconvénient  grave  , l’on  a 
des  sous  officiers  incapables  de  tenir  leur  petite 
comptabilité. 

La  propreté  minutieuse  qu’on  exige  des  mousses 
les  rend  dignes  du  nom  de  pages  qu’on  leur  donnait 
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autrefois.  Nous  lisons  à ce  sujet  au  Commentaire  des 
Jugements  d’Oleron  : — « Les  pages  sont  jeunes  gar- 
çons, moindres  de  dix-huit  ans,  lesquels  servent  pour 
faire  les  proclamats  et  porter  les  commandements  du 
maître  et  des  autres  officiers.  » Les  pages  passaient 
après  les  gourmettes  qui  sont  les  novices  de  nos  jours. 
11  leur  était  expressément  défendu  de  porter  la  main 
au  timon  : 

a Le  gouvernail  du  navire  est  pièce  sacrée , qui  ne 
doit  être  maniée  par  les  garçons  ou  gourmettes,  d 

Eu  espagnol  et  en  portugais , on  dit  encore  gru- 
mete. 

En  1643,  le  père  Fournier  écrivait  : 

« Les  pages  ou  garçons  du  navire,  que  les  Marseil- 
lais nomment  fadarins  et  les  Hollandais  mousses,  por- 
teront respect  et  obéissance  à tous  les  hommes  du 
navire , et  spécialement  au  maître  et  aux  quartiers- 
maîtres.  On  se  sert  d’eux  pour  appeler  le  monde  à son 
devoir , et  crier  aux  pied  du  grand  mât  un  chacun 
pour  venir  au  quart,  aller  au  gouvernail /^noM^oMr 
gouverner,  mais  pour  être  plus  près  des  commande- 
ments), — et  autres  œuvres  particulières.  Quand  les 
biens  des  défunts  se  vendent,  ce  sont  eux  qui  en  font 
la  criée  et  le  han.  Ils  tiendront  le  navire  net,  et  n’at- 
tendront qu’on  les  avise  lorsqu’ils  verront  quelque 
saleté,  ou  quelque  chose  hors  deson  lieu. 

» Le  garçon  de  chaque  plat  doit  porter  son  corbil- 
lon  à l’entrée  de  la  soute,  et  son  bidon  à l’entrée  d’en 
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bas.  Nettoyera  son  plat,  le  portera  à lacnisineetrap- 
portera  le  tout  à l’henre  du  dîner,  servira  et  donnera 
à boire  à ceux  qui  en  demanderont  ; puis  dîneront 
tous  ensemble.  Leur  devoir  aussi  est  de  prendre  garde 
aux  laimpes,  et  faire  les  messages  du  maître  et  autres 
officiers,  o 

Les  usages  se  sont  modifiés,  mais  le  page  est  tou- 
jours le  fadarin,  le  lutin  du  bord  ; — car  fadarin,  si 
je  ne  me  trompe,  vient  du  patois  méridional  fadaiét, 
en  italien  fata  , fatare  charmer,  le  tout  prenant  sa 
source  dans  le  fatum  des  anciens.  De  nos  jours  en- 
core on  se  sert  parfois  à Marseille  du  terme  de  fadarin 
qui  signifie  moins  monsse  que  gamin,  diablotin,  petit 
démon. 

Les  mousses  n’appellent  plus  au  quart,  ce  soin  est 
réservé  au  sifflet,  à la  voix  de  rogomme  du  maître  ; 
mais  courir  à la  recherche  des  absents , les  avertir 
que  l'officier  de  service  les  mande  à sa  barre , aller 
prévenir  les  hommes  de  corvée  ou  les  officiers  dont 
l'heure  de  prendre  le  quart  approche,  se  tenir  auprès 
de  la  roue  du  gouvernail  pendant  leur  faction  comme 
pilotins,  nettoyer  sans  commandement  ce  qu’ils  voient 
de  sale,  remettre  à poste  ce  qu’ils  voient  traîner,  tek 
sont  encore  les  principaux  devoirs  des  mousses. 

La  vente  à 1a  criée  des  effets  d’un  marin  mort  à la 
mer,  ne  rentre  aucunement  dans  les  attributions  du 
mousse  actuel.  La  vente,  d’ailleurs,  n’a  lieu  que  dans 
des  cas  exceptionnels  et  pour  celles  des  guenilles  du 
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défont,  qui  ne  valent  pas  le  port,  ou  dont  le  contact 
abimerait  les  autres  effets,  lesquels,  mis  sons  scellés 
par  l’agent  comptable  et  le  lieutenant,  en  présence 
de  témoins,  sontdestinés  à être  expédiés  aux  héritiers 
du  mort.  — Mais  enfin,  lorsqu’une  vente  quelconque 
a lieu,  c’est  par  l’office  de  l'agent  comptable,  commis 
d’administration  à bord , des  officiers  et  du  fourrier 
de  la  compagnie  de  marins  dont  le  matelot  faisait 
partie. 

Le  mousse  a conservé  son  office  de  serviteur  des 
matelots  à l’heure  du  repas.  Ceux  d’entr’eux  qui  ne 
servent  ni  les  officiers,  ni  les  aspirants,  ni  les  maîtres, 
sont  répartis  aux  plats  des  quartiers-maîtres,  des  chefs 
de  pièce,  des  gabiers  et  autres  gens  d’élite. 

Le  mousse  va  chercher  les  rations  et  nettoie,  après 
chaque  repas,  les  modestes  ustensiles  de  la  table  : le 
corbillon  ou  gamelle,  petit  baquet  cerclé  de  fer  qui 
contient  la  soupe , la  turlutine  ou  le  café  suivant  les 
repas,  et  le  bidon,  sorte  de  baril  qui  affecte  la  forme 
d’un  cône  tronqué,  et  reçoit,  pour  le  déjeûner,  la  ra- 
tion d’eau-de-vie,  pour  le  dîner  et  le  souper,  la  ration 
de  vin. 

^littéralement  le  mot  mousse  signifie  garçon , et  je 
le  crois  originaire  du  Midi,  bien  que  les  Allemands  et 
Hollandais  disent  moos  ; mais  en  espagnol  mozo,  en 
portugais  moço , en  italien  mozzo  , signifie  jeune  ou 
jeune  garçon,  et  nous  avons  emprunté  beaucoup  plus 
de  termes  de  marine  aux  langues  du  sud  qu’à  celles 
du  nord  de  l’Europe. 
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Un  savant  de  nos  amis  nous  a proposé  une  ingé- 
nieuse étymologie  du  nom  de  mousse , qu’il  dérive- 
rait du  latin  mu»  (rat)  prononcé  mous.  Nous  n’ad- 
mettons pas  cette  version , quoique  le  mousse  soit 
bien  le  rat  du  bord  ; il  trotte  menu , il  va , il  vient , 
il  court,  il  ronge,  il  grignotte  sans  cesse  quelque 
galette  de  biscuit  dénichée  on  ne  sait  où.  — Si 
la  bibliothèque  d’Alexandrie  n’eut  pas  été  brûlée, 
peut-être,  un  texte  à la  main,  notre  savant  ami 
nous  prouverait  - il  qu'à  bord  des  vaisseaux  du 
jeune  Pompée  l'on  donnait  déjà  aux  mousses  le  nom 
de  rats.  Malheureusement  aucun  des  anciens  qui 
ont  échappé  aux  flammes  ne  nous  autorise  à la  tra- 
duction de  mousse  par  mus  et  réciproquement. 

Rat , petit  rat , rat  de  cale , rat  du  bord , demeu- 
rera donc  , si  notre  ami  veut  le  permettre , à l’étal 
de  sobriquet , et  ne  vaudra  ni  plus  ni  moins  que 
Grain-de-Sel , Gazette,  Moustache,  Roccaillou  déjà 
cité,  ou  Austerlitz  comme  était  vulgairement  appelé 
l’un  de  nos  mousses  à bord  du  brig  l’Orsste. 

Rat , rat  de  cale , rat  de  bord , direz-vous , cela 
se  comprend  à merveille  ; Grain  de-Sel  est  une  allu- 
sion à l’exiguité  du  personnage  ; Gazette  fut  assuré- 
ment le  sobriquet  d'un  petit  bavard , et  Moustache 
d’un  petit  batailleur;  mais  Austerlitz,  pourquoi 
Austerlitz?...  Quel  rapport  entre  la  victoire  impé- 
riale et  le  groom  de  votre  brig  ? 

On  reconnaît , par  parenthèse , dans  le  groom  des 
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Anglais  un  cousin  germain  du  grvmete  {groumiti) 
des  méridionaux  et  de  notre  ancien  gourmette.  Pour 
en  finir  avec  la  linguistique , ajoutons  que  sur  les 
navires  anglais  et  américains , on  appelle  tout  sim- 
plement 6oy,  «Atp-6oy , enfant,  garçon , garçon  de 
bord  , notre  valeureux  petit  page  d’autrefois , notre 
brave  petit  mousse  d’aujourd'hui. 

Quant  à Austerlitz , qui  avait  douze  à treize  ans  à 
bord  de  VOreste , et  qui , si  sa  bonne  mine  a tenu 
promesse , doit  être  aujourd’hui  gabier  ou  contre- 
maître , il  était  aussi  nommé  Wagram , Marengo , 
Friedland  , etc. , le  tout  parce  qu’il  s'appelait  Léna 
de  son  nom  de  famille.  Le  premier  qui  l’entendit  se 
nommer  crut  entendre  léna;  mais  du  moment  qu’on 
sut  qu'léna  n’était  pas  son  nom , toutes  les  batailles 
de  l’Empire  devinrent  ses  marraines.  Austerlitz  pré* 
valut  pourtant.  Et  comme  Roch-le-Caillou  transformé 
en  Roccaillou  l’a  emporté  sur  Pierre  Lapierre , je 
suis  bien  sûr  qu’aujourd’hui  l’on  n'inscrit  plus  notre 
marin  que  sous  le  nom  de  Léna  dit  Austerlitz. 

L’historique  de  ce  sobriquet  donne  un  aperçu  de 
l’esprit  un  peu  béotien  des  carrés  d’officiers  et  des 
postes  d’aspirants  de  marine.  Mais  que  le  mot6^(t«n 
ne  soit  point  ici  pris  en  mauvaise  part.  — Heureux 
les  carrés  et  les  postes  où  le  béotisme,  le  calerabourg, 
les  fictions,  les  facéties,  les  sornettes  ont  droit  de 
cité.  Du  jour  où  l’on  cesse  de  prendre  plaisir  à ces 
distractions  innocentes  , du  jour  où  la  réalité  de  la 
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vie  maritime , où  les  devoirs  du  métier , où  les  tra- 
cas de  l’existence  en  commun  , succèdent  sans  par- 
tage à la  galté  plus  ou  moins  attique  des  débuts  de 
la  campagne , — de  ce  jour  maudit , le  drame  noir 
succède  à la  comédie  et  au  vaudeville.  — Un  drame 
noir  qui  dure  parfois  deux  ans  de  suite  est  une  fort 
cruelle  chose;  mais  gardons-nous  d’assombrir  le  cha- 
pitre consacré  à notre  page  de  vaisseau. 

a Plus  d’un  des  marins  les  plus  remarquables  de 
la  France,  dit  Beaussant,  a commencé  par  ces 
humbles  fonctions,  que  ne  relève  pas  le  titre  de 
page,  que  donnait  à leurs  titulaires  Cleirac , sur  le 
premier  des  Jugements  d’Oleron.  — Ce  titre , dans 
les  acceptions  actuelles  de  la  langue , irait  fort  mal 
au  costume,  à la  figure  barbouillée  , au  langage  des 
mousses,  et  au  peu  de  courtoisie  avec  laquelle  on 
les  traite.  » 

Voilà  bien  des  griefs,  n’est-il  point  vrai , contre 
la  vieille  dénomination  française  du  garçon  de  bord? 
— Sur  les  pêcheurs  et  caboteurs , et  même  au  long- 
cours  , les  mousses , en  réalité  , portent  un  grossier 
costume , et  ne  brillent  point  par  la  propreté , — 
non  qu’ils  soient  positivement  sales , — car  le  marin, 
dans  toutes  les  positions , se  lave  avec  soin , se 
baigne  souvent , porte  les  cheveux  courts , et  a des 
habitudes  hygiéniques  bien  supérieures , sous  ces 
rapports,  à celles  des  autres  gens  du  peuple.  — Mais 
enfin,  le  mousse  du  commerce  raccommode  assez 
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volontiers  sa  chemise  de  molleton  rouge  avec  une 
pièce  bleue , et  son  pantalon  de  drap  avec  un  mor- 
ceau de  toile  à voile  ; le  goudron , la  peinture , le 
charbon  de  la  cuisine,  la  vase  ou  le  cirage  laissent 
trop  souvent  des  traces  sur  ses  joues. 

M.  Beaussant  est  dans  le  vrai  jusque-là  ; mais  sur 
les  navires  de  guerre , la  propreté  des  mousses  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  celle  de  nos  collégiens  des 
meilleures  familles,  et  je  pourrais  affirmer,  sans 
crainte  d’être  contredit , qu’il  n’est  point  d'enfants 
de  leur  âge , pauvres  ou  riches , qui  soient  aussi 
bien  tenus. 

Chaque  matin,  au  moment  du  lavage  général 
du  bâtiment , sous  la  direction  d’un  quartier-maitre 
ou  quelquefois  du  plus  vaillant  d’enlr’eux , décoré 
du  titre  badin  de  capitaine  des  mousses , ils  se  bai- 
gnent la  tête  , les  épaules  et  les  jambes , ils  vont  se 
briquer  et  s'astiquer  le  corps  et  la  flgure  dans  les 
vastes  bailles  d’eau  de  mer  qu’on  videra  tout  à 
l’heure  avant  de  fauberdcr  et  d'essuyer  le  vaisseau. 
Un  coup  de  siffiet,  roucoulant,  tintant,  saccadé, 
moqueur , qui  rappelle  le  cri  du  canindé  dans  les 
forêts  du  Brésil , ne  tarde  pas  à les  rassembler  sur 
l’arrière.  La  tête  découverte  , les  bras,  les  jambes, 
la  poitrine  et  le  cou  nus,  ils  se  mettent  en  rang,  et 
sous  sa  responsabilité  personnelle  leur  fier  capitaine 
s’assure  qu'ils  se  sont  frottés  sans  paresse.  C’est  par 
une  école  mutuelle  de  propreté  qu’ils  commencent 
la journée. 
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Une  heure  après,  ils  s’habillent,  et  sont  inspectés 
par  les  officiers  en  même  temps  que  les  gens  de 
l’équipage.  Pas  une  tache  sur  leurs  effets , pas  un 
trou . pas  une  pièce  de  mauvaise  façon  n’est  souf- 
ferte. Leur  costume  d’uniforme  est  toujours  convena- 
ble, parfois  coquet.  La  tenue  des  pays  chauds  sied  ad- 
mirablement à leur  jeune  âge  : pantalon  blanc,  che- 
mise blanche  à grand  collet  bleu , cravate  rouge, 
petit  chapeau  de  paille  et  pieds  nus , car , sur  le 
pont,  les  souliers  ne  seraient  qu’une  gène.  Certes, 
cette  tenue  fort  simple  a au  moins  le  mérite  d'une 
exquise  netteté. 

Le  langage  des  mousses  est  celui  des  matelots  ; on 
peut  en  trouver  de  plus  correct  sans  doute , de  plus 
poli , de  plus  élégant,  mais  non  de  plus  franc,  de 
plus  honnête.  — Point  de  traces  d'argot  le  gamin 
de  Paris  a certainement  un  jargon  bien  moins  sup- 
portable. Le  vocabulaire  technique  fournit  à lui 
seul  les  images  et  les  expressions  particulières  aux 
marins,  mais  hors  de  nombreux  emprunts  à la  langue 
du  métier , rien  d’alambiqué , rien  de  honteusement 
obscur  comme  dans  les  conversations  de  ces  pauvres 
petits  Parisiens  qui  semblent  se  faire  un  mérite  de 
savoir  l’idiome  des  bagnes. 

Quant  au  peu  de  courtoisie  avec  laquelle  les 

(1)  Nous  entendons  ici  le  mot  argot  en  son  sens  rigoureux; 
U Inngiige  des  gueux  et  des  filous,  qui  n'est  intelligible  qu'en- 
tre eux.  • Ae.VU.  Fb. — Voir  la  note  de  la  page  3 18,  ci-dessus. 
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mousses  sont  traités , serait-ce  bien  une  raison  suffi- 
sante pour  repousser  le  nom  de  pages , si  l’usage , 
maître  souverain,  ne  l’avait  tout  à fait  proscrit?  — 
Je  suppose  que  les  anciens  chevaliers  ne  s’astrei- 
gnaient point  à parler  à la  troisième  personne , quand 
ils  donnaient  des  ordres  à leurs  pages  ; je  soupçonne 
même  que  ces  derniers , dans  les  camps , dans  les 
châteaux , voire  à la  cour , ne  laissaient  pas  que  de 
recevoir  quelques  horions  lorsqu’ils  manquaient  à 
leurs  devoirs. 

Les  horions,  je  l’avoue,  atteignent  assez  facile- 
ment les  mousses  par  trop /‘odartns,  impertinents, 
négligents  ou  mauvais  sujets , mais  les  matelots  s’ils 
sont  brutaux  fort  souvent , ne  sont  pas  cruels , et  ne 
tourmentent  jamais  à plaisir  le  malheureux  enfant 
qui  sert  et  souffre  avec  eux.  — Les  maîtres , les  of- 
ficiers ne  le  permettraient  pas  d’ailleurs  ; — prompte 
justice  serait  faite  de  l'homme  méchant  qui  s’amu- 
serait à torturer  l’enfant  du  bord. 

Bien  plus  maltraités  sont , sans  contredit , les  en- 
fants des  manufactures,  dont  le  métier  ne  se  fait 
pas  au  grand  air , dont  la  nourriture  et  le  vêtement 
sont  mille  fois  moins  sains  que  ceux  du  mousse. 
Bien  plus  tourmentés  et  victimés  sont,  sans  compa- 
raison , les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  nos  écoles 
militaires  et  s’y  trouvent,  pendant  toute  une  année , 
en  butte  aux  persécutions  raffinées  de  leurs  anciens. 

Qu’un  mousse  soit  soumis,  travailleur,  respec- 
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tueux  et  complaisant , il  passera  des  mois  entiers 
sans  subir  la  moindre  vexation.  Menacé  sans  cesse 
dans  un  style  peu  courtois , j’en  conviens,  il  saura 
bientôt  combien  en  vaut  l'aune , et  n’aura  plus  grand’ 
peur  de  paroles  si  rarement  suivies  d’effet. 

L’on  s’est  souvent  apitoyé  sur  le  sort  des  mousses 
à bord  des  vaisseaux  de  guerre,  les  paroliers  de  ro- 
mance notamment  ont  fc.it  abus  de  sensiblerie , — on 
n'a  pas  voulu  se  donner  la  peine  d’examiner  avec 
attention  l’état  de  ces  enfants  que  protège  une  police 
permanente  et  redoutée;  le  second,  l’officier  et  le 
maître  de  quart,  le  capitaine  d’armes,  les  officiers 
mariniers  défendraient  les  mousses  si  on  les  persé- 
cutait de  gaieté  de  cœur.  Enfin , ils  ont  le  droit  de 
porter  plainte , et  n’en  usent  que  trop , peut-être  , - 
car  leur  manque  de  force  devient  un  tel  argument 
en  leur  faveur , que  l’on  pourrait  à bon  droit  retour- 
ner l’adage , et  dire  que  la  raison  du  plus  faible  est 
souvent  la  meilleure. 

Il  est  des  observateurs  superficiels  qui , entendant 
parler  durement  et  sèchement  aux  mousses , se  figu- 
rent qu  ils  sont  des  victimes  sacrifiées  au  caprice  de 
tous.  Ils  ne  savent  pas  que  la  vie  maritime  autorise 
et  exige  même  un  langage  brusque  , qui  entre  si 
profondément  dans  les  coutumes,  que  nul  à bord  ’ 
n’en  est  effarouché.  Les  chefs  s’adressent  aux  hom- 
mes d’un  ton  impératif  qui  n’est  ni  affecté  par  eux  , 
ni  humiliant  pour  les  subalternes,  parce  que  la  près— 
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cription  a consacré  cette  manière  de  commander  et 
de  parler.  Ces  formes , bonnes  ou  mauvaises , une 
fois  établies  en  règle  générale , on  n’en  a pas 
changé  pour  les  mousses. 

Le  mousse  , dit-on  , est  séparé  de  ses  parents  : le 
collégien  ne  l’est-ilpas?  Il  est  forcé  de  travailler  : 
les  enfants  des  classes  supérieures  travaillent  bien 
plus  que  lui.  Il  est  exposé  aux  dangers  de  la  mer  : 
peut-on  devenir  matelot  à moins  ? Du  reste , ces 
dangers  n’ont  rien  qui  l’épouvantent  ; tout  le  monde 
est  calme  autour  de  lui  ; pourquoi  s’inquiéterait-il  ?.. 
Mais  on  le  tutoie  , on  le  pousse  rudement , on  le  fait 
trotter , aller , venir , on  lui  parle  sur  un  ton  sévère. 

— Âu  bout  de  quelques  jours,  il  est  tellement  habi- 
tué à ces  manières  que  vous  le  verriez  trembler  de 
tous  ses  membres  si  un  officier,  au  lieu  de  lui  dire  ; 

— « Avance,  petit  drôle!...  >•  lui  disait  d’un  ton 
froid  ; - « Monsieur  un  tel , faites-moi  l’honneur  de 
venir  ici  !.. . » Cette  forme  inusitée  lui  paraîtrait 
bien  plus  menaçante  que  l’autre,  et  il  aurait  dix  fois 
raison. 

II  se  peut  que,  sur  certains  bâtiments  marchands, 
le  mousse , seul  de  son  espèce  et  mal  protégé , 
devienne  parfois  le  jouet  d’un  équipage  peu  nombreux , 
ou  l’esprit  taquin  de  quelque  mauvais  sujet  aura  par 
malheur  force  de  loi.  — Ce  cas  est  exceptionnel  ; il 
ne  se  rencontre  jamais  dans  la  marine  militaire  , où 
l’équipage , plus  nombreux  , ne  souffre  pas  les 
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meneurs,  et  où  le  mousse  a,  d’autre  part,  un  certain 
nombre  de  camarades  de  son  âge. 

Les  mousses , en  résumé , sont  traités  avec  une 
douceur  comparative  qu'un  passager  est  incapable 
d’apprécier.  Ils  jouissent  même , en  raison  de  leur 
jeune  âge , d’une  foule  de  petits  privilèges  sans  con- 
séquence , que  les  matelots  leur  envieraient  s’ils  ne 
trouvaient  juste  et  naturelle  l’indulgence  qu’on  a 
pour  leurs  jeunes  compagnons. 

En  France  , les  mousses  descendent  à terre  plus 
fréquemment  que  les  hommes  faits  ; on  leur  accorde 
facilement  la  permission  d’aller  voir  leurs  familles  ; 
en  pays  étranger,  on  les  envoie  de  temps  en  temps 
laver  leur  linge  à l’un  des  ruisseaux  voisins  du  mouil- 
lage , et  c’est  pour  eux  une  grande  partie  de  plaisir. 
Le  sobriquet  inévitable  du  mousse  est  déjà  un  indice 
de  la  bonhomie  avec  laquelle  il  est  mené  par  les  an- 
ciens, et  puis  tout  le  monde  ne  sait- il  pas  que 
Nez-Troussé  est  fils  de  l’hôtesse  de  l’Ancre  Couronnée 
et  d’un  vieux  du  vaisseau  le  Conquérant"^  La  mère  de 
Pomadin  est  une  marchande  de  bord , la  veuve 
Saint-Frisquin  toujours  prête  à faire  crédit.  Soupe- 
aux-Choux , le  novice  de  la  misaine , est  orphelin 
d’un  contre-maître  de  \ Océan,  et  le  protégé  de 
maître  Beauzœil.  Grenouillet  est  si  petit , qu’on  rit 
quand  il  passe,  trottant  menu  sur  les  gaillards;  c’est 
le  jouet  favori  des  grognards.  Au  plat  des  chefs  de 
pièces  il  est  toujours  sûr  d’obtenir  la  moitié  d’un 


44S 


LES  MARINS. 


quart  de  vin , qu’il  complète  à celui  des  gabiers  de 
beaupré  ou  des  canotiers  de  l’amiral;  sa  mesure  une 
fois  pleine,  il  la  boit  d'un  trait  aux  applaudissements 
des  assistants. 

Qu’un  mousse  se  signale  par  une  action  d’éclat , 
l’équipage  entier  s’en  fera  honneur. 

C'est  le  dévoùment  d’un  mousse  que  célèbre  la 
plus  touchante  et  la  plus  connue  peut-être  des  chan- 
sons du  gaillard-d’avant  : « C’est  un  Joli  petit 
navire , » dont  certains  butors  ont  dénaturé  l’air  et 
les  paroles  pour  en  faire  une  stupide  scie  d'atelier. 

On  a fait  grand  bruit  aussi  d’un  certain  martinet 
de  parchemin , objet  de  terreur  et  de  malédiction 
pour  les  mousses , et  qui  sert  à leur  appliquer  des 
corrections  en  cas  de  faute  grave.  La  fessée , ou, 
selon  le  rituel  de  marine , la  douzaine  , est  une  puni- 
tion humiliante  qui  produit  les  meilleurs  résultats 
dès  qu’on  n’en  fait  pas  abus.  L’emprisonnement  est 
fatal  au  jeune  âge  ; nous  n'avons  jamais  conçu  , pour 
notre  part , comment  on  le  tolère  dans  les  collèges  et 
dans  les  écoles  publiques  ; les  fers  ne  sont  pas  appli- 
cables à des  enfants;  la  privation  de  vin  est  impos- 
sible , puisque  le  mousse  n’en  a pas  dans  sa  ration , 
et  quant  aux  factions,  vigies  et  autres  châtiments  de 
naême  nature , ils  ne  sauraient  suffire  dans  certains 
*^®s  où , pour  le  bien  même  du  coupable , il  est 
essentiel  de  sévir. 

Comme  tous  les  individus  soumis  à une  discipline 
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quelconque , serait-ce  celle  du  foyer  paternel , le 
mousse  se  voit  exposé  à être  puni  arbitrairement  ou 
injustement;  mais  ceci  est  la  règle  commune , inévi- 
table. 

Enfant,  il  a les  défauts  de  son  âge  ; marin , il  est 
traité  en  marin , s’il  est  grondé , houspillé , mal 
mené , battu  ou  fessé,  il  n’est  pas  persécuté  systéma- 
tiquement; il  fait  durement  le  dur  apprentissage 
d’une  dure  profession  ; nous  ne  prétendrons  pas  le 
contraire.  Mais  il  a pour  compensations  sa  gaieté 
naturelle  et  sa  dose  native  d’insouciance  maritime  ; 
car,  nous  l’avons  dit,  il  est  né  aux  bords  de  cette 
mer  sur  laquelle  il  doit  vivre.  Il  a beaucoup  de  bons 
moments  après  ses  heures  de  chagrin , et  il  serait 
plus  heureux  encore  s’il  ne  prenait  pas  au  sérieux  les 
jérémiades  éternelles  de  certains  grognards  de 
l’avant.  Il  n’est  pas  plus  à plaindre  et  moins 
peut-être  que  l’élève  de  marine , cet  autre  débutant 
dans  la  carrière  avec  lequel  on  est  naturellement 
conduit  à le  comparer.  Le  dernier , avant  d’obtenir 
l’aiguillette  d’aspirant,  a poétisé  la  marine  à loisir  et 
l’a  caressée  dans  mille  songes  de  fantaisie , il  finit 
par  découvrir  des  réalités  qui  l’attristent  et  l’affectent 
comme  toutes  les  réalités  ; l’autre  n’a  rjen  rêvé,  il 
s'est  embarqué  parce  que  c’est  la  coutume  du  pays , 
et  chaque  jour,  il  se  plie  davantage  à scs  devoirs,  il 
s’identifie  avec  eux  : il  est  matelot  de  naissance  et 
c’est  matelot  qu’il  mourra. 
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Entre  le  matelot  et  le  mousse,  il  existe  une  classe 
intermédiaire  de  garçons  appelés  novices , que  l’on 
retrouve  sur  les  bâtiments  de  commerce. 

L’on  devenait  novice  en  atteignant  sa  seizième  an- 
née ; et  l’on  altendait  ainsi  le  grade  de  matelot,  jus- 
qu’à ce  qu’on  eût  satisfait  à des  conditions  d’âge  et  de 
navigation  fîxées  par  les  ordonnances. 

Le  décret  de  1856  s’exprime  en  ces  termes  : — 
n Sont  admis  sous  la  dénomination  de  novices,  tous 
individus,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  provenance, 
ayant  une  bonne  constitution  et  qui  sont  âgés  de 
seize  ans  au  moins  et  de  vingt-et-un  ans  et  demi  et 
plus.  » 

Tout  novice  contracte  par  le  fait  de  son  admission 
dans  le  personnel  des  équipages  de  la  flotte  , l’obli- 
gation de  servir  pendant  deux  ans. 

« Sont  admis  sous  la  dénomination  d’apprentis- 
marins  , les  mousses  provenant  de  l'école  de  Brest , 
les  mousses  auxiliaires  et  les  engagés  volontaires 
qui , n’ayant  pas  de  profession  spéciale , sont  liés  au 
service  par  un  engagement  de  sept  ans.  » 

Aujourd’hui,  le  mousse  devient  apprenti  marin, 
absolument  comme  un  enrôlé  volontaire  ou  un  homme 
de  la  conscription;  mais  à hord,  on  se  sert  toujours 
du  mot  d’autrefois , on  l’applique  à tous  les  grands 
mousses , on  l’applique  surtout  à ceux  qui  ont  des 
postes  déterminés , soit  dans  la  mâture , soit  dans 
les  professions. 
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Les  novices  des  hunes  font  partie  intégrante  de 
leur  armement;  ceux  qu'on  attache  à la  voilerie 
commencent  leur  carrière  par  la  position  d’ouvriers , 
sans  être  exempts  toutefois  d'aucun  des  exercices  qui 
doivent  faire  d'eux  des  marins  accomplis. 

La  revue  complète  de  l’équipage  marin  est  passée, 
mais  une  autre  réclame  notre  joyeuse  attention. 

— Sonnez  trompettes  ! battez  tambours  I allons 
fifres  et  clairons , musettes , mirlitons  et  triangles  I 
mousses  et  novices  !...  Charivari  ! 

— Et  pour  qui  ? 

Oh  ! décidément  vous  mauquez  de  respect  envers 
la  bourgeoisie  nautique. 

— Silence  , fadarins  ! Silence , va-nus-pieds  ! 
moussaillons , silence  ! Place  aux  habits  marrons  et 
aux  souliers  à boucles  ! 


L’ÉQUIPAGE. 


Deuxième  partie. 


LES  BOUBGEOIS. 


Voici  venir  enfin  les  bourgeois , les  surnuméraires, 
les  messieurs  du  gaillard  d’avant , les  gens  à la  suite, 
les  utilités  secondaires , les  véritables  comparses  de 
l'armée  navale;  — plèbe  nombreuse  dont  la  mais- 
trance nous  a offert  deux  variétés  comme  transitions  : 
l’beureux  commis  aux  vivres , l’infortuné  magasinier. 

A nous  maintenant  la  caste  entière , à nous  cette 
tribu  de  gitanos  maritimes  que  le  simple  matelot  en- 
cense et  méprise  tour  à tour,  qu’il  envie  par  mo- 
ments, qu’il  injurie  sans  cesse,  mais  qu’il  est  tou> 
jours  prêt  à servir  dès  qu’elle  a besoin  de  lui. 
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LES  CAMBUSIERS. 


Lie  Second  Commis  «nx  TlYreo.  — Le  Tonnelier.  — Le 
Bonlanser  — La  Commission  S In  CnmSose. 


Les  premiers  qui  vont  passer  sous  nos  yeux  seront 
les  cambusiers,  parmi  lesquels  il  faut  encore  distin- 
guer bien  des  personnages  divers.  Notre  regard 
s’arrêtera  donc  d’abord  sur  M.  Daumasse,  le  second 
commis  aux  vivres,  jadis  maître  valet. 

Celui-ci  est  un  homme  vigoureux , rude  d’aspect, 
farouche,  intraitable,  hostile  à tout,  souillé  délié 
de  vin  , de  charbon  et  de  farine , monstrum  horren- 
dum.  Nul  n’aura  le  dernier  mot  avec  lui  : il  répond 
à l’insulte  par  l’insulte,  aux  plus  ignobles  épithètes 
par  d’amères  railleries,  aux  noms  bandit  et  de 
forçat  par  ceux  de  misérables  meurt-de-faim,  de 
gueux  sans  le  sou  et  sans  crédit  ; le  beau  nom  de  «ta- 
telot  dans  sa  bouche  est  une  injure. 

Tel  qu’Ajax  fils  d’Oïlée  défiait  l’Olympe  en 
courroux , tel  il  brave  les  cinq  cents  hommes  de  l’é- 
quipage , rit  de  leurs  menaces  comme  de  leurs  sar- 
casmes , riposte  quelquefois  par  un  énergique  ana- 
thème, et  croise  les  bras  avec  dédain.  Il  pose  vo- 
lontiers en  Spartacus  brisant  ses  fers  ou  en  gla- 
diateur triomphant,  et  la  comparaison  est  d’au- 
tant plus  juste  qu’il  vit  à peu  près  nu  dans  les  pro- 
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fondeurs  combuséennes.  Plierait-il  devant  le  com- 
mandant? Nous  l’ignorons,  car  jamais  le  sombre 
surnuméraire  ne  se  trouve  en  contact  avec  l’autorité 
suprême  ; nous  savons  seulement  qu’il  est  insolent 
vis-à-vis  des  aspirants , malhonnête  envers  les  offi- 
ciers, grossier  à l’égard  du  lieutenant  lui-même, 
terrible  pour  ses  inférieurs.  Il  s'humanise , il  est 
vrai , auprès  du  commissaire , mais  c’est  d’après 
l’ordre  formel  de  M.  Muscat. 

M.  Muscat  est  l’oracle  de  Daumasse  ; et  nous  de- 
vons, sans  plus  tarder,  répéter  ici  que  tous  les  cam- 
busiers,  sans  exception,  sont  prêts  à se  dévouer 
pour  leur  seigneur  ; tous  sont  prêts  à s’écrier  avec 
enthousiasme  : Moriemur  pro  regb  nostro  le  commis 
aux  vivres! 

Daumasse , en  particulier,  pousse  jusqu’au  fana- 
tisme le  culte  de  M.  Muscat.  Il  veille  incessamment 
aux  intérêts  de  son  dieu  ; pas  une  goutte  de  vin , pas  ^ 
un  gramme  de  farine  ne  sortiront  des  antres  de  la 
cambuse.,  sans  que  le  Cerbère  ait  jeté  un  regard 
scrutateur  dans  le  bidon  ou  la  gamelle. 

Dors  en  paix!  ô Muscat!  Daumasse  est  à son 
poste:  l’univers  dût-il  crouler  sur  sa  tête,  il  ne 
violerait  pas  ton  auguste  volonté , il  ne  délivrerait 
pas  en  trop  le  moindre  boujaron  de  tafia , la  moindre 
galette  de  biscuit. 

Mystère  étrange!  ce  même  homme  dont  les  mate- 
lots ont  tant  d’excellentes  raisons  pour  se  défier,  ce 
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président  perpétuel  de  la  section  d’escamotage , ce 
damné  dont  l'œil  commande  aux  distributeurs  de 
mesurer  les  liquides  avec  une  adroite  parcimonie,  de 
peser  le  pain  avec  une  précipitation  étudiée , Dan- 
masse,  puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom,  est 
d’une  probité  héroïque  en  ce  qui  concerne  M.  Muscat. 
Il  vient  chaque  soir  lui  rendre  un  compte  rigoureux 
des  économies  obtenues  ; jamais  il  n’accuse  un  cen- 
tilitre , un  atdme  de  moins.  Ce  qu’il  a su  détourner 
du  corbillon  des  matelots,  il  le  rend  intégralement  à 
son  chef  et  n’en  voudrait  pas  retenir  une  bribe  à son 
escient. 

Miracle  plus  grand  encore!  celui  dont  nous  es- 
quissons la  silhouette,  lorsqu’il  deviendra  maître 
commis  à son  tour,  dépouillera  tout  à coup  sa  ru- 
gueuse carapace,  déguisera  son  torse  charnu  sous 
l’habil  de  drap  fin,  parlera  une  langue  polie  et 
cadencée  ; enfin , il  sera  de  tous  points  le  parfait 
continuateur  du  pacifique  M.  Muscat. 

Après  le  second  commis , viennent  Us  distributeurs 
qui  ne  craignent  que  lui,  mais  évitent  toutefois  l’é- 
quipage par  une  prudente  réserve. 

Le  tonnelier f tour  à tour  ouvrier,  distributeur  et 
même  boucher,  est  un  des  esclaves  soumis  de  Dau- 
masse , comme  les  démons  inférieurs  le  sont  de  Satan. 
Il  ne  s’efface  pas  vis-à-vis  de  l’équipage,  et  conserve 
son  individualité  propre  : on  le  sait  habile  à cercler 
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un  tonneau , à foncer  un  baril , à faire  une  cuve  ou 
une  baille  ; mais  on  sait  aussi  qu’il  est  plein  de  (iel. 
Qu’on  l'offense,  non  content  de  riposter  de  son 
mieux , il  portera  plainte  à l’officier,  au  commissaire, 
au  second,  au  commandant  même , il  veut  se  venger 
à tout  prix.  Aussi  l’épitbète  de  mouchard  est-elle  une 
des  plus  douces  qu’il  affronte. 

Xe  boulanger,  distributeur  du  pain  , du  biscuit  et 
des  vivres  secs , constamment  occupé  à son  four  dans 
le  faux  pont,  commence  ses  pénibles  travaux  long- 
temps avant  le  jour,  et  ne  les  interrompt  que  pour 
aller  prendre  sa  part  des  corvées  à la  cambuse. 

Nommons  encore  les  aides-tonneliers  et  les  aides- 
boulangers,  qui  font  partie  du  personnel  des  subsis- 
tances à bord  des  grands  bâtiments  ; et  réservons  au 
coq  un  paragraphe  spécial. 

Bien  au-dessous  du  pont  et  des  deux  batteries,  plus 
bas  que  l’entrepont,  dans  la  cale,  c’est-à-dire  à 
l’étage  inférieur  du  vaisseau,  entre  la  soute  aux 
poudres  d’avant  et  celle  où  sont  renfermées  les  voiles 
de  rechange , il  est  un  espace  sombre  et  mal  aéré , 
antre  obscur  d’où  s’échappent  des  exhalaisons  sem- 
blables à la  vapeur  du  marais  stygien  ; on  le  nomme 
cambute. 

Si  jamais  la  vie  intérieure  du  bord  devient  le  sujet 
d’une  Odyssée  ou  d'une  Enéide,  la  descente  aux  ré- 
gions cambuséennes  remplacera , sans  aucun  doute , 
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la  classique  descente  aux  enfers.  Le  héros  du  poëme 
maritime,  en  s’enfonçant  dans  les  cavités  sous-ma- 
rines, apercevrait  d’abord  une  faible  et  pâle  lueur 
telle  qu’on  la  voit  la  nuit  sur  la  terre.  Comme  le  fils 
d’Ulysse,  il  s’avancerait  à grands  pas,  l’épée  à la  main, 
il  verrait  de  tous  côtés  voltiger  les  charançons,  les 
cancrelas  et  les  ravets , plus  nombreux  que  les  grains 
de  sable  qui  couvrent  les  rivages  de  la  mer,  et  dans 
l’agitation  de  cette  multitude  infinie,  il  serait  saisi 
d’une  horreur  divine  : ses  cheveux  se  dres.seraient 
sur  sa  tête  ; il  sentirait  ses  genoux  chancelants  ; la 
voix  lui  manquerait.  Cependant,  en  aventurier  digne 
de  ses  hautes  destinées,  il  recueillerait  enfin  ses  es- 
prits égarés,  il  examinerait  les  lieux  avec  plus  de 
calme , et  ne  tarderait  pas  à être  témoin  d'une  scène 
que  nous  allons  retracer  dans  un  style  moins  épique. 

La  cambuse  est  l’office  ou  plutôt  la  dépense  du 
bord  ; c’est  là  qu’on  entrepose  les  vivres  destinés  à 
être  délivrés  en  nature  aux  gens  du  navire.  Une  ou 
deux  barriques  de  vin  posées  sur  des  chantiers  et 
garnies  de  robinets , des  étagères  où  sont  rangés  les 
bidons  et  gamelles  des  matelots , une  cuve , des  en- 
tonnoirs , une  balance  énorme,  et  quelques  autres 
ustensiles  de  la  même  famille,  frappent  d’abord  nos 
regards.  Mille  odeurs  nauséabondes  frappent  notre 
odorat.  Une  myriade  d'insectes  nous  as.saillent,  mais 
bravons  héroïquement  ces  inconvénients  inévitables, 
et  arrêtons-nous  auprès  du  panneau , qui  ne  sera  pas 
ouvert  sans  préliminaires. 
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Chaque  fois  que  le  maître  de  quart  donne  le  coup 
de  sifflet  : « la  Commission  h la  cambuse  ! » deux 
camps  ennemis  se  trouvent  en  présence. 

D’un  côté,  les  agens  des  vivres,  les  cambusiers, 
les  parias,  les  maudits  rogneurs  de  portions;  de 
l'autre , la  Commission  composée  de  cinq  membres  au 
moins,  à bord  d’un  vaisseau  de  ligne. 

Un  aspirant  de  marine  la  préside  ; — un  second- 
maître  ou  un  sergent , — un  quartier-maître  ou  un 
caporal , et  enfin  un  matelot  choisi  parmi  les  gens 
d’élite  pour  représenter  l'équipage , ont  voix  au  con- 
seil. Un  matelot  canonnier,  spécialement  chargé  du 
fanal  qui  répand  une  triste  lueur  dans  la  soute  en- 
fumée, assiste  à l'opération  ; s’il  y a une  gafnison  ou 
une  troupe  passagère  à bord,  un  sous-officier  de 
plus  est  adjoint  à la  commission,  qui  a pour  but  de 
défendre  les  intérêts  publics  par  devant  la  mysté- 
rieuse adresse  des  cambusiers. 

Rome  et  Carthage  sont  aux  prises. 

Âu  bord  du  panneau  encore  cadenassé , se  tiennent 
fièrement  les  surnuméraires  en  costume  de  travail , 
costume  en  harmonie  avec  leur  laboratoire  obscur- 
La  couleur  de  leur  pantalon  de  toile  a disparu  depuis 
longtemps  sous  un  gras  enduit  de  taches  compactes; 
leurs  chemises  de  calicot  bleu , retroussées  jusqu’au 
coude,  sont  d’affreux  haillons.  Leurs  jambes,  leurs 
poitrines  et  leurs  cous  sont  nus  et  fangeux  comme 
leurs  bras.  Leurs  figures  livides  sont  souillées  d’une 
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boue  vineuse.  Autour  du  sombre  et  formidable  mon- 
sieur Dauniasse  se  presse  la  tourbe  cynique  de  ses 
distributeurs. 

Au  fond  du  tableau , l'œil  de  lynx  du  capitaine 
d’arines  pourrait  apercevoir  l’honorable  monsieur 
Muscat  et  son  habit  noir,  et  son  gros  ventre , et  sa 
cravate  empesée , et  peut-être  son  éternel  sourire. 
Mais  laissons  M.  Muscat  dans  le  clair-obscur  où  il 
s’est  volontairement  retiré,  tandis  que  ses  séïdes  font 
place  à la  commission  qui  s'avance.  Le  matelot-ca- 
nonnier, portant  son  fanal  allumé , ouvre  la  marche: 
l’aspirant  de  corvée  qui,  pour  ses  péchés  va  présider 
aux  opérations  cambuséennes,  le  suit  de  près  ; vien- 
nent ensuite  le  sergent,  le  caporal  et  le  gabier  de 
commission. 

Le  sergent  est  allé  chez  le  capitaine  de  frégate, 
commandant  en  second,  pour  y prendre  la  clef  de  la 
cambuse  ; il  se  baisse , il  ouvre  le  panneau  sous  les 
yeux  du  capitaine  d’armes , accouru  au  coup  de  sif- 
flet, afin  de  s'assurer  que  personne  ne  manque  à son 
poste. 

Le  tartare  est  ouvert;  la  commission  entre  en 
séance  ; les  cambusfers  se  mettent  à l’œuvre.  A bâ- 
bord, les  boulangers  pèseront  le  pain  et  rempliront 
les  gamelles;  à tribord,  le  distributeur,  moque  ‘ en 


(J)  On  appelle  moque»  les  vases  de  métal  qui  servent  à 
mesurer  les  liquides. 
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main , mesurera  le  vin  avec  une  parcimonie  et  une 
rapidité  non  moins  remarquables  l’une  que  l’autre. 

M.  Daumasse  est  assis  sur  un  pliant  en  toile  à 
voiles,  il  lit  à haute  voix  une  li<te  numérique  des  plats 
de  marins,  liste  refaite  chaque  jour,  en  raison  des 
absences  ou  des  retranchements,  par  le  second  com- 
mis en  collaboration  avec  le  capitaine  d’armes.  Une 
copie  de  la  même  liste  est  entre  les  mains  du  sergent 
de  commission  qui  contrôle  l’appel.  Le  gabier  sur- 
veille d’un  œil  inquiet  les  mouvements  prestidigita- 
teurs du  distributeur  devin.  Le  caporal,  de  son  côté, 
s’assure  que  l’on  délivre  bien  le  nombre  voulu  de  ra- 
tions de  pain  ou  de  biscuit.  Quant  à l’aspirant,  il  est 
ruisselant  de  sueur,  baille,  s’essuie  le  front  et  attend 
quelque  incident  qui  nécessite  son  intervention. 

Déjà  quinze  ou  vingt  plats  sont  servis  ; bidons  et 
gamelles  volent  de  main  en  main,  sont  approvisionnés 
et  s’accouplent  conformément  aux  formules  delà  liste 
cabalistique. 

La  voix  tonnante  de  M.  Daumasse  retentit  : 

— Premier  gabiers  de  misaine,  7 en  pain,  6en  vin. 

— Doucement  1 monsieur  Daumasse,  ditlesergent, 
il  y a 7 en  vin  aussi. 

— Pas  vrai  ! j’ai  ma  liste. 

— Monsieur  l’aspirant,  voyez  voir,  s’il  vous  plaît, 
dit  le  sergent. 

L’élève  prend  les  deux  listes , les  compare  et  re- 
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connaît  qu’il  y a une  erreur  sur  l’une  ou  sur  l’autre. 
L’on  mande  le  capitaine  d’armes  qui  déclare  que  l’er- 
reur a été  commise  par  le  copiste , car  Mathieu  , du 
premier  plat  des  gabiers  de  misaine,  est  bien  réelle- 
ment privé  de  vin. 

Les  cambusiers  triomphent,  et  comme  pour  rattra- 
per le  temps  perdu  en  véribcations , le  distributeur 
accélère  scs  mouvements,  le  boulanger  suit  son  exem- 
ple, le  tonnelier  qui  dirige  la  manœuvre  des  bidons, 
fait  des  prodiges,  les  mesure  et  les  poids  se  choqnent 
et  s’agitent,  les  agents  subalternes  s'animent,  s’é- 
chauffent, vont  aussi  vite  que  la  parole.  Le  sergent 
n’a  plus  le  temps  de  suivre  sur  sa  liste  les  indications 
do  second  commis , mais  il  n’ose  l’avouer , car  il  se 
flatte  de  savoir  lire  et  compter  ; le  fait  est  qu’il  épelle. 

Le  quartier-maître,  qui  voit  peser  le  pain,  peut  à 
peine  comprendre  les  mouvements  étranges  du  bou- 
langer et  de  ses  aides  ; le  canonnier  et  le  gabier  sont 
éblouis  par  la  manière  dont  le  maudit  distributeur 
manie  les  moques  et  l’entonnoir. 

— Deuxième  timonniers,  9 en  pain,  8 en  vin,  pro- 
clame M.  Daumasse. 

— Premier  gabiers  d’artimon,  8 en  pain,  5 en  vin. 

— Quatre  seulement , interrompt  une  voix  du  de- 
hors; Mauricaud,  qui  n’était  pas  marqué,  est  retran- 
ché aussi  : il  le  sera  pour  trois  repas. 

C’est  le  capitaine  d'armes  qui  vient  de  se  faire  en- 
tendre. L’aspirant  ne  fait  aucune  observation ,.  mais 
le  gabier  de  commission  soupire  tout  bas  en  disant. 
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— Quatre  d’enfoncés  à mon  plat,  voilà  qui  est  amu- 
sant ! Et  ce  scélérat  de  capitaine  d’armes  qui  est  là 
tout  juste  pour  qu’on  n’oublie  pas  Mauricaud  ! 

L’infortuné  gabier , qui  sait  que  le  retranchement 
va  cruellement  peser  sur  lui,  puisqu’il  partagera  sa 
ration  avec  Mauricaud  et  compagnie , sent  redoubler 
sa  vigilance,  et  tout  à coup  il  s’écrie  : 

— Monsieur  l’aspirant , ils  vont  trop  vite , on  n'y 
voit  plus  rien. 

Le  second  commis  Daumasse  ne  donne  pas  à l’élève 
le  temps  de  répondre,  et  dit  insolemment  : 

— Vous  verrez  peut-être  que  nous  allons  coucher 
ici,  hein? 

— Mais  vous  nous  flihustez!  reprend  le  gahier. 

— Vous  entendez , monsieur  l’aspirant , il  mln- 
sulte  !...  Tais-toi,  espèce  de  ratapiat,  louche  et  bor- 
gne, et  si  tu  n’y  vois  pas , mets  tes  lunettes. 

— Silence  ! dit  l’aspirant. 

Un  moment  après , le  gabier  revient  à la  charge. 
Il  a enfin  remarqué  que  le  distributeur,  en  jetant  le 
vin  dans  l’entonnoir,  fait  chaque  fois  tomber  quelques 
gouttes  en  dehors. 

— Monsieur  l’aspirant , dit-il,  voici  un  bidon  au- 
quel on  a fait  du  tort.  11  n’a  pas  tout  mis  dedans. 

— Si  fait , reprend  le  cambusier  ; il  a menti,  tout 
est  dedans  ! 

— J’ai  bien  vu  , moi , qu’il  en  a carotté,  ajoute  le 
matelot. 
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— Vérifier  devant  moi,  dit  l’aspirant  avec  autorité. 

M.  Daumasse  suspend  sa  lecture,  tous  les  yeux  se 

fixent  sur  le  distributeur.  Il  ne  manque  guère  sur  les 
sept  ou  huit  rations  que  la  valeur  d’un  dé  à coudre , 
l’aspirant  ordonne  de  passer  outre. 

— Mandrins  Je  cambusiers!  murmure  le  matelot, 
jamais  bon  poids;  ils  nous  volent  de  quoi  rouler  car- 
rosse au  retour  de  la  campagne.  Si  je  les  tenais  ! 

— Monsieur,  dit  le  distributeur,  si  vous  vouliez, 
s’il  vous  plaît,  lui  commander  de  se  taire,  il  nous  ap- 
pelle Mandrins. 

— C’est  que  c’est  la  pure  vérité  aussi  ; cette  cam- 
buse de  malheur  est  plus  pire  que  la  forêt  de  Guin- 
gamp. 

- Vous  voyez , monsieur , qu’il  ne  cesse  de  nous 
injurier,  ce  loup-garou  sauvage,  dit  M.  Daumasse. 

— Silence!  commande  militairement  l’aspirant, 
continuons  ! 

Deux  ou  trois  fois  encore  le  capitaine  d’armes , 
penché  sur  le  panneau,  prescrit  de  nouveaux  retran- 
chements. Le  sergent,  le  caporal,  le  canonnier  et  le 
gabier  suivent  alors  d’un  air  hostile  le  cambusier  qui 
retire,  en  souriant,  d’un  bidon  déjà  plein,  des  por- 
tions mesurées  cette  fois  avec  une  exactitude  mathé- 
matique. 

— Dire  qu’on  est  flibusté  chaque  jour,  le  matin,  à 
midi  et  le  soir , par  des  ca'i'mans  pareils , et  qu’on  ne 
peut  tant  seulement  pas  s’en  revenger  ! dit  à voix 
basse  le  brave  gabier  d’artimon  au  raatelot>canonnier 
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qui  opine  du  bonnet.  II  ne  me  sera  donc  pas  permis, 
une  bonne  petite  fois  en  passant , d’écharper  un  de 
ces  filous  de  rogneurs  de  portions  ? 

— Monsieur , s’écrie  tout  à coup  le  canonnier , il 
met  le  pouce  ! 

Mettre  le  pouce  dans  la  mesure,  est  un  grief  que  le 
matelot  ne  saurait  pardonner  au  distributeur.  Il  a 
calculé  que  ce  pouce  plongé  dans  le  liquide  enlevait 
un  volume  de  vin  équivalent , volume  petit , il  est 
vrai , mais  qui , multiplié  par  100  dans  une  même 
distribution,  par  trois  fois  100  pour  un  seul  jour,  doit 
à la  fin  de  la  campagne  avoir  fait  tort  à l’équipage  de 
plusieurs  barriques  de  vin.  Aussi  lorsque  la  guerre  au 
pouce  est  déclarée,  elle  n’est  pas  près  de  finir. 

Le  canonnier  n’a  pas  achevé  de  parler  que  le 
gabier  s’écrie  : 

— Oui  ! monsieur,  il  a mis  le  pouce. 

— C’est  vrai,  il  met  le  pouce  ! dit  le  sergent. 

— Je  l’ai  bien  vu  mettre  le  pouce  ! ajoute  le  ca- 
poral. 

— Vous  blaguez , caporal  ! s’écrie  M.  Daumasse, 
vous  êtes  trop  loin  pour  rien  voir,  occupez-vous  du 
pain , le  vin  ne  vous  regarde  pas. . . Et  vous , ser- 
gent , vous  aviez  le  nez  sur  votre  liste , vous  n’avez 
rien  vu  non  plus. . . Comme  si  le  canonnier  était 
ici  pour  dénoncer  le  pouce. . . Veillez  au  feu,  à votre 
fanal ... 

— Mais  moi,  j’ai  vu  le  pouce  ! dit  le  gabier. 

L’aspirant  est  obligé  de  se  mettre  en  colère  pour 
imposer  le  silence  ; alors  le  gabier  se  radoucissant  : 
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— Dites  leur , au  moins , monsieur , de  ne  plus 
mettre  le  pouce! 

Mais  le  distributeur  se  relève  pour  dire  : 

— Moi  ! monsieur,  je  ne  mets  jamais  le  pouce  ! 

Les  membres  de  la  commission  se  permettent  à ces 

mots  quelques  réflexions  ironiques.  Et  l’aspirant,  avec 
une  impartialité  digne  d’éloges,  dot  le  débat  en  ré- 
pondant ; 

— J’aime  à vous  croire , distributeur;  mais  quoi 
qu’il  en  soit , je  vous  invite  à ne  point  mettre  le 
pouce. 

LE  COQ. 

Oh  ! que  trois  et  quatre  fois  il  fut  bien  nommé , le 
maître  coq  1 comme  le  nom  de  coq  lui  sied  bien  ! Qui 
n'applaudirait  à ce  bienheureux  nom  de  coq  que  le 
hasard  d'une  étymologie  latine  a donné  au  plus  ma- 
tinal des  hôtes  du  bord  ! 

hQcoquus,  cuisinier  des  anciens,  a bien  changé 
sur  la  route  ; on  reconnaîtrait  difficilement  en  lui  le 
successeur  direct  des  habiles  chefs  de  Lucuilus, 
d’Apicius  et  de  Néron.  Mais,  tel  qu’il  est , il  mérite 
notre  estime  et  notre  pitié  ; car,  remarquons-le , 
quoique  cambusier,  il  ne  s’attire  point  l’animadver- 
sion générale.  On  lui  reproche  peut-être  de  ne  pas 
faire  des  potages  assez  succulents!  on  lui  en  veut 
sans  doute  de  ne  préparer  qu’une  décoction  amère  et 
jaunâtre  sous  prétexte  de  café^  mais  on  ne  l’accuse 
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d’aucun  méfait  de  lèse-équipage  ; on  tolère  sa  fami- 
liarité; le  loustic  du  bord  plaisante  volontiers  avec 
lui.  Cadoret,  le  maître-coq  du  vaisseau,  était  loustic 
lui-même. 

Nous  disons  maître-coq  avec  l’usage  qui  qualifie 
ainsi  fréquemment  l’humble  serviteur  de  l’équipage. 

Le  physique  du  coq  correspond  parfaitement  à la 
description  donnée  au  sujet  du  repas,  par  Jean  Taché, 
l'auteur  de  cet  ancien  Nouveau  Tableau  de  la  Mer, 
déjà  cité  plusieurs  fois  : 

Dès  que  l’heure  est  arrivée  de  mettre  bas  l’ouvrage 
et  que  le  riche  signal  s’est  fait  entendre , tout  le  monde 
t’empresse,  dit  l’Hésiode  maritime  : 

Chacun  court  au  devant  avecque  sa  gamelle  ; 

Un  visage  enfumé  que  l’on  appelle  coq. 

Qui  quitte  rarement  sa  cuiller  et  son  croc , 

Un  malpropre , un  vilain , qui  sans  cesse  se  gratte, 

Dont  le.s  yeux  larmoyants  sont  bordés  d’écarlate, 

Qu'on  voit  le  plus  souvent  les  bras  nus  cbarbonnés , 

Le  tabac  à la  bouche  et  la  roupie  au  nez. 

Un  homme  qu'on  prendrait  pour  un  diable  à la  mine, 

Cet  élégant  mignon  préside  à la  cuisine. 

11  descend  sa  chaudière , et , sa  cuiller  en  main , 

Attend  avec  son  rôle  un  crasseux  écrivain 

ê 

Qui  vient  environné  d’une  nombreuse  troupe 
Et,  nommant  chaque  plat , lui  fait  donner  la  soupe. 

L’un  crie  à pleine  télé  : « 11  m’a  brûlé  les  doigts  ! « 

L'autre  : » Il  ne  fait  jamais  cuire  A demi  les  pois  1 » 
Celui-ci  : » J'ai  trop  peu  de  soupe  en  ma  gamelle.  » 
Celui-là  : » Je  te  vais  fracasser  la  cervelle  1 • 

Ainsi  ce  pauvre  coq  a i’esprit  à l’envers , 

Et  ne  sait  presque  plus  répondre  qu’à  travers. 
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Le  poëte  du  gaillard  d'avant  se  permet,  comme  on  . 
voit,  de  donner  à son  coq  l’épithète  conciliante  de 
pauvre;  il  ne  lui  attribue  ni  la  morgue  insolente,  ni  le 
sang-froid  ironique  des  cambusiers;  il  le  plaint,  tout 
en  le  dépeignant  sous  des  traits  fort  peu  flattés , il 
est  vrai , mais  d’une  incontestable  exactitude. 

Les  matelots  voient  le  coq  constamment  au  travail, 
dans  la  batterie , au  milieu  d’eux.  Ils  le  voient  tous 
les  jours , haletant  devant  son  brasier,  qu’il  alimente 
sans  relâche,  par  tous  les  temps,  sons  la  chaleur  des 
tropiques,  pendant  la  tempête,  en  mer,  en  rade, 
sans  trêve  d'un  instant  et  recommençant  trois  fois 
par  vingt-quatre  heures , son  éternel  labeur.  — Et 
les  matelots  lui  pardonnent  ses  méchants  ragoûts  par 
pitié  pour  sa  vie  si  occupée  et  si  monotone  : — Celui- 
là  , pensent-ils , n’est  pas  un  fainéant , c'est  un  ancien 
qui  ne  pourrait  pas  même  nous  flibuster  quand  il  le 
voudrait. 

Dans  leur  bon  sens , ils  ne  lui  font  pas  sérieuse- 
ment un  crime  de  ses  tristes  préparations  culinaires  ; 
ils  sentent  qu’il  est  trop  difflcile  d'obtenir  de  pas- 
sables résultats  avec  les  appareils  destinés  à faire 
leur  soupe.  Et  cependant  nous  avons  connu  certains 
coqs  dont  la  cuisine  avait  une  mine  appétissante , 
dont  le  potage  était  confortable , et  le  café  suscep- 
tible de  plaire  à l’officier  du  quart  du  jour. 

Â deux  heures  du  matin , le  coq  se  lève  et  appa- 
raît un  instant  sur  le  pont,  où  les  matelots , en  en- 
tendant sa  voix  cassée , se  mettent  à rire  : 
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— Tiens!  tiens!  écoute  donc,  dit  un  farceur; 
Toilà  le  coq  qui  chante,  preuve  qu'il  va  tomber  du 
bouillon. 

Les  gens  de  quart  dont  l'hilaritc  redouble,  souhai- 
tent le  bonjour  à leur  bonhomme  de  cuisinier  qui  ne 
tarde  pas  à redescendre.  Il  allume  son  feu,  met  de 
l’eau  à bouillir  : c’est  le  café  qu’il  apprête.  A qua- 
tre heures  et  demie  ou  cinq  heures  le  mélange 
doit  être  devenu  potable.  peine  l’équipage  a-t-il 
fini  de  déjeuner,  le  vieux  frolte  scs  ustensiles  et  ses 
fourneaux,  et  prend  part,  en  ce  qui  touche  son  dé- 
partement, au  nettoyage  général  du  navire.  Nous 
devons  déclarer  qu’à  huit  heures  on  se  mirerait  dans 
ses  vastes  chaudières;  l’étain  est  d’une  nétteté  ii.  .• 
prochable,  le  cuivre  étincelle.  Alors  i^wmmenr.e  sa 
soupe , il  lave  les  haricots  ou  les  fèves  , recueille  les 
rations  de  viande  embrochées  et  liées  par  plats  de 
sept  à dix  hommes,  et  se  trouve  en  règle  à midi  précis. 
Son  après-dinée  est  employée  à la  préparation  du 
souper,  et,  le  soir,  il  remet  tout  en  état  pour  faire  le 
café  ou  la  lurlutine  du  lendemain  matin. 

Le  coq  fait  le  tour  du  monde  l’écumoire  à la  main, 
et  Ton  pourra  dire  un  jour  de  lui  : a II  éplucha  des 
fayots  sous  toutes  les  longitudes.  •> 

Quelque  temps  qu’il  fasse,  au  large  ou  au  mouillage, 
en  France  ou  à l’étranger,  l’infortunéne  bouge  de  de- 
vant sa  cuisine  à la  Kcr.<aint , et  n’a  guère  de  répit 
que  le  vendredi  soir;  car,  le  vendredi , c’est  le  Jour 
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du  fromage,  comme  s'écrie  Canut,  un  autre poëte 
de  l’avant  qui  a fait  une  longue  complainte  sur  la 
journée  du  matelot.  Ce  jour-là , si  l’on  est  dans  son 
port,  le  coq  obtient  de  descendre  à terre,  il  va  voir  sa 
femme  et  ses  enfants,  car  le  digne  homme  est  marié; 
c'est  de  rigueur.  11  rev  ient  à bord  de  grand  matin  et 
gronde  d’ordinaire  alors  : il  n’est  jamais  content  de 
celui  de  ses  aides  qui  a allumé  le  feu  en  ses  lieu  et 
place  ; la  chaudière  est  mal  disposée , la  braise  mal 
répartie  ; il  y a déperdition  de  chaleur  ou  invasion 
de  fumée.  Écoutons  : 

— Quand  je  ne  suis  pas  à bord  , dit-il , rien  ne  va  ! 
on  brûle  la  turlutine,  on  abime  les  chaudières.  Toi, 
Mandrin,  tu  n’esqu’un  failli  mousse,  un  bon  à rien, 
vois-tu.  Jamais  de  ta  vie  tu  ne  seras  capable  de  de- 
venir maitre-coq.  Je  serais  amiral  que  je  ne  te  don- 
nerais pas  une  lentille  à bouillir.  Voilà  la  pure  vérité. 

Les  matelots , qui  entendent  cette  orgueilleuse  la- 
mentation , crient , en  éclatant  de  rire  : 

— llo-hé!  ho-hé!  père  Cadoret  : c’est  samedi  ce 
matin;  la  turlutine  ne  vaudra  pas  un  bisnacle,  vous 
n’y  étierpas. 

— Oui , oui , les  enfants,  vous  avez  bien  raison  ; 
comme  je  le  disais,  là,  à ce  Mandrin  de  Trémandour, 
quand  je  n’y  suis  pas , rien  ne  va-z'à  bord. 

Et  les  camarades  enchantés  se  serrent  les  côtes  de 
plus  belle , tandis  que  Cadoret  continue  à grogner, 
non  sans  entremêler  ses  jérémiades  d’aphorismes 
inédits  et  de  réflexions  philosophiques. 
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LBS  DOMESTIQUES. 

La  domesticité  forme  une  escouade  non  moins 
nombreuse  et  non  moins  indisciplinée  que  la  précé- 
dente. Chaque  table  a cuisinier  et  maître  d’hôtel  ; les 
officiers  ont  aussi  un  certain  nombre  de  domestiques 
bourgeois,  qui  les  servent  de  concert  avec  les  mousses 
ou  les  apprentis  marins  désignés  ad  hoc. 

L’on  devine  quelle  doit  être  l’importance  d’un 
maître  â^hûtel  d'amiral  ou  de  commandant.  Dans  son 
amour-propre , il  se  compare  à l’aristocratie  môme 
du  bord  ; — Ces  messieurs , dit-il , sont  officiers  de 
marine  ; moi , je  suis  officier  de  bouche. 

Sa  vie  est  toujours  un  roman  ; il  a été  tout  au^ 
moins  négociant  ; à l’en  croire , il  a jadis  occupé 
un  beau  poste  diplomatique.  Les  prétentions  du  eux- 
tinier  ne  sont  pas  moins  élevées  ; il  se  donne  pour 
victime  des  révolutions  ; il  n’était  pas  né  pour  tenir 
la  poêle  ni  la  casserole  ; néanmoins  les  90  francs  par 
mois  qu’il  gagne  et  les  bénébees  quotidiens  qu’il 
réalise , lui  rendent  la  navigation  assez  tolérable.  Le 
valet  de  chambre  ne  le  cède  pas  en  jactance  à ses  col- 
lègues. De  là,  rivalités,  guerres  intestines,  querelles 
sans  fin. 

Le  capitaine , maître  après  Dieu,  celui  qui  d’un 
mot  fait  marcher  et  fait  trembler  huit  cents  hommes , 
a mille  peines  à rétablir  la  paix  dans  son  office. 

Un  aspirant  moqueur,  en  passant  dans  la  batterie, 
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recueille  tels  fragments  de  colloques  qui  mettront 
tout  à l'heure  en  gaieté  le  poste  de  ses  collègues  : 

— Mais,  commandant,  dit  le  maître  d’hôtel , c’est 
Pierre  qui  a dit  que  j’étais  un  ci...  et  un  ça...  — 
Non,  commandant , ce  n’est  pas  vrai,  ne  le  croyez 
pas  ; François  est  un  menteur,  un  renégat  ; si  vous 
saviez  !...  Demandez  plutôt  à Joseph  ! — Il  vend  les 
poules  aux  sous-orhciers  passagers  et  vous  les  compte 
pour  mortes.  — Oui , commandant , reprend  Jo.seph , 
et  le  lieutenant  l’a  bien  dit  hier  à maître  Beauzœil. 

— C’est  le  maître  canonnier , ce  vieux  chiqueur  , 
qui  est  cause  de  tout!...  Vous  devriez  le  punir,  com- 
mandant , cet  ivrogne  de  malheur  ! 

Taisez- vous , marauds  ; silence  ! ou  je  vais  vous 
faire  mettre  aux  fers. 

Tous  les  trois  s’écrient  avec  un  accord  imprévu , 
une  touchante  unanimité  : 

— Je  demande  mon  débarquement;  je  ne  ferai 
plus  la  cuisine , d'abord.  — Je  ne  sers  plus  à table , 
bien  sûr  ! — Qu’un  autre  fasse  votre  cadre  et  batte 
vos  habits  ; je  ne  m’en  mêle  plus  ! — - Croyez  - vous 
donc  que,  pour  trente  misérables  écus  que  vous  me 
donnez,  je  me  laisserai  traiter  comme  le  dernier  des 
derniers  ! — Aux  fers , moi  ! un  ancien  négociant  I 

— Aux  fers  ! moi  qui  ai , dans  des  temps  plus  heu- 
reux , failli  être  nommé  secrétaire  de  légation  1 

L’aspirant  en  entend  encore  bien  d’autres  et  des 
meilleures , surtout  si  l'on  c.st  en  rade  de  France , ce 
qui  multiplie  à l’excès  l’audace  de  la  valetaille. 


Digitized  by  Google 


LES  BOURGEOIS. 


<■78 


Daus  la  grand’chanibre , mêmes  gens , mêmes 
mœars  ; et  (Jependant  nous  avons  connu  quelques 
dignes  serviteurs  qui  s’attachaient  à leur  état-major 
avec  une  sorte  d’enthousiasme , et  le  servaient  d'un 
bout  à autre  de  la  campagne  sans  faillir  un  seul  ins- 
tant. — Il  n’est  pas  de  règle  sans  exception. 

Entre  les  domestiques  du  commandant  et  ceux  des 
officiers , autres  scènes  et  procès  incessants.  Salo- 
mon lui-même  eût  été  fort  embarrasse  pour  discerner 
le  bon  droit  en  pareille  occurrence,  et  il  eût  proba- 
blement jugé  comme  le  singe  de  La  Fontaine. 

Enfin , nous  devons  une  mention  honorable  àu 
domestique  des  aspirants  ^ qui , le  plus  souvent,  fait  la 
cuisine , sans  préjudice  de  quelques  légers  services 
qu’il  rend  en  outre  à ses  seigneurs  suzerains.  Par- 
fois il  se  décore  du  nom  de  maître  d'hôtel  du  poste. 
Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  subit  le  mépris  de  la 
valetaille  et  de  l’équipage  à plus  forte  raison.  Heu- 
reux si  les  derniers  d’entre  les  cambusiers  daignent 
frayer  avec  lui  ; heureux  si  l’infirmier  lui-même  ne  le 
repousse  pas.  Infortuné  gâle  sauce  ! Souhaitons-lui 
de  l’avancement  pour  la  prochaine  campagne.  Qu’il 
passe  an  carré  avec  l'un  de  ses  maîtres  , et  plus  tard 
peut-être  on  le  verra  cuisinier  de  coramsndant.  On 
en  cite  des  exemples. 

I 

l’jnfirmeer. 

L’infirmier , qui  n’est  bourgeois  que  sur  les  grands 
navires , a encore  une  physionomie  particulière. 
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. Depuis  vingt  ans , il  navigue  en  qualité  de  grais- 
seur d’emplâtres  ; il  tient  un  mezzo  termine  entre  le 
coq  et  les  domestiques.  Si  ces  derniers  l’estiment 
peu , les  marins , en  revanche , font  de  lui  le  plus 
grand  cas.  Ils  l’appellent  en  riant  quatrième  ou  cin- 
quième major  ; il  prend  ce  titre  au  sérieux  , car  il  se 
croit  savant  : c'est  là  son  fort  et  son  faible  tout  à la 
fois. 

Du  reste,  il  est  en  général  plein  de  zèle;  grâce 
à ses  fourneaux,  à ses  baignoires  et  à son  petit  attirail 
de  pharmacopole , il  parvient  à obtenir  une  certaine 
considération  qui  va  toujours  du  beaupré  aux  bittes, 
quelquefois  au-delà. 

Il  est  roi  dans  son  hôpital  flottant  vingt-deux 
heures  par  jour,  et,  lors  du  pansement  ou  de  la 
visite,  s’il  est  forcé  d’abdiquer , ce  n’est  pas  sans 
dignité,  car  il  s'efforce  de  faire  les  honneurs  de  chez 
loi,  s’empresse  à complaire  à ses  chefs  comme  à des 
hôtes  attendus  impatiemment,  et  les  reconduit,  cha- 
peau bas,  jusqu’au  delà  du  cinquième  canon.  Enfin, 
la  ration  des  malades  le  met  en  rapport  direct  avec  la 
cambuse  : ce  n’est  pas  là  le  moindre  de  ses  privilèges. 

Les  infirmiers  que  nous  avons  connus  avaient  tous 
un  cachet  d’originalité  fort  amusant  ; et  le  bavar- 
dage d’un  nommé  Larminié,  qui  florksait  sur  la 
frégate  la  Caroline,  avait  encore  son  prix  à nos 
yeux , après  les  contes  de  l’avant,  les  chansons  de 
matelots  et  les  réflexions  philosophiques  de  Cadoret 
le  maître  coq. 
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Il  serait  bien  humilié  l'artiste  coiffeur  du  bord  s'il 
savait  que  nous  lui  conservons  ici  sa  vieille  dénomi- 
nation réglementaire. 

— Un  fratert  moi  ! s’écrierait-il  avec  indignation, 
moi  qui  ai  eu  l’bonneur  de  retaper  la  perruque  de 
l'amiral  ***,  de  couper  les  cheveux  du  commandant 
un  tel,  de  raser  tous  les  officiers  de  \ Andromède  t\.  de 
coiffer  les  dames  passagères.  — Un  frater  I mais  je 
suis  élève  de  Filliol,  rue  Neuve-Vivienne  ; j’ai  fait 
de  fortes  études  dans  ma  partie;  je  me  suis  embarqué 
par  goût  pour  les  voyages,  et  sur  la  recommandation 
de  M.  le  comte  de  B...,  pair  de  France,  qui  parla  de 
moi  au  ministre  de  la  marine,  dans  les  termes  les  ^ 
plus  flatteurs.  — Certes  I si  je  m’étais  attendu  au 
peu  de  considération  dont  je  jouis  à bord,  à n’avoir 
ni  chambre,  ni  atelier,  j’aurais  continué  à me  faire 
une  carrière  au  Théâtre  des  Variétés,  où  l’on  m’of- 
frait une  place  avantageuse.  Une  folle  ambition  m’a 
fait  abandonner  la  capitale.  Ce  qui  me  console,  c’est 
que  Figaro,  lui  aussi,  avait  parcouru  le  monde. — Un 
jour,  monsieur,  je  m’établirai  sur  le  boulevard  des 
Italiens,  au  centre  de  Paris;  je  prendrai  pour  armoi- 
ries un  rasoir  et  une  ancre  en  sautoir,  et  pour  devise: 

Au  COIFFEUR  cosMoroLirE.  Un  jour,  les  hoinoies  ins- 
truits ne  voudront  pas  confier  leurs  respectables  che 
velure.H  à d’autres  mains  qu'aux  miennes;  les  gens 
de  goût  et  les  savants  viendront  faire  queue  à mon 
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étude.  — C’est  que  voyez-vous,  monsieur,  je  ne  voyage 
pascomiiieunpinccauàbarbc;je  m’initie  aux  mœurs 
des  peuples  que  je  visite,  et,  depuis  leurs  institutions 
politiques  jusqu’à  leur  manière  de  se  friser , je  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  doit  un  jour  faire  ma  fortune. 
— A la  Havane,  à Kingstown , à Rio  de  .laneiro  , à 
Valparaiso , à Manille,  les  premières  maisons  du  pays 
envoyaient  des  canots  à mes  ordres  pour  que  j'allasse  à 
terre  inspecter  les  coiffures  de  leurs  dames,  don- 
ner un  coup  de  fer,  poser  une  fleur , redresser  une 
boucle  de  cbeveux  , relever  une  trq^se  ou  une  natte , 
aplatir  un  bandeau,  à la  mode  de  France  et  suivant  U 
goût  du  jour.  A la  Martinique,  à la  Guadeloupe,  il  en 
était  de  même.  — J’ai  vu  de  près  l’intérieur  des  fa- 
milles mieux  que  nul  voyageur  ancien  ou  moderne. 
Qui  a jamais  pu , je  vous  prie , pénétrer  plus  avant 
dans  rintimitc  des  grands  personnages , des  nobles 
seigneurs,  des  dames  de  haut  parage?  J’ai  su  des  se- 
crets que  ma  discrétion  m’empêche  de  dévoiler  ; j’ai 
été  en  rapport  avec  de  grands  diplomates  qui  n’ont  pas 
dédaigné  de  me  consulter.  — Quelque  jour,  monsieur, 
vous  verrez  paraître  mes  Mémoires  ; j'ai  de  la  litté- 
rature plus  que  vous  ne  pensez , et  même  de  la  lati- 
nité. Vous  en  jugerez , au  surplus , et  vous  songerez 
alors  que,  si  je  suis  un  frater,  c’est  du  moins  un  f rater 
érudit  ét  capable  comme  les  anciens  Frères  bénédic- 
tins, et  non  un  misérable  perruquier  de  bord,  comme 
au  temps  de  la  république  ! Je  rase  l’équipage , j’en 
conviens;  mais  j’ai  mes  aides  choisis  dans  les  compa- 
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gaies,  au.xquels  j’abandonne  les  gens  du  pont  et  la 
canaille.  Moi,  monsieur,  je  ne  touche  qu’aux  mentons 
des  autorités  ou  au  moins  des  personnes  comme  ii 
faut  ; je  fais  la  barbe  à MM.  les  fourriers  et  aux  ti- 
monniers,  à MM.  les  agents  des  vivres,  cuisiniers  et 
maîtres  d’hôtel , à tout  ce  qui  parle  français , en  un 
mot  ; mes  garçons  font  le  reste.  — Dans  les  moments 
de  presse , je  me  permets  quelquefois  de  couper  les 
cheveux  aux  gabiers  et  aux  chefs  de  pièce  : ce  .sont  là 
des  hommes  d’élite,  en  résumé,  et  de  braves  marins  ; 
mais  je  n’abaisse  ni  mes  ciseaux , ni  ma  savonnette 
jusqu’au  service  des  marmitons.  Vous  voyez  bien, 
monsieur,  que  je  ne  suis  pas  un  frater  !!! 

Et  ce  dernier  membre  de  phrase  serait  prononcé  du 
ton  dramatique  de  Buridan  dans  la  Tow  de  Nesle^ 
lorsqu’il  s’écrie  : « Tu  vois  bien,  ce  sont  de  grandes 
dames!  b 

Nous  ne  négligerons  aucun  soin  pour  nous  procurer 
les  Mémoires  de  l’éloquent  artiste  Aq\’ Andromède ^ — 
ouvrage  précieux , digne  de  faire  pendant  A ceux  du 
charmant  Jefan-Baptiste  Lavertu , fourrier  natif  de 
Soissons.  — Nousnous  recueillerons  pour  lire  ce  livre 
profond,  dans  lequel  l’illustre  et  fier  bourgeois  se 
peindra  lui-même. 

En  attendant,  qu’on  se  le  figure  sur  le  modèle  du 
plus  élégant  et  du  plus  romanesque  des  élèves  coif- 
feurs de  Paris , et  qu’on  ne  le  confonde  pas  avec  ce 
maladroit  raseur  de  matelot-barbier,  dont  le  type 
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existe,  soit  en  soas-ordre  sur  les  grands  navires,  soit 
en  chef  sur  les  petits. 

Contraste  frappant  du  personnage  dont  nous  nous 
occupons  , il  n’a  d’autre  rapport  avec  lui  qu’une  dé- 
nomination commune.  L'un  tond  et  tranche , l’autre 
fait  la  barhe  et  coiffe. 

Les  services  du  fralcr,  quels  qu’ils  soient,  lui  valent 
des  appointements  ou  un  supplément  fixes,  et  ne  sont 
pas  rétribués  parles  clients.  Les  matelots  ne  doivent 
aucun  salaire  au  perruquier , et  les  officiers  qui  ré- 
clament son  secours  ne  sont  point  tenus  à faire  preuve 
de  générosité.  Ajoutons  néanmoins  que  la  pratique  de 
l’état-major  forme  le  plus  précieux  casuel  de  notre 
concinnator  maritime. 

Et  maintenant  nous  terminerons  notre  rapide  es- 
quisse des  bourgeois  du  gaillard  d^ avant,  en  rappelant 
à nos  lecteurs  que  tous  sont  entièrement  étrangers  au 
matelotage,  que  chacun  se  retranche  exclusivement 
dans  son  emploi  particulier,  et  qu’enfin  ils  sont  sou- 
vent désignés  encore  par  la  qualification  collective 
de  non-combattants.  Lors  du  combat,  en  effet,  ils  des- 
cendent tous  dans  les  profondeurs  du  vaisseau,  où  ils 
sont  uniquement  employés  au  passage  des  poudres  ou 
des  projectiles  et  au  service  des  blessés. 
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Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  nous  propo- 
sions de  peindre  les  attributions  de  chacun  dans  le 
monde  exceptionnel  qu'on  nomme  un  vaisseau.  Nous 
avons  accompli  ce  dessein,  sinon  comme  nous  l'au* 
rions  voulu,  du  moins  autant  qu'il  a dépendu  de 
nous.  Nous  avons  indiqué  bien  des  existences  à peine 
soupçonnées  par  les  habitants  de  la  tcrie  ferme  et 
dignes  pourtant  des  sympathies  de  tous  les  gens  de 
cœur. 

Le  volume  les  marins,  collection  de  définitions 
mises  en  scène , fait  suffisamment  connaître  le  per- 
sonnel naval.  En  réunissant  les  éléments  nécessaires 
à cette  étude,  nous  avons  cru  rendre  un  service, 
car  il  importe  que  les  gens  de  mer  soient  appréciés  à 
leur  valeur.  Il  importe  qu'on  sache  les  vertus  cachées 
sous  leur  rude  enveloppe , alin  que  l'estime  publique 
les  récompense  de  leurs  pénibles  travaux.  Il  faut  que 
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les  yeux  de  la  nation  s'arrêtent  avec  complaisance 
sur  ces  braves  serviteurs,  et  qu’elle  puisse  leur  dire: 

— Vous  aussi , vous  êtes  mes  enfants , à l’égal  des 
laboureurs  qui  fécondent  le  sol , à l'égal  des  soldats 
qui  le  défendent,  — vous,  qui,  en  temps  de  paix,  ex- 
portez mes  produits  et  m’enrichissez  par  votre  inces- 
sante activité,  — vous,  qui,  en  temps  de  guerre, 
protégez  mon  commerce  et  mes  rivages , — vous , 
enfin , qui  ôtes  toujours  responsables  de  l’honneur 
de  mon  pavillon  vis-à-vis  des  peuples  étrangers. 

Notre  cadre  pourtant  est  loin  d’être  rempli.  Après 
le  Langage  des  Marins , la  Vie  Navale  ou  la  vie  du 
navire , et  le  présent  volume  spécialement  consacré 
à la  physiologie  des  gens  de  mer,  restent  devant 
nous  leurs  mœurs  et  leur  histoire , mines  fécondes  en 
enseignements.  Nous  continuerons  donc  l’œuvre  de 
notre  carrière  avec  l’espoir  qu’elle  ne  saurait  être 
stérile.  En  effet,  si  la  marine  devient  de  plus  en  plus 
populaire  en  France  , les  marins  mieux  jugés,  mieux 
traités  , plus  heureux , se  multiplieront  pour  la  pros  ' 
péritc  commerciale  et  pour  la  gloire  de  notre  pays. 
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